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LETTRE   LXXI. 

Utilité  des  privations  et  des  sécheresses^ 

Je  suis  sensible  à  votre  peine;  et  je  comprends; 
que  les  privations  sont  fort  ameres  quand  on  est  ac- 
coutumé à  sentir  les  dons  de  Dieu.  Mais  les  priva- 
tions ont  je  ne  sais  quoi  qui  met  Dieu  plus  avant 
dans  le  cœur  lorsqu'il  semble  s'éloigner.  On  voit 
bien  plus  facilement  ce  qui  est  sur  la  peau  que  ce 
qui  est  dans  les  chairs.  Les  superficies  sont  plus  ap^ 
parentes  et  moins  réeUes.  Di^u  ne  va  pas  se  cacher 
loin  pour  nous  alarmer.  Il  n'est  jamais  si  bien  caché 
.que  quand  il  se  cache  au  fond  de  notre  cœur.  Ce  que 
je  crains  des  privations  n'est  pas  la.  sécheresse  et 
l'amertume  qu'elles  vous  causent  j  car  il  faut  souffrijç 
pour  aller  tout  de  bon  à  Dieu.  Mais  je  crains  ce  qui 
cause  les  privations,  je  veux  dire  les  petites  infidé- 
lités parlesquelles  vous  les  attirez  pour  vous  soulagei? 
dans  vos  scrupules.  Si  vous  ne  suiviez  pas  vos  ré* 
flexions  scrupuleuses,,  votre  simplicité  vous  tiendroit 
çn  paix,  votre  paix  conserveroit  votre  oraison,  et 
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votre  oraison  seroit  votre  vie.  Tournez  votre  scru- 
pule contre  vos  recherches  scrupuleuses  qui  sont  des 
infidélités  contre  votre  grâce. 

Pour  l'état  de  sécheresse  et  de  privations  sensibles 
il  faut  s'y  accoutumer.  On  est  trop  à.  son  aise  et  on 
sert  Dieu  à  trop  bon  marché  quand  il  se  fait  sentir.  Une 
mère  caresse  moins,  les  grands;  enfants  que  les^petits: 
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LETTRE  LXXII. 

EpUer  les  préçfoyqnçeSi  etvwre  de  foi  et  d ahandoT% 

à  Dieiti 

m  t  ' 

1  .  ,  • 

N^  songez  point  à  des  choses  éloignées;  cette 
inquiétude  sur  l'avenir  est  contraire  à  votre  gracei 
Quand  Dieu,  vous  donne  un  secours  ne  regardez 
que  lui  seul  dans  le  secours  qui  vous  est  donné  ; 
et  prenez-le  chaque  jour  comme  les  Israélites  pre- 
noient  la  manne,  sans  en  faire  jamais  de  provision 
d'Un  jour  à  l'autre.  La  vie  de  pure  foi  a.  deux  choses. 
La  première  est  qu'elle  fait  voir  Dieu  seul  soui 
toutes  les  enveloppes  imparfeites  où  il  se.  cache;  la 
seconde  est  de  tenir  une  amesans  cesse. en  suspens. 
On  est  toujours  comme  en  Pair  sans  pouvoir  tou- 

«  •  ■  • 

cher  du  pied  à  terre.  La  consolation  d'un  moment 
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$uivr4.  Il  %ut  l«é99i^r:  feiçe  Dieu. daùjs  top tçe  qui  dér 
pend  de  lui,  etq§^.«Q|îgftr  qu*:à;4iï:eJide{esd^nS/tq^ 
ce  qui  dépend  de  nous.  Cette  dépendance  de  mo- 
ment à  autre ,  cette;  oBsoirité  et  cetté'pâix  dëTime 
dans  r incertitude  xfé  ce  qui.  lui  doit  arriver  chaque 
jour  est  un  vrai  martyre  qui  s-opere  sans  bruit.  C'est 
être  brûlé  à  petit  feu.'  Cette  mlori^ek  si-lerïtë  et  à 
interne  qu'elle  est  souvent  pfesque  aussi  cachée  à 
Tamequi  la  S(OpfFce,qu'aux  personnes  qui  ignorent 
«on  état.  Quand 'Dieu  vous  ôtera  ce  qu'il  vQus4onne 
il  ;^s^UFa>;biç|a^'lp. remplacer*  pu  .par  d'autres  instru- 
ments, ou  par  lui*même.  JLes.«  pierres  mêmes  de- 
viennent  daAs^sa main  des  enfants  d'Abraham.  Un 
p^b^a^por^U  t^^sj^s,  jours  la  -moitié  'd'un  pain,  à 
s^mf:-  PajiI  ^fyerpa^e^  <!*?§  !  Mil  d^ert  iijconnu  .fiuîç 
h<>mmes».  Si  le  saint  eût  hésité  dans  la  foi  et  s'il  eût 

,    .  '   -   '  - '1 

y^rf^  s'assyrer  .un-  jour  d'un  aptre  demi-pain  ppur  je 
^jn-  suit^ftt«:l<^]cprJbe^u*  ç^-seroit  peift-êtr^,  pqint 
rev,enu.^:Mangez;:.5j0i3fCj  en  .jpaixv  k,  d^j^painj^ç 
chac|ue .  jour  que  ';  te  corbeau  :  vous,  apporte.  ^'^  À 

fpiad^ Ifti^êjDçi^i  Celui qMJnour^it  ayjoucd;hj4i ;^^^^ 

>*) ''t   1^   •■■)  '1  -'li''  '  <"  'V  i""^'  l""'^fH    "    '"  )      ■■■■'il    i  iiifiii  iiMwi^ 

-:.iÇi):MiltlL.d,.v.;3(4.':-:  -  r   !  ;   [  J  .,•;.;  .  <  ■  ^  :   j.;  ) 
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tcymber  <^  ciel  dans  le  déséit'  phit6t  que-  cle  laiseec 
ks  ènfents-cle  Dieu  .sans^  itoalri^uï^»  j    .....  - 
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"  ■  II.  y  a  long-temps  que  rien  ne  mV  rait  irnf  pros 
setisiblfe  pfaisir  que  votre  dernière  lettre.  E?fe  vient 
'^ an' s'eut  trait  coiïirne  vous  lé  dites  :  c'est  aiftsî  qu'iî 
Eut  Vépaticher  sarts  réflexion.  l\  hxA  .vous  accoui- 
tutier  à  la  privation.  Là  grande  peine  qu'elle  causé 
ttioïitre  •  l'e  grantf  besoin  qn^n  en  â.  €ê  n'est  v^\ 
se  qiiVDn  s'approprie  la  îuiniei^e,  fà  ctouceur^  k 
Jouissance,  qu^il  faut  être  dénué  et  déiapp!*opriêdiè 
toutes  ces  choses.  Tandis  qtf  il  reste  à  l'aaie  un  atte- 
cliènient  à  la  consohttitm ,  elle-  a  besoin  4'ea  êtrtt 
privée.  Dieu  goûté,  sento  et  bienfoisant,  est  Dieu  i 
mais  c'est  Dieu  avec  des  dons  qui  flattent?  l*ame.  Keu 
en  ténèbres,  en  privations  et  en  délaii»emeftts ,  est 
"tèïl^tnent  Dieu ,  que  «'est  Dieu  tout  seul  eè  nud 
pour  ainsi  dire.-  \hs&  mère  qui  veut  attifer  son  petit 
enfant  se  présente  à  lui  les  mains  pleine!  de  dou- 
ceurs et*- de  jouets  :  mais  le  père  se  présettlêà  s<yi 


SPIRITUELLES.  14 

fils  déjÀ  iasomidblc  smt  htr  dernier  «towi  présent;^ 
EHeUiiâttt  idncoct»  plus ,  car  il' voilfl  sa  fa^e»  »l,aiûl 
ssi  pnéseBoe^  etmeiée  dooqe  scminéitti I&m  Aiiies  q^-il 
¥èut«flroiivttrjque!daEts  k  prolbnderiitit  de  Ià>(HLtd 
foi*  Vous  pSeufet^cDmine  un  petit  enknù  le  bonboh 
perdu.  Dieu  vous  en  donne  de  temps  en  Afinptpâe 
Cette- victsaktidr^  cmokr  l'itnss:  pudrciiitpryftllet  <^ti4nd 
eik  ddmmeDce  ;à  pecdre  courage,  ^  rftcçoôhimb 
néantnoins  peu-!à**p€fu  4  Ift  priyflitiocii. 
•  ;  Dseis^  o«  Tjeut  jyi  vois  décoor^gel*  fii  yotiâ}^(fi^j 
ièt6iHte2^vouslài:âttë>vJc3Ûi6i(àdè:  qnirdoÉàè  ttal 

voir  ni  état  fixe,  lia  coDsEstàitce^  obi  fond  sciiiipk  et 

pkk.ài:E)liiaa.2€re9D  loqei  çspeès  de  idiike/du  csenri 
C'ïstà'fovèe.dftdiaBgeride  foraier  ((uToani'eia  d^hi^ 
aismne:ài  io»«>b*ifiaa:  pkifib  efe jdair»  3i*es&jd'slacaiio 
àsideliniii^d'aifacnxna  fq^t0{)ËilB.t^:tQiiiouffe  délia 
coolb^dCMhef  dm  i£gure  tpie  èod  aoboBOf»  b  «ise^^ol  k 
ecmtifni:.  Soyefl  iteiiiârie  eii.']Dèé(iL  .0  ' .  :  !  ; 
.i  EQajr,ki.ré§ebâohi. pénibles  etJatiimîti^nÉes^.s^ié 
AJcrivaB/ÊuMeit/j^fl^siBr  npoti%  Jâai^  ficmpohfljV.  i-qgaft 
dez-les  comme  des  délicatesses  de  votre  amour-prol- 
pce..[.a  douleur.^  sur  toutes. ces ■cho6es.r-e&t.plu& 
humiliante  que  les  choses  même^oMej:^^  Ja  fQut 
ensemble,  la  chose  qui  afflige  avec  TafFliction  de  la 
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chose,  et  {>ortez  :  cette  croix  sans  sbixger  lii  lulè  àes« 
couer,  ni  à  Tentrétenih  Dès  que;  vous,  la  porterez 
avec  cette 'indifférence  .pour  cdle .et  cette^^simple 
fidélité!  pburDieb,  vous  aurezila  paixvetia^croîx 
deviendra-  légère  dans  cette  paix:  toute  sèche  et  toute 
srniple'. 

Pour  inoi:,  isouveiisz-^bus  quejeUe  vous  suîi 
dotUié  que  :  pour  vous  appauvrir  et  vous:  dénuer;< 
Vous  voudriez  vous  trouver  éa  Dieu  toute  parfaite, 
((Dutejdigne  de  lui^  toute  pleine  d'amour  et  ssinssiu-r) 

f  défaut  ;  i  ipaii  il  &ut  dire^  à  la  :  vue:  de  l'époiui 
comme' smit  Jean: ^^H[faat  qtidiiJaroisse  etqaeje* 
diminue,. ïe  ne  vous  suis  bon  qufà  vous  feire  dé*» 
ërottre ,  qu'à  «irouft  Tappetiss^'>..qq*è; .  miuà  .accoq» 
Initier  au  validé),  au  néa^t^  à  parties  tâs.pri^jÉatiôns  en: 
pure -foi/  Quand'  vovsy  serea?  accoutumée  vous  re* 
connokreai  que  cèii'estpas  ramouridè  Dieu ,:  mais 
cèhii  de  n^nxs^méméi^  qtiii  iioiis:rend;si/xIéiicats>ietcsi 
d^sotés  dès  (^ernistés  iné  sentons  pës  éa  èous  jFa&oo-r 
dance  spirituelle.  Biéu'vous  bénisse!  etyqus  apprenne 
iétre  en  paix.  Sans  paix  sensibie  et  goiîcéfi,  tout  le 
reste  est  plus  imagiBEition  que !réàHké4'33aiQur  et  de 
foii 
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Afe  ;7omf  perdre  sa  paix  pour  la  vue  de  ses  im- 
perfections, 

-  •  .     -  .        . 

Il  y  a  une  illusion  très  subtile  dans  vos  peines; 
car  vous  vous  paroissezà  vous^-mênie  tout  occupée 
de  ce  qui  est  dû  à  Dieu  et  de  sa  pure  gfoire  ;  mais 

'      *  *  *      -  -  — 

dans- lé  -fond  c*est  de  vous  que  vô'us  êtes  en  peine. 
Vràs  voulez  bien  que  Dieu  soit  clorine;  Mais  vôu^ 
voulez  qu'il  le  soit  par  votre  perfection  ;  et  pair-là 
vous  rentrez  dans  toutes  les  délicatesses  de  votre 
aittoui^propre.  Ce  n'est  qu*urt  détour  raffiné  pour 
rentrer  soiis  un  plus  beau  prétexte  en  vous-même.; 
Le  vrai  usage  à  Êiire  de  toutes  les  infperféctions  qui 
vous  paroissent  en  vous,  est  de  ne  les  justifier  ni 
tondamner  (  caf  ce  ju^èttient  ranlenërôit  tous  Voà 
scrupules),  mais  de  les  ai>àndonner  à  Dieu  ;  confor-^ 
inant  votre  cœur  au  sieiî  sur  ceé  choses  qUe  vous 
ne  pouvez  éclairdr,  et  demeurant  eh  p^ix.  parce- 
que'îa'piàix'est'rordre  de  0ieii  fen' quelque  état 
qii*on  puisse  être.  Hy  a  en  effet  Une' paix  de  con- 
fiance que  les  pécheurs  mêmes  doivent  avoir  dans 
la  pénitence  de  leurs  péchés;  '  Leur  douléor^  est 


?. 
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patstWe  tt  mêlée  de -eonsolation, 
cette  bonne  parole  qui  vdus  a  touchée  :  ^'^  Le  Sei- 
gneur ri  est  pomt  dans  le  ùroùbte* 
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„  J'e;5pjere  (jue  Notre  Sei^eur  vous  aura  jgajdéji 
conJtre  vous-même .  pour  vous  conserver  la  paix; 
)j*état  des.  apôtres  entre  Tascension  du  Fils  de  Dieu 
et  la  descente  du  Saînt-Ësprit  étoit  un  état  d'oraison 
et  de  retrfiite  où  >1»  attjspdoieat  la  vertu,  d'ea  haut; 
La  préparation  que.  ie  voiis  demande,  pour  .recevoif 
le  Saint-Esprit  est  dç^  ne, point' écouter  le  vôtre.  L'iif 
quiétude  est  le  seul  obstacle  que  je  crains;  je  ne  m^ 
déGeq^e  de  vpus.:laiS|Sez.tQi^bej;  toutes  vos  pô^is^l 
de  dqi^tes  .eë.  jie  .scrupules  :JaBssez.-^les.  bruifte  ,4î»ft^ 
votre  imagjinatton  xouiuie  des  .moucbjes  dausiun^ 
rUche.  Si  vous,  les  excitez  elles  .s  irriteront  et  vous 
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ferpiy;  beaucoup  c(e  «»!;  si  ypi^}Iô$^laissez^i«j,y 
i^etfre  .la  niaii^  youa  n'exi  aurez  que  le  liâu^dop^ 


wmm^mm^mmmmmmtmm^Êmmmmmmtmmmmmt^ 
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o^iùièiit  «E  la-  pe^r.  Acco«miAëi*vaas  k  deroeuFei- 
en  paix  dans  votre  food  malgré  votre  imagination 
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t^qm&iéé  permet  pem^ti^us  finr^  màutir  é  itdwjr*' 
mêintfss  doH  être  porvé  sans  écouter  les  dilkût^sseé 
de  FamôTÉT'propre^     ■ 


€^ 


'■  VousvdyeabôtiKDqvs  Kmt«ftV!ps  perses  ne  vif  ime^fil 
janxtii^e  ilé  iiionisie  6ii  de  délicatesse  d'aatoui'pficH 
prCf  oc»  d'un  £}iHb  de  scrupule,  q«i  esc. encore  uà 
amouF-pisôpre.  enWoppé^  D'aiileufé  ces  p>ei«e$'pof« 
lent  toùjoGo-i  le  irc^uble  ««ce  èlk&  LtnrcaAi^e  i^  letiv 
effet  montrent  dairesient  (}ii*etiea  sone^  véri{a>bile» 
teocaikMis.L'efipricdeDieii  he  nous  occuipe  ^nùits  <{les 
sénft&me^KsHiie  r^nour^^picopre);  et. loin  ck  nous  isciti* 
Uev  ît  tépatid  la  panx  darisk  csenf.  Qn^y  à^t-ii^pl^ 
aiarquié  pour  k  temaden,  (|iie  de  iroos.  Vèii:  daAd 
un  demi-désespoir,  eèfobéeiianiré  tout  ce  qiii  ^lious 
est  donné  de  Dieu  pour  aller  à  lui?  Ce  soulevé- 
menC  n'est  point  naturel?  mais  Dieu  permet  que 
la  tentation  vous  pousse  aux  plus  grandes  extrémi- 
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tés  aBn  qUe. k  tentation  soie,  plus  &cile  à  recon^ 
noitre.  Il  permet  aussi'  que  vous  tombiez  dans  cer* 
taines  choses  très  contraires  à  votre  exces^e  déli^ 
catesse  et  discrétion  aux  yeux  d*autrui ,  pour  vous 
faire  mourir  à  cette  délicatesse  et  à  celte  discret 
tion  dont  vous  étiez  si  jalouse.  Il  vous  fait  perdre 
terre  afm  que  vous  ne  trouviez  plus  aucun  appui 
seiisi)>le,-  ni  dans  votre  propre  coeur^  ni  dans.i'ap7 
probatiOn  du  prochs^in.  Enfm  il  permet  que  vous 
croyiez  voir  le  prochain  tout  autre  qu*il  n'e^ç  à 
votre  égard,  afin  que  votre  amour-propre  perde 
toute  ressource  flatteuse  de'  ce  cètérlà.  Le  j'eniéde 
est  violent,  mais  il  n'en  âilloit  pas  moins  pour  vous 
déposséder  de  vous-même: et  pour  forcer  tous  les 
retranchements  de  votre  brgiieil.  Vous  voudmezonour 
rir,'mais  mourir  ^ans  douleur 'en  pleine  santé.  Vous 
voudriez  être  éprouvée ,  •  mais  discerner  i'épreiiVQ 
et  lui  être  supérieure  en.  la  discernant.  Les  juriscont 
suites  -disent'sur  lès  ;donati9ns-3  Dohnèr:  ec:  mtpnk 
tas  vâut^  'Il  fàt/t  de  mêmei  donner  tout-  ou  ;rieh.' 
Quand'  Dieu  veut  tout j  si  vous  n'avez  pas  la  force, 
de  oie  donner , .  Iaissi32-1&.  pt^endoe. 

o  '  w'  I      *^  •  ^     ••     ^ 
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LETTJIE   LXXVIi: 


;Vie  de  croix  et  de  /où  More  profonde.] 


Tout  est  croix;  je  n'ai  aucun  goiât  que  cTamer- 
tume  :  mais  il  Eiut  porter  en  paix  ce  qui  est  le 
plus  pesant.  Encore  n*est-ce  point  porter  ni  traî- 
ner ;  c'est' demeurer -aecaiJIé  et  enseveli.  Je^soU- 
haite  que  Dieu  vous  épargne  autant  qu^il  le  faut 
pour  ^ous  donner  de  quoi  àoûfFrir  : /c'est  le  pain' 
quotidien  :  Dieu  .  seul  en  «ait  la  juste-  mesure  ;  et 
'û  faut  vivre,  de  ;  foi  sur  les  .moyens  de  mort  pour 
croire,  sans  le  voir;  que  Dieu  proportionne  avec* 
une  secrète .  miséricorde  l'épreuve  au  secours  qui 
est  en  nous  à  notre  insu.  Cette  vie  defoi  est  la 
.plus  profonde  de  toutes  les  morts.  ^ 
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LETTRE    LXXVIIL 

Souffrir  sans  résistance  les  peines  et  humiliations 
dont  Dieu  se  sert  pour  nous  humilier. 

Non,  je  ne  saurais  être  en  peine  pour  vous  des 
choses  qui  vous  agitent  tant;  mais  je  suis  bien  loin 
de  les  nlépriser.  Je  sais  que  Dieu  choisit  exprès 
ces  choses  sans  fondement  pour  nous  éprouver 
d'une  façon  qui  est  tout  ensemble  rigoureuse  et 
humiliante.  La  délicatesse  de  notre  orgueil  a  besoin 
de  cet  assaisonnement  de  nos  croix;  il  faut  qu'elles 
soient  imaginaires  et  qu'elles  nous  surmontent  :  il 
faut  que  nous  soyons  accablés  par  notre  propre 
imagination,  et  que  nos  propres  chimères  noufr 
crucifient. 

Loin  de  mépriser  ces  choses,  j'y  reconnois  le 
doigt  de  Dieu.  Cétoit  précisément  ce  qu'il  vous 
falloit.  Je  vous  plains  de  tout  mon  cœur  :  mais  je 
vois  une  grande  miséricorde  dans  cette  grande  mi- 
sère :  consolons  -  nous  de  la  douloureuse  opéra- 
tion par  le  bien  qu'elle  fera.  Nous  ne  sommes 
ici-bas  que  pour  souffrir,  mourir,  sacrifier,  perdre 
sans  aucune  ressource.  Comme  la  moindre  partie 
morte  dans  les  chairs  vivantes  fait  souffrir  des  dou- 
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Jèurs  étranges,  de  même  le  moindre  reste  de  vie 
dans  une  ame  mourante  fait  un  supplice  affreux; 
-Ne  laissons. donc  rien  en  nous  de  cette  vie  secrète 
et  maligne.  II  &ut  que  Dieu  nous  arrache  tout.' 
Ne  repoussons  pas  sa  main  crucifiante  ;  ce  seroit  à 
recommencer.  O  que  vos  douleurs  seroient  dou- 
ces si  vous  ne  faisiez  que  sentir  simplement  et 
qu*adorer,  sans  résistance  ni  réflexion  volontaire, 
Içs  coups  de  la  main  de  Dieu!  Mais  les  coups. que 
votre  propre  main  vous  porte  sont  les  plus  dou- 
loureux. Que  celui  qui  commande  aux  vents  et  à  la 
mer ,  commande  à  votre  imagination  pour  y  mettre 
le  silence  et  le  calme.  ■  ■    ". 


<. 


LETTRE  LXXIX. 

* 

'Comment  îa  paix  vient  dans  le  fond  dé  tàme, 

;  Jb  ne  vous  souhaite  que  le  retranchement  de  vos 
jréflexions.  La  vue  de  nous-mêmes  cause  le  trou  We  ; 
c*Bst  la  juste  peine  de  I*ainour*propre.  Ad  ijontralre 
lâ  simple  vue  de  Dieu  donne  là  paix;  c'est  la  récom- 
pense  d'un  amour  pur  et  direct  :  c'est  u»  petit  com- 
mencement de  paradis.  Sans  plaisir «ensible^t  même 
avec  des  douleurs,  on  sent  un  je  ne.  sais  quoi  très 


2p  .  ljettr.es 

profond  «t  très  intime,  !iqui  ne  veut  rîen  au  delà'  et 
qui- fait  un,  rassasiement  de.  volonté-  On  ne  sort  de 
ce  paradis  <^ue  par  ies.^bûiités  inquiètes  sùrî  soi* 
même.. 
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LETTRE   LX'XX: 

.        •  •       • 

♦       -  y 

lie  vrai  amàur  consume  îes' fautes  <ju^U  fait  voit 


y  »  '.   »   ' 


-  Nb.vous  inquiétez  ni  sur  vos-' fautes  ni  sur  vo* 
confessions.  Aimez  sans  cesse,  .et  ^'*  il  vous  sera  beau" 
coup  remis  parceque  vous  aurez  beaucoup  aimé.  On 
cherche  des  ragpûls  d*amourrproprè'ét;  dès  appuis 
sensibles  au  lieu.de  cherclien  l'amour.  On  se  trompe 
même  enchercfiant, moins  à. aimer  qu'avoir  q^'.on 
aime.  On  est,. dit  saint  François  de.Sale^,  plus  occu- 
pé de  l'amour  que  du^bien^aimé.  C'est  pour  le  bien^ 
aimé  seui  qu^dnr  s'occupe  directement  de  lui  :  mais 
c'est  par  retour,  sur  soi  qu'oUiVëut  s'assurer  de  sion 
amour.  Les  .fautes  vues  en-,  paiix , .  e».  esprit  d'anioui*^ 
sout  aussitôt  consumées  par  l'amciur  même;  mai& 
les  fautes.vues  avec  un  dépit  d'amour-propre  trpu» 


1      ' 
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fefentîapaîx,  interfompent  la  |>rés€iice  4e  Dieu  et 
Texercice  du  pa-rfeife -amour- -Le  chagrin  de  la  faute 
estd^ordinaire  encore  plus  faute  que  la  faute  même*. 
,VoujS  tourneztoute  yotr«  peine  contre  la  jnoindre  àpt 
Tos  infidélités,  copimeun  homme  que  je  viens  de 
voir,  qui,  ayant  lu  dans  le  noviciat  des  Bénédictins  la-. 
vie  de  saint  Benoît,  se  dépita  tellement  de  ne- Jui 
point  ressembler  qu'il  sortit  dii  noviciati  Je  .juge  xle 
votre  fidélité  par  votre  paix  =et  par  la'  liberté  de  votre 
cœuf  :  plus  votre  cœur  sera  paisible  et  au  large ,  plus  - 
vous  serez  unie  à.Dieu.:       '         •  .    .:. 


'    ,      .      .    • 
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.   LETTRE    LXXXL- 

Se  supporter  coxitre  le  prochain:,' 


»  > ,  I 


-  Je  suis  consolé  de  voir  que-vous  jrecannoisse2.que  • 
Dieu  est  glorifié  par  votre iiumïlration..Nous^ferian3 
<}u  poison  de  toutes  nosïvertus  si  nousi  ne  trouvions 
ennous^rien dont  l'amouppnbpre  ne.fiitjiGohtenË;  Acr 
coutumez-vous'  peu-à^peu  à.tf  êcre  passi  délicate  sur 
vous-même;  La>délicatê$se;du'put'^"moun'  est  simple  î 
douce ,  paisible  y  cellB idô  l'anioûr-propre  est.  oinbrat 
geuse,  inquiete^Xout auprès-jdudésespoir. .Support 
tez-voi^s  vous- même  comme,  le  prochain  :  vous  na 
vous  devez  pas  raoins.la  charité  qu'àAutrui<        . 
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LETTRE   LXXXII. 

*  *  *    ^  s    m  ê 

P  • 

*  ITjer  bien  du  moment  présent  ;  s'appètlsser,  Ihithic- 

tion  abrégée  ^'\    ' 

Vivez  en  paix»  mademoiselle,  sans  penser  qu'il 
y  ait  un  avenir.  Peutrêtre  n*y  en  aurà-t-il  point  pour 
vous.  Le  présent  même  n*  est  pas  avons;  et  il  tie  faut 
que  s'en  servir  suivant  les  intentions  de  Dieu  à  qui 
seul  il  appartient.  Faites  les  biens  extérieurs  que  vous 
êtes  en  train  de  faire,  puisque  vous  en  avez  Tattrait 
et  la  facilité.  Conservez  votre  règlement  pour  éviter 
la  dissipation  et  les  suites  de  votre  excessive  vivacité. 
Sur-tout  soyez  fidèle  au  moment  présent  qui  vous 
attirera  toutes  les  grâces  nécessaires. 

Ce  n'est  pas  assez  de  se  détacher  :  il  Êiut  s'appetis- 
ser.  En  se  délacharit  on  ne  renonce  qu'aux  choses 
extérieures;  en  s'appetissant  on  renonce  à  soi.  S'ap- 
petisser  c'est  renoncer  à  toute  haiiteuf  apper^ue.  ill 
y  a  la  hauteur  de  k  sagesseet  de  lavertu  qui  est 
encore  plus  dangereuse  que  la  hauteur  des  fortunes 
mondaines,  parcequ' elle; ÊStinoins  grossière. 


itedb 


'   (i)  Cette  lettre  et  les  suivantes ,  jiisqu'à  la  CXIV^  sont  écrites  à 

é 

uQe  même  persoAiie. 
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II  faut  être  petiten  tout  et  compter  qu'on  n'^  rien 
à  soi;  sa  vertu  et  son  courage  inoinsqùe  tout  le  reste. 
Vous  vous  appuyez  trop  sur  votre  courage ,  sur  votre 
désintéressement  et  sur  votre  droiture.  L'enfant  n'a 
rien  à  lui;  il  traite  un  diamant  comme  une  pomme. 
Soyez  enfant.  Rien  de  propre.  Oubliez-vous.  Cédez 
à  tout.  Que  les  moindres  chosjes  soient  plus  grandes 
que  vous. 

Priez  du  cœur  simplement,  par  pure  affections- 
point  par  la  tête  et  en  persojlnf!  qui  raisonne* 
:  La  vraie  instruction  pour  vous  est  le  dépouille^ 
menty  le  recueillement  profond,  Iç  silence  de  toute 
l'anie  devant  Dieu,  le  renoncement  à  l'espritj  (e^i^C. 
de  la  petitesse,  de  l'obscurité,  de  l'impuissance  et  de 
ranéantissement.  VoUà  l'ignorance  qui  seule  enseigne 
toutes  les  vérités  ^  que  les  scienc€;s  ne  découvrent 
point ,  ou  ne  montrent  que.  superficielltement 
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LETTRE   LXXXIII.  * 


*    \ 


Préférer  la  paix  tt  d édification  commune  à  sa  propre 
\  justification* 

ê 

"  -Permettez-moi  de  vous  demander  le  nom  de 
irauteur  d'une  lettre  qui  m'est  venue  de  votre  part.  Je 
ne  vous  demande  que  ce  que  vous  pourrez  me  con- 
fier. Cette  lettre  me  paroît  écrite  param  homme  droit 
et  qui  juge  sans-paission  de  la  doctrine  ;  maisJlne  sait 
pas  les  h\ts  et  ne  me  fait  pas  iustice  là  dessus.  Le. 
mbitts  que-mes  amis  pourrontparler  sera  le  meilleur:, 
il  vaut  mieux  taipe  lesraisons  décisives.  Le  .parti  d'é- 
coûter  (Jàtiemmient  des  choses*  fausses  et  injustes  .est 
difficile  aux  coeurs  bons  et  sensiblè&;.inais:  il.vaut 
mieux  appàiser  les  esprits  que  me  justifier.  Le  si^ 
lence,  la.patience.,  l'humilité,  calment  les  esprjts;  les 
hommes  superbes  en  sont  adoucis,  et  les  hommes 
droits  dans  leur  prévention  en  sont  édifiés.  Tâchons 
d'appaiser  les  méchants  et  d'édifier  les  bons.  La  paix 
et  l'édification  de  l'église  valent  mieux  que  la  justi- 
fication de  riiomme. 

Dieu  aura  soin  de  dissiper  les  vains  ombrages  et 
de  montrer  la  pureté  de  mes  sentiments  avec  mes 
.bonnes  .intentions,  s'il  daigne  vouloir  se  servir  de 
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mon  travail  pour  le  troupeau  qu'il  m'a  confié.  S* il 
me  rejette  de  son: œuvre,. c'est  à  moi  à  porter  l'op- 
probre,, et  à  me  contenter  de  rendre  compte  de  ma 
foi.à  tout  homme  q«i  aura  .la  charité  de  m'écduter. 
Priez  pour  moi,  et  retenez  sans  cesse  le  zèle  qui 
presse  votre  cœur  pour  vos  amis*  Ce  n'est  qu'à  force 
de  simplicité,  de  patience,  de  défiance  de  ses  pro- 
.près  pânséesetde  fidélité  à-porter  sa  croix,  qu'onesl: 
:digne  de  contribuera  l'œuvre jde  Dieu. 
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La  bonne  santé  de  M.;.,.  Cftiyôtl-jçloalpie-.pi^éseitt 
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rissent  votre  humeur  impérieuse  et  ne  vous  rendent 
contente  de  vous-même  comme  vous  l'étiez  aupara- 
vant. Ce  contentement  desoi-méme  gâte  la  conduite 
•la  plus  régulière  pârcoqu'il  dst "incompatible  avec 
'rbumiHté. 

*  On  n'est  humble  qu'autant  qu'on  est  attentif  à 
toutes  ses  misères.  Il  faut  que  cette  vue  £aisse  la  prin- 
cipale occupation  de  l'ame,  qu'elle  soit  à  charge  à 
elle-même,  qu'elle  gémisse,  que  ce  gémissement 
soit  une  prière  continuelle,  qu'il  lui  tarde  d'être  dé- 
livrée de  la  servitude  de  la  corruption  pour  entrer 
dans  la  gloir^  et  dans  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  ; 
et  que  se  sentant  surmontée  par  ses  défauts  elle  n*at-  . 
tende  sa^  délivrance  que  de  la  pure  miséricorde  di^ 
Jésus-Christ*  Malheur,  à  l'ame  qui  se  cpmplaît  en 
elle-même ,  qui  s'approprie  les  dons  de  Dieu  et  qui 
oublie  ce  qui  lui  manque  ! 
i  Pour  remédier  à  k  dissipation  et  à  la  ^cheresse^ 
cVst  4©  vôtis!  réserver  ;des  heures  pour  vos  prierez 
et^urvoâ  létstufôs  ^Mï  doivent  être  régulier^;  c^ék 
de  n'entrer  dans  les'  affaires  que  par  pure  nécessité; 
c*est  d^y«i6ngér>encbce  'pks  à  rompre  k  froideur  de 
vo$  sentimentS'j'à  répriiôeri^ôtt^  hâmeur^t à faumi» 
li«r  votre  espri&;i(][u'à'fai)iepvévaloit^la^  niison  mémt 
danà  léspartts  à  prendre  ^  enfin  c'est  de  vous  humi- 
Hcv<Q\^2mxl  .V0iisvi:en|asîqttkre£  qa'Q^e'  chaleur  indis^. 
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crête  sur  les.  aiflàires  d' autrui  vous  fait  oublier  votre: 
unique  aflàire  qui  est  celle  de  Y  éternité. ^^^  Apprenez 
de  moi,  vous  dit  Jésus-Ghrist,  que  je  mis  doux 
et  humble  de  cœur;  et.  vous  trouverez  le  repos  de, 
vos  ames.'En  effet,  la  grâce,  la  piaix  intérieure i- 
l'onction  du  Saint-Esprit  viendront  sur  vous  si  vous- 
conservez  dans  vos  embarras  extérieurs;  la  douceur 
etThumilité.  .  •  - 
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LETTRE    LXXXV. 
Souffrir  les  outrages  avec  humilité  et  en  silence. 

Je  suis  touché,  comme  jedpis  |'ôtre,  de  toutes 
vos  i>eines;  aiaiis  je  ne  poiis  que  vous  [Jaindreiet 
prier  Dieu  qu'il  vous  corisolp.  Nf'bus  avez  grattd'' 
besoin  qu'il  vous  donne  son  esprit  pour  vous  sou-' 
tenir  dans' vos  embarras  dt  |ioiiir'  Éempèref  yotiiô> 
vivacité  naturelle  xianff  des:x)ccaslon8  si  capables: 
de' l'exciter.:  Polir 'la  lettre  qui  regarde  votre  nais- 
sance, je  crois  <jùe  vous  n'en  devea.  parler  qu'à  Dieu' 
seul ,  pour  le^prier  en  faveur  de  celui- îqui-^  a  Vçfulu^ 
vous  outrager.  J'ai  tbiqdurs  enirettt^ou.'<£tTï  Jentreî 
voir  que  vous  étiez  isensible  de  ce  cô4;é-là.  Djeui 


(i)  Matlh..;ii^  V.  5!».    .  :.  •  'j  •  :'  •    'i  f^  r. 
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nous  attaque  toujours  par  notre  foible.  On  ne  tue- 
personne  en  le  frappant  sur  les  endroits  morts, 
comme  ^snr  les  ongles  oU  sur  les  cheveux ,  mais  en. 
attaquant  lés  parties  lés  plus  vivantes,  qu'on  nomme' 
nobles.  Quand  Dieik  veut  nous  &ire  mourir  à  nous« 
mêmes  il  nous  prend  toujours  par  ce  qui  est  en 
nous  le  plus  vif  et  comme  le  centre  de  la  vie.  11 
proportionne  ainsi  les  croix.  Laissez-vous  humilier. 
Le  silence  et  la  paix  dans Thumiliation  sont  le  vrai 
bien  de  l'ame.  On  seroit  tenté  de  parler  humble- 
ment et  on  en  auroit  mille  beaux  prétextes  :  mais 
il  est  eijcore  meilleur  de  se  taire  humblement. 
L'huinilitè  qui  parle  encore  est  encore  suspecte.  En 
parlai*  i'anjourrpropre  se  soulage  ùri  peu. 
j-iHe  vous  échaufFei  plua  le  sang  sur  les  discours  des 
Hommes.  Laissez-^les  parler  et  tâchez  de  faire  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Pour  celle  des,  hommes  vous  ne  vien- 
driez /jamais,  ^  bout. de  i^  hire  ; -eJle  n'en  va^  pas. 
mêmeila  peine;>  Un  peu  de  silence,  de  pajxetd'u-: 
niôn  à  Dieu  doit  bien  consoler  de  tout  ce  que  leè 
hpmm/esjdiseiit  injustement.  11  faut  les  aimer  sans 
cfimplter  s(ui:léuramitié»:Il&5^ei!i  vont;  ils/reviennent;, 
ils  s'en  retournent  î  .laissez'-les  aller  et  venir;  c'est  de 
la  pllmDè  qiie  le,  vent  emporte.  Ne  regardez  que 
Djeu  seul  fin  eux  :  .c'est  Jiil seul  qui  nous  console  ou. 
qui  nous  afflige  par  eux  selon  no»  besoins. 
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.  .\knisisiv^  besoin  déiyoixe  fermeté  dans  la  sitùa^ 
tion  oit  vous  êtes  ;  mais  aussi  votre  vivacité  a  bèsoid 
de  mécomptes. et  d'obstacles.  Possédez  votre  ame 
en  ?  patience::  Bsenouvelez-.  vous  souvent  en  .la  pré» 
seiiLce  de  Dieu  pour  vous  modérer,  pour  vous  xap-^ 
pétisser  et  pour  vous  proportionner  aux  petits,  li 
n'y  a  rien  de  grand  que  la  petitesse ,  la  charité,  la; 
défiance  de.  soi<rmêmev  le  détachement  de  son  éèns 
et  de  sa  volonté.  Toute  .S»ertu  haute  et  roide^est  op-i 
posée  à  Jésus-Christ.  Dieu  sait  combien  je  suis  à 
vous  enlui. 


/     <•    « 
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S* appliqiiet fidèlement-  au  r^cudllemênt  ^  s" hurhilier ^ 

et  résister  à  la  curiosité, 

'Il 

.  Je  nesais  pour  voustquexé  que  je  vous  ai  toujours 
dit  :  obéissez  simplement  à  votre  directeur,  sans 
écouter  ni  votre  raison  ni  votre  goût.  Vous  avez  les 
conseils  d  un»  hoinme  très  éclairé- et  trèspieux.  Poûf 
nioi  voici  ce  que  je  puis  vous  dire  en  général.' VoUi 
devez ,  ce  me.semble ,  être  ferme  pour  réserver  dès' 
heures  de  recueillement;  autrement  vous  serez  là 
cïsoix  dé  celle  qui  veut  que  vous  soyez  ^n  soutien. 


3a  lettres: 


Vous  avez  uirpônchant.tôrribJe  à  la  dissipatiofir  et  à 
la  vaine  complaisance  ;  vous  aimez  à  :être  applaudie 
et  à  vous  applaudir,  vou^même;, vous: sentez ;dan8. 
votre  oraisom  et  dans  votre-coiira^  naturel  une  force 
qui  nourrit  votre  orgueil.  Il  n'y  a  que  le  recueilleH-: 
ment  qui  puisse  amortir  cette  vie  superbe  et  tempé- 
rer votre  insupportable  "vivacité.    ...  .     \. 

.  Remarquez .  seulement  deux  choses ,  pour  <  vos- 
heures,  dé  recueillementj  l'une  que  vous  ne  devez 
point  les  réserver  par  esprit.de  contradiction  et  d'im- 
patience contre  N qui  voudroit  toujours  vous 

avoir.  Quand  vous  sentirez  que  vous  agissez  par  ce 
mauvais  esprit,  il  faut  vous  en  punir,' en  cédant  pour 
ce  jour-là  à  ses  empressements  les  plus  importuns. 
L'autre  règle  est  de  ne  vous  réserver  que  les  temps 
nécessaires  pour  vous  recueillir  et  pour  rj.ourrir  votrç 
ame.  Rien  pour  ramusement  en  yptrç  particulier; 
rien  pour-k  curiosité  qui  est  un  grand  piège  pour 
vous.  Pour  la  manieœ  de  réserver  du  temps  elle  doit 
être  ferme,  mais  douce  et  tranquille..        -    .  !      .  . 

Que  vos  lectures.et  vos  oraisons  soient  simples; 
que  l'esprit  cherche  moins  et  que  le  cœui;  se  livre? 
davajitage.  :Tout  ce  qui  {>aroît  reipplir  votre  espriti 
ne  fait  que  l'enfler  :  vous  croyez  nourrir  votre  zèle 
et  vous  nourrissez  votre  hauteur.  Il  n'est  pas  question! 
de.  savoir. beaucoup,  mais  de  savoir  s'appetisser  et 
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devenir  enfant  sous  la  main  de  Dieu.  Je  le  prie,  non 
seulement  de  vous  faire  petite,  mais  encore  de  vous 
anéantir  sans  réserve. 

.^Pou.r  les  sujets  de  crainte  je  ne  crois  pas  que  vous 
dévie?  vous  forcer  pour  y  entrer.  Vous  trouverez 
souvent  de  bQnnes  âmes  qui  vouis  presseront  de  le 
faire ,  et  qui  trembleront  pour  vous  quand  elles  ne 
vous  verront  pas'  trembler  :  mais*  ,ne  vous  gêbez 
point;  suivez  simplement  votre  al^rait;  et  pourvu 
que -vous  soyez  fidèle  au  rècueilliement  et  à  l'humi- 
lité', démeurie:^  «n  paix.  Cest  assiei  craindre  queidé 
craindre  de  déplaire  à  Dieu. 

Pour  votre  curiosité 'sur  les  meilleurs  livres  il  Êiut 
la  réprimer.  Vbu^  aVez  éprouvé  qu'elle  vous  est  dan^ 
géreuse;  et  c'eist  un€  lumière  sur  laquelle  vous  devez 
à.Dîeu  une  singulière  recônnoissance.  Sous  prétexte 
de  chercher  une  solide  instruction  on  conserve  un 
gdûtqtii  flatte  Vàmoiir-proprer  etiqui  entretient  une 
certaine  hauteur  d'eisprit  qui  s'oppose  à  l'esprit  de 
Dieu.  Il  faut  s'abaisser,  se  rendre: simple.,  devenir 
enfant.  C'est  là  qiiese  trouve  lai  vraie iihstruGtiosa  qui 
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LETTRE    LXXXVII. 


♦  • 


Ne  point   prendra  feu   sur   lés  déré^éméfits'  des 
hommes ,    mais   remettre  tout  à  Dieu  en  paix 
•     dans  î accomplissemet\t  de  nos  devoirsk-     • 


r  i 


'    I 


4    •  ♦ 


^  La  chaleur  d'imagination*  \^  vivacité ^e^/  sentie 
ments,  la  foule  des  raisons,  l'abondance  des  paroles, 
ne  font  ipresque  rien^.  L'effectif,  ;  c\e&%  d'agir  devant 
Oieu  en  parfait  détachi^oieJit«  disant  {>ar.Tsa  JUjniêrié 
tout  ce  qu'on  peut,  et  se  contentant  àix  succèis  qu!rl 
donne;  Cette  continuelle  mojt  est  une  bienheureuse 
vie  que  peu.dié^ens\CQnno^aent»  Ua  nioi;,.dit  stmî- 
pleuient  dans  cette.  paÎKv,  .opoire}  p}u$»  naième  pourries 
afBiires.  extérieures >  que.  tous  les'  soin$  ardeciCi  dt 
empressés^  Comme,  c'est  J'ésprit  de.  Dieu,  qni  p*rj'« 
alors ,  il  ne  perd  rtea  de  sa  force  -et  de  soii  àutoaitéi 
il  édaire  ■  il  persqade^.ii  lîoucbel^  îl  édiiie.jQnm'a 
presque  rien  dit  et.  on  ».  tout:  foit.  Au  côntraîjfé 
qua|Q<i  bmi-se  laissé  aller  À  la;vivac«bé^xlj^!  son  natuurei^ 
&^  ^lé'faBScv&b^  dofadàib  milb  iTéQexiocts^adbitiJes 
et  superflues;  on  craint  toujours  den.eipMierjfifc;dé 
n'agir  pas  assez;  on  s'échauffe,  on  s'épuise,  on  se 
passionne ,  on  se  dissipe,  et  rien  n'avance.  Votre  tem- 
pérament a  un  besoin  infmi  de  ces  maximes.  Elles 
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ne  sont  guère  moins  nécessaires  à  votre  corps  qu*à 
votre  ame  :  votre  médecin  doit  être  là-dessus  d'ac- 
cord avec  votre  directeur. 

Laissez  couler  Teau  sous  les  ponts;  laissez  les 
hommes  être  hommes,  c'est-à-dire  foibles,  vains, 
inconstants,  injustes,  faux  et  présomptueux.  Lais^ 
sez  le  monde  être  toujours  monde;  c'est  tout  dire  : 
aussi  bien  ne  l'empêcheriez-vous  pas.  Laissez  chacun 
suivre  son  naturel  et  ses  habitudes;  vous  ne  sauriez 
les  refondre ,  le  plus  court  est  de  les  laisser  et  de  les 
souffrir.  Accoutumez -votis  à  la  déraison  et  à  l'in- 
justice. Demeurez  en  paix  dans  le  sein  de  Dieu,  qui 
voit  mieux  que  vous  tous  ces  maux  et  qui  les  per-» 
met.  Contentez-vous  de  faire  sans  ardeur  le  peu  qui 
dépend  de  vous;  que  tout  le  reste  soit  pour  vous 
comme  s'il  n'étoit  pas.  Je  suis  ravi  de  ce  que  vous 
avez  des  heures  de  réserve.  N'en  soyez  ni  avare ,  ni 
prodigue. 
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•  ♦  • 

Chercher  ses  amis  en  Dieu  et  se  mortijier. 

Il  faut  s'accommoder  sans  choix  dé  ce  que  Dieu 
donne.  Il  est  juste  que  sa  volonté  se  fasse  et  non  pas 
la.  nôtre  ;  et  que  la  sienne  devienne  la  nôtre  même 
saris  réserve,  afin  qu'elle  se  fasse  sur  la  terre  comme 
dans  le  ciel.  Voilà  ce  qui  vaut  cent  fois  mieux  que 
de  se  voir,  que  de  s'entretenir,  que  de  se  consoler, 
O  qu'on  est  près  les  uns  des  autres  quand  on  est  in- 
timement réunis  dans  le  sein  de  Dieu!  O  qu'on  se 
parle  bien  quand  on  n'a  plus  qu'une  seule  volonté 
et  qu'une  seule  pensée  en  celui  qui  est  toutes  choses 
en  tous!  Voulez-vous  donc  trouver  vos  vrais  amis? 
Ne  les  cherchez  qu'en  celui  qui  fait  les  pures  et 
éternelles  amitiés.  Voulez-vous  leur  parler  et  les 
écouter?  Demeurez  en  silence  dans  le  sein  de  celui 
qui  est  la  parole ,  la  vie  et  l'ame  de  tous  ceux  qui 
disent  la  vérité  et  qui  vivent  véritablement.  Vous  trou- 
verez en  lui ,  non  seulement  tout  ce  qui  vous  manque, 
mais  encore  tout  ce  qui  n'est  que  très  imparfaitement 
dans  les  créatures  en  qui  vous  vous  confiez. 

Vous  ne  sauriez  trop  amortir  votre  vivacité  natu- 
relle et  votre  grande  habitude  de  suivre  voire  activité  , 
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pour  vous  taire,  pour  souffrir,  pour  ne  juger  jamais 
sans  nécessité ,  pour  écouter  Dieu  au  dedans  de  vous. 
C'est  tout  ensemble  une  oraison  et  une  mort  conti- 
nuelle dans  le  cours  de  la  journée. 


LETTRE    LXXXIX. 

Avantages  de  s'être  vu  près  de  la  mort. 

Il  est  bon  d'aller  aux  portes  de  la  mort  :  on  y  voit 
Dieu  de  plus  près  :  on  s'accoutume  à  faire  ce  qu'il 
faudra  faire  bientôt.  On  doit  mieux  se  connoître 
quand  on  a  été  si  près  du  jugement  de  Dieu  et  des 
rayons  de  la  vérité  éternelle.  O  que  Dieu  est  grand , 

qu'il  est  toiit ,  que  nous  ne  sommes  rien ,  quand  nous 
sommes  si  près  de  lui ,  et  que  le  voile  qui  nous  le 
cache  va  se  lever!  Profitez  de  cette  grâce  pour  vous 
détacher  du  monde  et  encore  plus  de  vous-même; 
car  on  ne  tient  aux  autres  choses  que  pour  soi ,  et 
tous  les  autres  attachements  se  réduisent  à  celui-là. 

Aimez  donc  Dieu  et  renoncez-vous  vous-même 
pour  l'amour  de  lui.  N'aimez  ni  votre  esprit  ni  votre 
courage.  N'ayez  aucune  complaisance  dans  les  dons 
de  Dieu,  tels  que  le  désintéressement,  l'équité,  la 
sincérité,  la  générosité  pour  le  prochain.  Tout  cela 
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est  de  Dieu;  mais  tout  cela  se  tourné  en  poison^ 
tout  cela  nous  remplit  et  nous  enfle  dès  que  nous  y 
prenons  un  appui  secret.  Il  faut  être  anéanti  à  ses 
propres  yeux  et  agir  dans  cet  esprit  en  toute  occa- 
sion. Il  faut  que  nous  soyons,  dans  toute  notre  vie, 
cachés  et  comme  anéantis,  de  même  que  Jésus- 
Christ  dans  le  sacrement  de  son  amour. 


LETTRE   XC. 

Sentiments  qu'on  doit  avoir  de  soi-même.  Facilité 

à  laisser  voir  ses  petitesses. 

Quand  quelqu'un  croiroit  voir  en  vous  des 
petitesses,  vous  ne  devriez  point  écouterla  peine  que 
vous  en  ressentiriez.  II  y  a  une  hauteur  secrète  et 
une  délicatesse  d'amour-propre  à  souffrir  impatiem- 
merit  qu'on  nous  croie  capables  de  petitesse  et  de 
foiblesse  dans  nos  sentiments.  Vous  l'avez  bien  senti 
vous-même  quand  vous  avez  dit  :  mon  orgueil  s'en 
seroit  défendu  :  peut-être. y  en  a-t-il  à  cette  justifica- 
tiony  etc.  Pour  moi  non  seulement  je  veux  bien  que 
les  hommes  me  croient  capable  de  petitesse,  mais 
encore  je  veux  le  croire  ;  et  jç  ne  trouve  de  paix  au 
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dedans  de  moi  qu'autant  que  je  n*y  trcfuve  aucune 
grandeur ,  aucune  force ,  aucune  resçource ,  et,  qu€ 
je  me  vois  capable  de  tout  ce  qui  est  le  plus  mi-- 
sérable,  pour  ne  trouver  mon  secours  qu'en  Dieu 
seul, 

Au  reste  vous  avez  très  bien  fait  de  dire  simple- 
ment ce  que  vous  éprouviez  dans  votre  cœur.  Quand 
on  ne  suit  point  volontairement  ces  délicatesses  et 
qu'on  les  déclare  àveC  simplicité,  malgré  la  répu- 
gnance qu'on  a  à  les  dire,  on  a  fait  ce  qui  convient 
et  il  faut  demeurer  en  paix.  Il  est  vrai  que  je  vous  ai 

«  < 

4it  que  vous  n'aviez  pas  avancé  vers  I9  perfectioA 
comme  il  auroitété  à  désirer;  mais  vous  devez  vous 
€n  étonner  moins  que  personne ,  vous  qui  m'avez 
dit  l'état  de  gêne,  de  dissipation  et  de  trouble  sans 
relâche,  où  vous  avez  été  pendant  tant  d'années  sans 
pouvoir  pratiquer  le  recueillement.  Ce  que  je  trouve 
de  bon ,  malgré  ces  causes  de  retardement,  consiste 
dans  les  choses  suivantes.  Vous  revenez  au  recueil- 
lement  et  à  l'oraison  :  vous  avez  la  lumière  et  l'atr 
trait  de  travailler  à  éteindre  votre  vivacité  :  vous 
voulez  être  simple  et  docile  pour  renoncer  à  votre 
propre  sens.  Voilà  des  fondements  solides  :  Iç  reste 
se  fera  peu-à-peu.  Il  s'agit  de  mourir;  mais  Dieu 
travaille  avec  nous*  Il  agit  par  persuasion  et  par 
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amour.  Il  faiit  ctoire  et  vouloir  tout  ce  qu'il  de- 
m'anHe;  et  il  île 'démaricle-que  de  mettre  son  saint 
amour  en  la  place  de  nôtre  amour-propre  trompeur 
et  injuste.  :  '   ' 


LETTRE    XCL 

Nécessité,  et,  bonheur  de  souffrir  dans  cette  courte 

vie» 

k 

Je  prends. part  à  toutes  vos  peines;  mais  il  faut 
bien  porter-  la  croix*  avec  lésus-Ghrist  dans  cette 
Courte  vie.  Bientôt  nous  n'aurons  plus  le  temps  de 
souffrir  :  ce  sera  celui  de  régner  avec  un  Dieu  con- 
solateur, qui  aura  essuyé  nos  larmes  de  sa  propre 
main ,  et  devant  qui  les  douleurs  et  les  gémissements 
s'enfuiront  à  jamais.  Pendant  qu'il  nous  resté  encore 
ce  moment  si  court  et  si  léger  des  épreuves ,  ne  per- 
dons rien  du  prix  de  la  croix.  Souffrons  humblement 
et  en  paix.  L'amour-propre  nous  exagère  nos  peines 
et  les  grossit  dans  notre  imagination.  Une  croix 
portée  simplement,  sans  ces  retours  d'un  amour- 
propre  ingénieux  à  les  augmenter,  n'est  qu'une 
demi-croix.  Quand  on  souffre  dans  cette  simplicité 
d'amour,  non  seulement  on  est  heureux  malgré  là 
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croix,  mais  encore  on  est  heureux  par  elle;  car 
l'amour  se  plaît  à  souffrir  pour,le.;bien-aimé,  et  la 
croix  qui  rend  conforme  au  bién-aimé  est  un  lien 
d'amour  qui  console. 

Portez  le  pesant  fardeau  d'une  personne  fort  âgée 
qui  ne  peuj:  plus  se  porter  elle-même.,  La,  raison 
s'affoiblit  à  cet.âgej  la  vertu  même,. si  elle  n'a  été 
bien  profonde ,  semble  se  relâcher;  l'humeur  et  l'in- 
quiétude ont  alors  toute  la  force  que  l'esprit  perd, 
et  c'est  la  seule  vivacité  qui  reste.  Q  que  voilà  une 
bonne  et  précieuse  croix!  Il  la  faut  embrasser,  la 
porter  tous  les  jours  et  peut-être  jusqu'à  la  mort.  Il 
y  a  là  de  quoi  faire  mourir  l'esprit  et  le  corps. 

Mais  encore  est-ce  un  bonheur  et  un  soulagement 
que  vous  ayez  des  heures  libres  pour  respirer  en  paix 
dans  le  sein  de  Notre  Seigneur.  C'est  là  qu'il  faut  se 
délasser  et  se  renouveler  pour  recommencer  le  tra- 
vail. Ménagez  votre  santé.  Soulagez  même  votre  es- 
prit par  quelques  intervalles  de  repos,  de  joie  et  de 
liberté  innocente.  Plus  l'âge  avance,  moins  il  faut 
espérer  d'une  personne  qui  n'a  point  de  ressources. 
Il  ne  faut  presque  rien  prendre  sur  elle;  mais  aussi 
ne  prenez  pas  trop  sur  vous. 
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* 

Amortir  notre  activité  naturelle, 

•  Je  craibs  que  votre  vivacité  naturelle  pe  vous 
consume  au  milieu  dés  choses  pénibles  qui  vous  en- 

*  •    '  •  •         •  .        r 

vironnent.  Vous  ne  sauriez  trop  laisser  amortir  votre 
naturel  par  l'oraison  et  par  un  fréquent  renouvelle- 
ment de  lia  présence  de  Dieu  dans  la  journée.  Une 
personne  chrétienne  qui  s'échauffe  pour  les  bagatel- 
les de  ce  monde  et  que  la  présence  de  Dieu  vient 
surprendre -dans  cette  vivacité,  est  comme  un  petit, 
enfant  qui  se  voit  surpris  par  sa  mère  quand  il  se 
fâche  dans  quelqu'un  de  ses  jeux.  Il  est  tout  honteux 
d'être  découvert.  Demeurons  donc  en  paix ,  faisant 
le  mieux  ou  le  moins  mal  que  nous  pouvons  pour 
tous  nos  devoirs  extérieurs ,  et  occupous-nous  inté- 
rieurement de  celui  qui  doit  être  tout  notre 
amour. 

N'appercevez  jamais  vos  mouvements  naturels 
sans  les  laisser  tomber,  afin  que  la  grâce  seule  vous 
possède  librement.  Il  faut  suspendre  l'action  dès 
qu'on  sent  que  la  nature  y  domine.  Cette  fidélité  fait 
presque  autant  au  corps  qu'à  l'ame.  On  ne  néglige 
rien ,  et  on  ne  se  trouble  point  comme  Marthe. 
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*  ■   *  »  j 

t  /  •  '        • 

s  •  ■ 

'Accorder  la  condescèndanct  pour  <iutmi  '  avec  la 
':  fermeté  nécessaire  pour  ne  se  laisser  '  point  dé- 
•    ranger  dans  la  réserve  des  temps  pour  prier  et 
.:    .  se  recueillir^    •  '  '      ' 

* 

;  ,  Jei  v©us, /pl^tin^^  Jîiais  il  faut  .souffrir.  Nous,  ne 

.  sompies:  en  -çç  monde  que  pour  nous  purifier  en 

tpQurftnt  il  nps  inclinations  et  à  |:oute;  volonté  pro- 

* 

prfs.  iMôiiy^ïi^PîVCîVfiuSi  en'ayez  dç- bonnes  occa- 
sions;: quel  dommage  d^  lesi laisser  perdre!  Je  siiis 
convaincu  commç  vous  qu'il  ne  faut  rien  relâcher 
-svifj^  réglfiment  jovirnaliers  mais  pour  le  jour  entier 
et  Ij^  rettaite  deihuit  jours  il  faut  compatii*  à  l'infir- 
mité du  prochain.  Vb^is  poivrez  reprendre  en  meiiu 
détail  ce  que  vpu5  perdrez  en  gros.  II  faut  im  peu 
d!ar|t  ;^veç  Içs  gpri§i  ,prçss^  ide  vapeui^.  Sx  on  :  leur 
monti;e  sai^s adouci^ejfaent  tout  ce  qu'on  veut  faire, 
on  les  met  au  désespoir  :  d'un  aiutre  côté  si  vous 
leur  laissez  la  moijidre  espérajjçe  de  vous  .envahir, 
ils  ne  lâchent  jamais  prise  jusqu'à  4.; .  qu.'ils  vous 
aient  rvis  à  leur  point.  Il  faut  àé^.  couler,  adroi- 
tement,  t^'ljon  h^  occasions,  mr  certaines  petites 
choses;  et  pbup'îxîles  quf^ji^oit  essentielles  il  faut 
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toute  la  feriîijeté  dont  vous  avez  usé  sur  le  règle- 
ment. 

Mais  souvenez-vous  que  la  vraie  fermeté  est  douce  ; 
humble  et  tranquille.  Toute  fermeté  âpre,  hautaine 
et  inquiète,  est  indigne  de  soutenir  les  œuvres  de 
Dieu.  ^'^  Dieu,  dit  l'Écriture >  .agit  avec  force  et 
douceur  :  agissez  donc  de  même  ;  et  quand  il  vous 
échappera  d'agir  rudement,  humiliez-vous  aussitôt 
sans  voiis  amollir.  Avouez  que  voiis  a|vei'  tort  pour 
les  manières;  et  pour  le  fond  gardez  votre  règle- 
ment. D'ailleUrs,  vous  ne  sauriez  avoir  trdp  de 
complaisance ,  d'attachement  et  d'afesiduité.  Il  n'y  a 
iii  lecture  ni  oraison  qui  vous  fasse  autant  mourir 
à  vous-même  que  cette  sujétion,  pourvu  que  vous 
trouviez  dans  vos  heures  de  réserve  le  récueille- 


#  * 


-  ment  nécessaire  pour  apprendre  à  faire  un  bon  usage 
de  cette  espèce  de  servitude,  et  que  la  dissipation 
des  affaires  ne  vous  dessèche  point  le  cœur.  En  un 

:m<i>t  recueillez-vous  autant  que  vous  le  pouvez, 
selon  votre  iiéglement;  et  donnez  ensuite  le  reste 
de  votre  temps  à  la  charité,  qui  nes'énnuiè  jamais; 

,  qui  souffre,  qui  s'oublie,  qui  se  fait  petit  enfant  pour 

.  •  *         • 

l'amour  d'autrui.  i     : 


(i)Sag.  8,  V.  I. 
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LETTRE    XCIV, 

i 

Le  naturel  ne  se  surmonté  pas  tout  d'un  coup. 

•  •  .  ■  .  % 

Je  prie  Diau  que  cette  nouvelle  année  soit  pour 
vous  un  fenbuvelletnenfde'grace'et  de  bénédiction. 
Je  ne  m'étonne  point  de  ce  que  vous  né  goûtez  pas 
le  recueillement  comme  vous  le  goûtiez  en  sortant 
d'une  longue  et  pénible  agitation.  Tout  s'use.  Un 
naturel  vif;  qui  est  accoutumé  à  l'action,  languit 
dès  qu'il  se  trouve  dans  la  solitude  et  dans  une  es- 
pèce d'oisiveté.  Vous  avez  été  pendant  un  grand 
nombre  d'années  dans  une  nécessité  de  dissipation 
et  d'activité  au  dehors.  C'est  ce  qui  m'a  fait  crain- 
dre pour  vous,  à  la  longue,  la  vie  morte  d'ici.  Vous 
étiez  d'abord  dans  la  ferveur  du  noviciat,  où  l'on 
ne  trouve  rien  de  difHcilè.  Vous  disiez  comme  saint 
Pierre  :  ^'^  //  est  bon  que  nous  soyons  ici. .  Mais  il 
est  dit  que  saint  Pierre  ne  savoit  pas  ce  qu!il  disoit., 
et  nous  sommes  souvent  de  même.  Dans  les  mo- 
ments de  ferveur  nous  croyons  pouvoir  tout  :  dans 
les  moments  de  tentation  et  de  découragement  nous 


I    ■  ||  i.i      I 't ■    f  t'  <i) 
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croyons  ne  pouvoir  plus  rien  et  que  tout  est  perdu,' 
Mais  nous  nous  trompons  dans  ces  deux  cas. 

La  dissipation  que  vous  éprouvez  ne  doit  pas 
vous  étonner  :  vous  en  portiez  le  fond&ici  lors  même 
que  vous  sentiez  tant  d'ardeur  pour  vous  recueillir. 
Le  naturel,  l'habitude,  tout  vous  porté  à  l'activfté 
et  à  l'empressement.  Il  n'y  avoit  que  la.  lassitude  et 
l'accablement  qui  vous  faisoieht  goûter  un.e'vie  tout 
opposée.  Mais  vous  vous  mettrez  peu-à^pièu,  par 
fidélité  à  la  grâce,. dans  cette  vie  toute  conceritréev 
dont  vous  n'avez!  eu  qu'un  goût  passager.  Dieu  le  : 
donne,  d'abord  pour  montrer  où  il  mené  ;  puis  il 
l'ôte  pour  faire  sentir  que  ce  bien  n'est  pas  à  nous; 
que  nous  ne  sommes  maîtres  ni.  de  l'avoir  ni  de  le 
conserver,  et  que  c'est  un  don  dé  grâce  qu'il  faut 
demander  en  toute  humilité. 

Ne  soyez  point  alarmée  de  vous  trouver  vive; 
impatiente,  hautaine,  décisive  :  c'eist . votre  fonds 
naturel,  il  faut  le  sentir.  Il  faut  porter,  cotiime  dit 
saint  Augustin,  le  joug  de  la  confusion  quotidienne 
de  nos  péchés.  H  faut  sentir  notre  foiblesse,  notre 
misère,,  notre  impuissance  cte  nous  corriger.  Il  faut 
désespérer  de  nobre  cœur  et  n'espérer  qu'en  Dieu. 
Jl  faut  se  supporter  sans  se  flatter  et  sans  négliger  \q 
travail  pour  notre  correction.  En  attendant  que  Dieu 
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nous  délivre  de  nous-mêmes  "noub  devoni  eni.êtrô  ; 
désabusés.  Laisson&naus  rapj>edâ9er)soU$  sa  jouissante  i 
main  :  rendons-noossouplesjebnsdniabJiîfi^ienr cédant  > 
dès  que*  hbus- sentons  quelque  kréjMsbancMsrdeilai^vb' 
lonté  propre.  Demeurez  en  silence  lé  plus  que  vous 
pouviea  "Évitez  de*  décider  i.sdspendezl  vois;  jtigé4.' 
ments;  vos  goiDitsiiervOtS  aversioiis.  iÀrrêtsi^^eukj  etl 
intK^rôlnpôz  votréqqtion.dès qu^vduisisÉppèincevreizij 
qu'efle^est  trop  vive;  Ne  vous  laissez^ pointiallerà . 
vos  goûts  trop  vifs ,  même  pour  le  bien. 


'^»-|^-S  y  «^^'f  t 
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•  Ce  que  je  vous  souhaite  je  'plu3;  est'  luiiceitain  . 
calme  que  le  recueillemeïiti  >fe  déradieœeiit stife!/ 
mour  de  Dieu  donnent.  Quand  on  aime  quelque 
chose  hors  de  Dieu,  dit  saint  Augustin,  on  en  aime 
moins  Dieu,  C'est  un  ruisseau  dont  on  détourne  un 
peu  d'eau.  Ce  partage  diminué  ce  qui  va  à  Dieu^  et 
c'est  dans  ce  partage  que  se  ressentent  toutes  les  in- 
quiétudes  du  coeur.  Dieu  veut  tout,  et  sa  jalousie  ne 
laisse  point  en  paix  un  cœur  partagé.  La  moindre 


affection  hors  de  lui  fait  uiientre-deux et  cause  uni 
m^saisé.  Ce  n'est;  que  ^ans  un  amour  i  sans  réservé; 
qtiel'àmainéMtéida  tiîouvèr  lapaixj!  '  ,;  t  :  .f  i 
-cl/a  dissipationi,^  qm  est  dpposée  au  reGEeillemerttjl 
réveille  toutes;  lés  affections  des  créatures  :  pair  là . 
el^tifatUe  l'aiiie  et  la .  fait  sortir  de  son  vrai  jeposj.  ' 
De  plu6>'«Ue;fiKdte' les  sens  et  l'imagination  ^c'esti 
un  itRwailf pénible/que; de' Jesàppaiseuy  et  cette,  oc-ii 
cupatibn;' est  encoFè  lune  espèce  dé,  distraction,  iné-; , 
yitable. 

Occupez -vous  donc  le  moins  que  vous  pourrez 
de  tout  ce  quT~ësT  extërrëiif.~Ddrinëz  àiix^ànafrés 
dont  la  Providence  vous  charge  une  certaine  atten- 
tion  paisible  et  modérée  aux  heures  convenables  : 
laissezje;  r^st^' On. fait  beaucoup 'P^us^pa^ 
plication  douce  et  tranquille  en  la  présence  de  Dieu  ; 
que  par  les  plus  grahfls  empressements  et  jpac  |es  idr 
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LETTRE   5(C Vf.' 


ton 


'Porter   t  esprit   d^oràïson   âdhï  ïdiit   ce    que  îd 

Il  ne  vous  reste  qu'à  tourner  vos  soins  vers  vous- 
inêriie.  NéVous  décbujrâgez  jiotiitî.pouTlvosiaiAes  : 
"  suppoïtez-voire  •  en,  vous  c*6wigéanD  c6mïnô;an.isup- 
porte  et  tbrrige  tout  ehsertibld  \é>  prochain -dont  on 
est  chargé.  Laissez  lopiberune  çertaihe^activité  d'es- 
prit'x^î'tisévdtYe-xrô^FpS' et  qiiiJçîOos  Min.  côàunettre 
dés  faUtesf.''Ktéôt2tliineî-voUB:àiëi:èa<iÈe  îpeu-à-p€Îu 
roraîson  ju'sduès  sur  les  occupations  extérieures  de 
là  journée.*  Parlez  ,1  agissez»  travaillez  en  paix  comn>e 
si  Vbus  étiez  en^râisôti;  càt  en^tfet.il  fawtyêtre. 

Faites  chaque  choie'' sans  empressement  parires- 
prit  de  grâce.  Dès  que  voils<  appercevreis  l'activilé 
naturelle  qui  se  glisse ,  rentretjdohjcenientxlans  l'in^ 
térieur  où  est  le  règne  de  Dieu.  Ecoutez  ce  que  l'at- 
trait de  grâce  demande  :  alors  ne  dites  et  ne  faites 
que  ce  qu'il  vous  mettra  au  cœur.  Vous  verrez  que 
vous  en  serez  plus  tranquille;  que  vos  paroles  seront 
plus  courtes  et  plus  efficaces,  et  qu'en  travaillant 
moins  vous  ferez  plus  de  choses  utiles.  Il  ne  s'agit 
point  d'une  contention  perpétuelle  de  tête  qui  seroit 
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impraticable  :  il  ne  s'agit  que  de  vous  accoutumer 
à  une  certaine  paix  où  vou?  consulterez  facilement 
le  bien-aimé  sur  ce  que  vous  aurez  à  faire.  Cette 
consultation,  très  simple  et  très  courte,  $e  fera.bien 
plus  aisément  avec  lui  que  ja  délibération  empressée 
et  tumultueuse  qu'on  fait  d'ordinaire  avec  soi  quand 
on  se  livre  à  sa  vivacité  naturelle. 

Quand  le  cœur  à,  déja=  sa  pen,te  .vers  Dieu  on  pept 
facilement  .s'accoutumer:)  è  .suspiepdr^  les  mouve- 
ments précipités  ée  la'iistyre^  el.à  attendre  le  second 
moment  où  l'on  peut  agir  .par., grâce;  en  éçpjitant 
Dieu.fCescilà  mort  ôontinualile-^^^ir^i^ei. qui  fait 
la  "vie  dejla^fokiîètle  jiiort  Çi5t.iiïîe).vij&  f^oy^çp  pi^s^çç- 
que  la  grace:qui  donne  ia  .pâijf  (supeede  à  la  nature 

..qui.cause  je; trouble'.,) E^y^z:i,.jft;ypMSi  çonjiji^e,  <Je 
vons:acdoutùmieri'à:cet<tie)c(4pfin^éyïçie;  çle;P^çpfit  in- 

-téiieui;  dakKir&;dtautitteyi«i%dga  ;pçu;:àrp^u^pfaipon. 
Vbils  sbuffnire2;tniais  une  souffraî^ce-paisibl^  n'est 

•qù'une'-diemiiHSDUifflanice..î!  : 
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•Méhàgement  dèè  forces  'dâ  -corps  pùùr  uhe'jàstschme 

finhle,  ':  et  àmontésemetiù  cfe  facttvicé  de  '  f^prît  4c 

'   des  sentirtienîs,*  '    '    ' 
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i  Yovisi  ne:  ifievez^  ipicânt  técônteo  vos.  sisrajadlM  iMp: 
Ji3s  s6da^fsinencsqiie  votue  oaàiBuinaucéif0i/ft  éoimk 
Votréoain|ikkkmesttrèsdéJica^etiiotm  &gd  àvaio)^ 
<^é;  ie.mbindjne  acddent  voiifi  accabiecoiL  N -atteiv- 
dez  pas  une  maladie  pour  ménager  vos  i&irce^.'^  . 
faut  prévenir  les  maux  et  non  pas  attendre  qu'ils 
soient  vénus".*En  l'élat  où  voïïs'^t'ê'sTnrêsrprus'  per- 
mis  de  rien  hasardâr.^Maigjrépepe^it  (ménagement 
votre  vie  ne  sera  pas  fort  voluptueuse. 

Pour.resf^m  Ja  .poftificftÇiçtp  çlpk  étre^^^pn  plus 
fréquent  usage.  Il  faut  amortir  votre  vivacité ,  re- 
noncer à  votre  propne  Isenst.rfti'aEiGhërlesr  pdâtes 
eu  rïosités  \  ■'  les  dmts  éeM^I6uc:^'^ei<eavppeksetààn^ 
pôurs'attirer  ce  quiibtteJ'amounpirotpre;  Ler  sih&c&^ 
pour  se  familiariser  avec  la  priseoce  de  Dieu  /est  ie 
graïuL  nomede^èinds  BoLu»:  Ê^esrUiiio^ènidQ  moù^ 
r,ir.à  boutejfafiiaoe^dasisiatinetiq  |3dUs«ioialHin{ie'^!!  uz 

<  Profitez  )de  yoi;rerYe^  rpcnor  ifé\i9  tmxiqiiiili^if^ 
p0iu:Ad9ui:îr.  votre  humeurvipour  nouràt  jaidiairi^J 
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pour  abaisser  k-présompiion-,  pour  amortir  fey  sail- 
lies, pour  co^servÊjrie  r^cuei|leineat  et  la  présence 
de  Dieu  avec  la  douceur  et  condescendance  néces^ 

vDieu,  aL;?n^  ^J^.  y^çr»  teînf^^inçi;\t  un  .gçâ#-  tré- 
sor ,  en  y  mettant  de  quoi  brûler  à  p^tit  feu  4t;ixLO^rir 
à  toutes  les  heures  du  jour.  Ce  qui  échaufTeroit  à 
|9i»Q$(lfq8ittrescvFon$cgiiâainnièrfusquesIdans  laimà^lle 

ÇifOBlC  ce  ):]u<il  estboa  qiié  vous  coimois^ezv  afin  iqùé 
¥QUS..pUissiez  .vous  défier/de  vos- goûts^ et  de. vos  ré^ 
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'Auis  surHd  'nfîvdcité' et  le  sèniïiftkhtï 
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■  .:K^  Yoiis  idissezrpiointi  aller  à>  1^  vivacité  de r vos 
goûta  ni  .dicaws  dégoûts.  Défiez-vous  njêiilé'  d'un 
cerlsUjv  tde  tl^  ferveur  qui  vdiis.  exposeroit  à  •  des 
liiécoiTiptes  dangereux;  Ne  vous  pressez  jamais  sur 
rien.^  etpnQCtpafômeht  suciksehamgeîiientside  d&i- 
meure..  Évitez,  la  dibipàdian^kaiis  vous  exposer  trop 
à  la  langueur  et.à  remuai. ?N^ -craignez  point  de  k>u- 
li^éri^n  peu 'Votre  :£9prit  par  lUie' société; pleuse^e^ 
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i^Iée»:  -Conténtez-vou^  xk  la.  |ecveur.  intjéneum^que . 
Dieu  vous  donne,  sans  la  vouloir  focôec  pçunlà* 
rendre.,  plus  sensible jêiti plus/  x»n8oknoé./v^Le  gnahd 
point  esc  de  faji]e.j&dèlènieBt  faî  vol0n^1de>.Qieiu 
pour  mourir  à  soi .  malgré  Je.péeher«ses^Ues 
pugnances. qu'on  y. ressent;  le  pne;  Notre :Sei^euc- 
de  vous  donner  unie  paixvnoii.jdp  vie  el;  deiii^u^riri 
tare  pour  i  ramoub-propre^  1  Dfiais  dâ  anoct  et  id  e  -  re:-  « 
noncement  par  amour  pour  lui.  C'est  en  lui  que  je* 
vous stiis ekiJâièreniQntdéyQué.i  ..".  ;i;i],  >•)  ,   /l  i 


l 


*   •       y  4  *  4 


Pourquoi  VieuDermet  o^e  la  ferveur,  diminue. 

Je  ne  sàuroTs»  r^ecévoir  de  .vos  inouveliles  sai^ .en'' 
ressentir,  une  véritabl^f .  joie.  J'en. ai.  une  .autre  qui; 
vouk  surprendra  tttqu^ii  ÊiisCyque!vons>:iAe!pardo»>> 
niez:  c'est  .celle:  de  voiss  voir  un^  |9eu  raoihs  aiaifs» 
une  fisrveur.;  sensibles  sur  !  laquelle  .vous.  cdmpUez<' 
tnopJ  U  est  bon .  d'éprouver  sa  .foi|>lesse  >e^.€l-af>-- 
prendfei  par:  expérieiiceique:  cette  i  ferveur  reitipass^i 
sagarei:  Quand)  ncms  l'a>^.Qnsi,  c'est  :Diéti  iqui  xious^ 
la  donne  par  condescendance. pour  .soutenir,  nob-^. 
foiblèsse.  Cést.lej lait.des  peiits.ehâintsiijeiisniteiiij 


I  c. 


^  «       »     *       >_'  *  ^  '  \  à^>«  M  '        .  1^ 


fsut  être  sexféiètmajikserl  k;  pain  sec  deaipersoohés 
d'iii^  âge  mùir.  . 

i  pii<aVoit!^  jàos-xocanè'iûterrdptioti  »  .ce;  goût«t 
ottkèlfaadiliÉôipckit  y^  fecneèllément;|  OBisecoitibrt 
centé  de^  les-^ompter :poiir  un  bien  propre  et  assuré. 
On  ne  sentirok.  plias  ni  sft;!lbâ{xIe95e.Jii'^  pente  au- 
BiaL:  On:  n'avrdit  poifnt ka»cz(  de  défiaoscé  de  soi , 
et  on -ne  isecourrok  point -asse^  humblement  à  ia 
prière»  . 

Mais  y  quand  cette  fer?<ear>sénsîb]e'souâre  des  in-» 
temipttons,  on  sent  ce  qu*on  a  perdu  ;  on  reconnoît 
d'où  ii  venoit  ^  on  est  réduit  à  s*humilier  pour  k  re- 
trouver en  Diefi^  on  ^ïe  sert  avec  d'autant  plus  de 
fidélité.  qu.*c<i  j^oûte  moins  de  plaisir  en  le  servant  ; 
on  se  contraint ,  on  sacrifie  son  goût  ;  on  ne  Va  point 
à  bi  fevettr  dfcs  yen  l9r,et  des.  voiles^:  c^esl;  à  force  de 
rames  c!£  eonire  lé  torrent:;,  oh  prend  tout  sur  soi  ;  on; 
68t(cbnis Tobficwifcév ebooi se contentede  bi  pure /oi ;' 
on  éfit  dao»  Ift  peins  efe  dansFamertiime^  ODaisonr 
yeut<y  être  f  etce  n'est  point  par  le  plaisir  qn^on  (ient 
à'DléUvX)n  est  prSt  àrece^^r  ce  goût  dès  que  Dieiz< 
le  nsnsira  ;:  on.  se  recDnnodt  foible  ;  et  on  comprend* 
qu«  quand  Dieu  nous  rend  ce  goût  c'est  pour  mé- 
D^eri  notre  fbiblesse  ;  mais  quand  il  prive  de  ce 
^ùt.oncn  :porte  humblement  en  paix  la  privation , 
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et  on  compte  que  Dieu  sait  beaucoup  mieux  que 
nous  ce  qu*il  nous*  faut.     ■ 

Ce  qui  dépend  de  nous  et  qui  doit  être  toujours 
uniforme  est  la  bonne  volonté.  Cette  volonté  n'en 
est  que  plus  pure  lorsqu'elle  est  toute  sèche  et  toute 
nue  sans  se  relâcher  jamais. 

Soyez  ferme  à  .observer  vos  heures,  d'oraison 
comme  si  vous  y  aviez  encore  la  plus. grande  fàci^ 
lité.  Profitez  même  du  temps  de  la  journée  où  vous 
n'avez  qu'une  demi  i- occupation  des  :  choses  exté- 
rieures y  pour  vous  occuper  de  Dieu  intérieurement; 
par  exemple ,  travaillez  à  votre  ouvrage  dans  une 
présence  simple  et  familière  de  Dieu.  Il  n'y  a  que 
les  conversations  où  cettô  présence  est  moins  facile  : 
on  peut  néanmoins  se  rappeler  souvent  une  vue  gé- 
nérale de  Dieu,  qui  règle  toutes'  les  paroles  et  qui 
réprime,  en  parlant  aux  créatures,  toutes  les  saillies 
trop  vives  V  tous  lestmits  de  hauteur  ou  de  !mépris^> 
toutes  les  délicatesses  de  l'amour-propre.  Supportez- 
vous  vous-même ,  mais  ne  vous  flattez  point.  Tra>*- 
vaiUez  efficacement  et  desuite,  mais;  en.  paix  et  sans 
impatience  d'^moiif «^proipre ,  à  corriger  vos  défauts*  • 
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♦       '  .  .     •     .  I 


Utilité  de  sentir  notre  fowUssé  sur  la  mort,  Çotnmerit 
on  doit  porter  la  perte  de  ceux  au* on  aime. 


i . 


J'apprends  que  votre  santé  a  été.  fort  dérangée; 
et  fen  suis  vérîtabliement  alarmé.  Vous .  savez  que 
l'infirmité  est  une  '  précieuse  grâce  que  Dieu  nous 
donne,  pour  nous  faire. sentir  là.  foiblesse  de  notre 
ame  par.  celle  de  mblire.  corps.  Nous  nous  flattions 
de  mépriser  la  vie  et  de  soupirer  après  la  patrie 
céleste  :  mais .  quaiid  Tâge.  et  la  maladie  nous  font 
envisager.de  plus  près  nptre>firt,  l'ariiour-propre 
se  réveille ,  il  s'attendrit  sur  lui-même,  il  s^alarme  : 

*  « 

on  ne  trouve  au  fond  de  son  cœur  aucun  désir  du 
royaume  de  Dieu  ;  :  on  ne.  trouve  au  dedans  dé  soi 
que  mollesse ,  lâcheté ,  tiédeur,  dissipation , .  attar 
chementf à.  toutes  les  choses  dont  on  se  croyoit  dé- 
taché. Une  expérience  si  humiliante  nous  est  sou- 
vent plus  utile  que  toutes  ;les>  ferveurs  sensibles 
lesquelles  nous. comptions  peut-être  un  peu  trop^ 
Le  grand  point  est  de  nous  livrer  à  l'esprit  de  grâce 
pour  nous  laisser  détacher  de  tout  ce  qui  est  ici-bas. 
Ménagez  votre  extrême  délicatesse  :  recevez  avec 
simplicité  les  soulagements  qu'une  très  bonne  et 
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ttè&  {^rudemet supérieure  vous  donnera  :  nebasard^ 
rien  pour  une  santé  si  ébranlée.  Le  recueillenient  ^ 
k  paix^  l'obéissance,  le  sacrifice  de  la  vie,  la.  pa- 
tience dans  vos  infirmités  /  seront  d  assez:  grandes 
mortifications. 

Je  suis  très  sensible  a  votre  juste  douleur.  Vous 
avez  perdu  une  sœur  très  estimable  et  qui  méritoit 
parfaitement  toute  votre  amitié.  C'est  une  grande 
ronsplatioa  .que  Dieu  vous  ôte.Çest  que  Dieu  1!^ 
voulu  retrancher  par  Ja  jalousie  de  soii  amour.  Il 
trouve,  jusques  dans  les  amitiés  les  plus  légitimes  et 
.1  es  cplus  pures^,  Certains  retours  secrets  d  amOur- 
propre  qu'il  veut  couper,  dans,  leur»  pliis  profondes 
racines.  Laissezrle  Êttre.  Adorez.. cette,  sévérité,  qui 
-h^'est  qu'amourc  :  entrez  :dans  ses  desseins,-  .Pourquoi 
plëurerions^nouis  êeuK  qui  ;  ne  pleurent  plus  ét.dont 
I>ieu:  a  essuyé  à  jaiùais  les  larmes^  Ç'èstrnoùsrmêroes 
que  nous  pleurons ,:  et  il.fautpassier  à  rhumanitécet 
.«ttendffïs^emeEilt.sur  isoi.Mais  Jaifoi^noufi  assùne  f^^ 
iaous!  sëroins  ibiékitôt^  réunis:  aux  ^ personnes. que .  \ei 
sens  noiB, représentent  comme  perdues.  Vivez  de 
loi  sans  écouter  la  chair. et  le  sang.  Vous  retrouverez 
dans  notre  centre  commun>j .'qui:est)Ie^sein,de Dieu,; 
-làr.pérsoBaec  qurÀ.dtôparùà :vios;yéux.  Encore  une 
£ois^'ménagez)voitre'icHble!  santé  dans  .cette  rude 
épreiiy  e.;;  calmez  Yotce.  esprit,  devant  Dieu;  ne  crai4 
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gnez  poSnt;  de  vous  Soulager,  même  l'imagination; 
par  le  secours  de- quelque  société  douce  et  pieuse; 

« 

Il  ne  Faut  point  avoir  honte  de  se  traiter  en  enfant 
quand  on  en  ressentie  besoin. 


LETTRE    CL 

»  ■ 

•        '        • 

S^ accouturher  à  la  perte  de  ce  (juijlaue\  datis  lafer^ 

veur  et  le  recueillement,  sensible. 


Jfi  ne  suis  nullement  surpris  de  ce  qu;e  vbqs  ne 
retrouvez  plus  le  même  recueillement  qui  vous  étoît 
si^cile  et  si  ordinaire  l'année  passée.  Dieu  veut  vous 
accoutumer  à  une  fidélité  moins  douce,  et  plus  pé- 
nible à  la  nature.  Si  cette -facilité  à  vous,  recueillir 
éloit  toujours  égale,  elle  vous  •  donneroit  un  appui 
trop  sensible  et  comme  naturel  :  vous  n'éprouveriez 
en:cet  état  ni  croix  intérieures  ni  foiblesse.  Vous  avez 
besoin  de  sentir  votre  misère;  et  rbumlliation  qui 
vous  en  reviendra  vous  sera  plus  utile,  si  vous  la 
portez  patiemment  sans  vous  décourager,  que  la 
ferveur-  la  plus  consolante. 
.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  jamais  abandomi^c  i'orai- 
son.  Il  faut  supporter  la  perte  de  ce  qu'il  plaît  à 
Dieu  de  vous  ôter;  mais  il  .ne  vous  est  pas  pennis 


} .  â  t 
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de  vous  rien  ôter  à  vous-même,  ni  même  de  kisser 
rien  perdre  par.  négligence  volontaire.  Continuez 
donc  à  faire  votre  oraison.  Mais  faites-la  en  la  ma- 
nière la  plus  simple  et  la  plus  libre,  pour  ne  vous 
point  casser  la  tête.  Servez-vpus-y  de  tout  ce  qui 
peut  vous  renouveler  la  présence  de  Dieu  sans  ef- 

« 

fort  inquiet.  Dans  la  jouriiée  évitez  tout  ce  qui  vous 
dissipe ,  qui  vous  attî^che  et  qui  exdtç  votre  vivacités 
Calmez-vous  autant  que  vqus  le  pourrez  sur  cHaquo 
chose,  et  laissez  tomber  tout  ce  qui  h^est  point  r:af- 
faire  présente.  A  chaque  jour  suffit  son  mal.  Portez 
votre  sécheresse  et  votre  dissipation  involontaire 
comme  votre  principal^  croix.  Vous  pouvez  essayer 
une  petite  retraite,  mais  ne  la'  poussez  pas  trop  loin  ; 
et  soulagez -vous  l'imagination  selon  votre  besoin 

par  des  choses,  innocentes  qui  s'accordent  ayec  la 
présence  de  Dieu. 


I  -» 


t     1 
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Moyens  pour  se  conserver  en  paix  avec  les  autres. 


\  T 


Il  y  a  bien  long-temps  que  je  vous  ai  renouvelé 
les  assurances  de  mon  attachement  en  Notre  Sei- 

a  I 

gneur.'  W  'est  néanmoins  plus  grand  que  jamais.  Je 
isouhaite  dé  tout  mon  cœur  que  vous  trouviez  tou- 
jours  dans  votre  communauté  là  paix  et  la  consola- 
tion, que  vous  y  avez  goûtées  dans  les  commence- 
ments. Pour  être  content  des  meilleures  personnes 
il  faut  -se  contenter  de  peu  et  supporter  beaucoup. 
Les  personnes  les  plus  parfaites  ont  bien  des  imper- 
ffections;  nous  en  avons  aussi  de  grandes.  Nos  défauts, 
joints»  aux  leurs ,  nous  rendent  le  support  mutuel  très 
difficile  :  mais'^'^on  accomplit  la  loi  de  Jésus-Christ  en 
portant  les  fardeaux  réciproques.  Il  en  faut  faire  Une 
charitable  cémpénsatiori.  Le  fréquent  silence,  lé 
Fecûéilfëméht  habituel,  l'oraison,  le  détachement 
de  soi-même,  le  renoncement  à  toutes  les  curiosités 
de  critique,  la  fidélité  à  laisser  tomber  toutes  les 
vaines  réflexions  d'un  amour-propre  jaloux  et  dé- 
licat,  servent  beaucoup  à  conserver  la   paix   et 

(i)  Gai.  6,  V*  2. 
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l'union.  O  qu'on  s'épargne  dé  peines  par  cette  sim- 
plicité!  Heureux  qui  ne  s'écoute  point  et  qui  n'é- 
coute point  aussi  les  discours  des  autres  ! 

Contentez-vous  de  mener  une  vie  simple  selon 

•  _        f      l 

votre  état.  D'ailleurs  obéissez:,  portez  vos  petites 
croix  journalières  :  vous  èh  avez  besoin ,  et  Dieu  né 
vous  les  donne  que  par  pure  miséricorde.  Le  grand 
point  est  de  vous  mépriser  sincèrenient,  èi:  de  con- 
sentir  à  être  méprisée  si  Dieu  le  permet.  Né  vous 
nourrissez  que  de  lui.  Sàiilt  Augustin'  Hit  que  Sa  mère 
ne  vivoit  que  d'oraison  :  vivez-en,  et  mourez  à  tout 
le  reste.  On  né  vit  à  Dieu  que  par  mort  continuelle 
à  soi-même.   '  ^  \ 


^    i 


I 
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j  i     »  *      '      ' 


Sur  timpresùon  pénible  que  ton  a  de  la  mon. 


J'  ■  .  ) 


'       4    *  ♦  ^ 


J  E  ne  suis  iiulîefhèné  surpris  d'appreridré  que  r'im- 
•  pression  de  la  mort  est  j^lus  vive  en  voUs  à'mèsure 
que  l'âge  et  l'infirmité  vous  la  font  voir  de  plus  près.' 
Je  la  ressens  aussi.  Il  y  a  un  âge  où  la  mort-s^fait 
considérer  plus  souvent  et  par  des  réflexions  plus 
fortes.  D'ailleurs  il  y  a  un  temps  de  retraite  où  l'on 
a  moins  de  distractions  par  rapport  à  ce  grand  objet. 


sentir  notre  fftife^.;  ej;  p,a\ir  npji^  ç^^^ir  (Jl^jp  pe.Ç\ts 
.  .  l\iP.  ^'^'s  Fi^s  IW^i^Pt  <;jy;^i;i4  irça^in^^fiq^ 

^j;i,ço|Çe.  içrii,  qu,ç  ^'>  /^  <z,j^^. rjipmçsm  spm  p,as,-q^m 

m^^.^.^y^H^  "^  W'Vfi^^-  H|eçtcer,t4ioqwe^'^^.p?/f 
r offensons  tous  en  beaucoup  de  choses.  No.ys,y.owns 

nos  fautes,  et  nous  ne  voyons  pas  nos  vertus.  II  nous 

seroit  même  t^ès  dangereux- de  les- vmr- si- elles- soat 

réelles. 

^       ^  aire  est  de  marché  toujours  tout 

droit  et  sans  relâchç  avec  cett^  peine,  comrjie  iipus 

tâchions  de  marcher  dans  la  voie  de  Dieu  avant  que 

de  sentir  ç^,t|;oybIç-;Sj;Cçtte.  pçin.enous^  fajspit^'s^ir 

en. npus, quelque,. chp^^. à, 9or,r,igqr,  il  fajifirpjt  être 

d>.bprd  fidek  à.cet;:e  1  H.mier^ ,  ip^^^^^^ 


^mi^Êmmmm^Êmm 


«»  A  *  '^  >^\^  «^    A        «4  *        v^   %» 


(1)    Ps.     14^,    V.    2. 

(2)  Jpb,  i5,,  y.  i5é 

(3)  Jaç(^,  3,  Y,  \ 
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pencfeirce-  d^mr  bon  conseil  pour  ne  point  tombéf 
clans  le  scrupule*  .Ensuite  il  faut  demeurer  en  paix , 
n'écoîiter  point  l'amour-propre  qui  s'attendrit  sur 
soi  4  fâî  vue  de  notre  .mort  ;  se  déticber  de  la.  vie,  Ja 
sacrifier  à  Dieu  et  s'abandonner  à  lui  avec  confiance- 
On  demaiidoft  à  sàiht  Âmbrdis'é  riïOUrànl  s'il  h'étoit 
pas  peiné  par  la  crainte  dbs  jugements  de  dieu,  li 
répondit  iNcfus  dçôns  un  bon  ntittlUs,  C'est  ce  qu'it 
fàutncmâ  repondre  à  nous-mêmes.  Nôuà  dvons  be- 
soin  de  niourir  dans  une  iiicértitude  impénétrable  ^ 
non  seulement  des  jugementà  de  DiëU  Sur  nbus^ 
iwaîs  encore  de  nos  propres,  dîspôsîtiohs.  Il  faiat^ 
eoiiimé  saint  Atrgosùn  le' dits  qus  «ôUSsOyorifà  ré- 
duits à  Hf  pcmvoif  présenter  à  D^ieù  ^«é  ribttè  msèré 
ét^sBtmiâérkofde.  Noire  m-îsetê  est  l'ob/et  propre  dé 
br -miséricorde  ^  et  cette  mîsérieôrde  est  nowè  ihiîijU'ë 

litre.'  Lisez  dans  vos  étals  de  tHstésse  toU§  ce  qui 
peut  noof'ri'r  la  confiance  et  soulager  Vôtre  ccèUr.- 
^'^^  Q  IsFùèl y  cfuéDiéu  est  bmà  cmy^qui  àrii  k  cœuF 
âreiài  ^eimnÙet-M  celte  droiture  de  cteùr  qui  kiî 
plaît  tant,  et  qîUi  lerèrtd  si  compatissant  à  nos  foi- 
blessesv  -       ■  .     • 

*  •  • 

i\)  Pd.  73',  V.  r. 


64  -LETTRES 


>    ■  iiii 


■  '»    M    ♦       '      '       ■!■■■■.    r'  '      •     '  '    ' 


L  ETTRE    CV. 

« 

■    S' abandonner  à  Dieu ,' obéir  ^  se  taire  ^  souffrir^ 

•  •  • 

t 

I L  faut  se  détacher  de  la  vie^  C'est  par  la  douleur 
et  par  les  maladies  qu'on  fait  son  apprentissage  pour 
la  mort.  Sacrifions  de  bon  cœur  à  Dieu  une  vie 
courte,  fragile  e.t  pleine  de  misères  :  c'est  se  pro- 
curer un  mérite  devant  Dieu  en  renonçant  à  ce  qui 
n'est  digne  que  de  mépris. 

Laissez  fairç  votre  supérieure  et  votre  commu- 
nauté  qui  prennent  soin  de  :vous  conserver.  Lasim^ 
plicité  consiste  à  se  laisser  juger  par  ses  supérieurs, 
à  leur  obéir  après  leur  avoir  représenté  sa  pensée  ;  à 
faire  dan<5  cette  obéissance  ce  qu'on  voudroit  que 
les  autres  fissent;  et  à  ne  se  plus  écouter  soi-même 
^près  qu'on  a  dit  ce  qu'on  croit  convenable. 

Peitieurez  en  paix  dans  votre  solitude  sans  prê- 
ter l'oreille  aux  disputés  présentes.  ;Bornez-voùs  à 
écouter  l'église  sans  raisonner.  On  est  heureux  quand 
on  veut  bien  être  pauvre  d'esprit  :  cette  pauvreté 
intérieure  doit  être  notre  unique  trésor.  Les  savants 
mêmes  ne  savent  plus  rien  dès  qu'ils  ne  sont  plus 
de  petits  enfants  entre  les  bras  de  leur  mère.  Parlez 
à  Dieu  pour  la  paix  de  Téglise ,  et  ne  parlez  point  aux 
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hommes.  Le  silence  humble  et  docile  sera  votre 
force.  PorteJs  patiemment  votre  croix  qui  est  Tinfir- 
mité..  Voiià  votre  vocation  présente;  se  taire,  obéir, 
souffrit;,  s'abandonnera  Dieu  pour  la  vie  et  pour  la 
mort  :  c'est  votris  pain  quotidien.  Ce  pain  est  dur.  er 
sec;  mais  il  est  au  dessus  de  toute  substance  et  très 
nourrissant  dans  là  vie  de  la  foi,  qui  est  une  mort 
continuelle.de  l'amour^propre;     . 


»  ♦ 


»    -• 
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Ce  que  ton  faU  sans  goût  et  avec  peine  p.o\ir  Dieu, 
est  de  plus  grand  prix  (jue  ce  qui  se  fait  au- 
trement,. 


•      f 


i  J5ai  remarqué  que  vôos  comptiez  un  peu  trop' 
survotre  recueillement  et  sur  votre  ferveur.  Dieu  ai 
rbtité  çèsdons  sensibles  pour  vous  endéta€her,^pour 
vous  apprendre  combien  vous  êtes  foible  par  votre  > 
propre*  fonds^ ,  et  pour  vous  accoutunier  à  .servir  1 
Dieu  saqs^ce  goût  qui  facilite  les  vertus.  On  fait* 
beaucoup  plus  pour  Jui  en  ÊûsantJes  mêmèschoses> 
san& jplaisir .et  avec,  répugnance.  ie.Êiis  ipcu.pour.' 
mon. ami  quand!  je  le  vais  voir. à: pied  en  me  prome-r 
nant^.  pairceque  .j'aime  la.  promenade,:  et  que  j'ai 

TOME    IX.  I 


6!$t  .      LETTRES' 

d'eK^jelletitê*  jgrribQ*  «vdc  lesquelles,  je  iie  fais  un! 
très  grand  plaisir  de  marther.  Mais  si  je  deviens 
goutteux,,  tous  les  pas  que  je  fais  me  coûtent/béauK 
coup;  je  ne  marche  plus  qu*avec  douleur  et  répn-^ 
guaace  :  aloors  les  âiâmes  visites  que  je  rendois  autre- 
fois à  mon  ami  et  dont  il  ne  me  dévoie  pas  tenir  un 
grand  ix>mpie  *  couimeaceht  à  ètre.d'im  nouveau- 
prix;  elles  sont  la  marque  d'une  très  vive  et  très 
forte  amitié  :  plus  j'ai  de  peine  à  les  lui  rendre,  plus 
il  doit  m'en  savoir  gré  :  un  pas  a  plus  de.  mérite  que 
cent  n'en  avoierit  autrelbis.  Je  Ae  dis  pas  ceci  pour 
vous,  flatter  et  pour  vous  remplir  d'une  vaine  con- 
fiancé*  A  Dieu  ne  plaise  !  C'est  seulemeUt  pour  vous 
empêcher  de  tolinber  datis  une  très  dangereuse  tçn- 
tation  qui  est  celle  du  découragement  et  du  trouble. 
Quand  vous  êtes  âans  l'abondance  etidansk/eryëur 
intérieure,  comptas  alar*  pour  rien  vos  bonnes, «eu* 
vres  qui  coulent.  pQur  aiiosi  clirè  de  source.  Qiknd 
au  contraire!  vous  vous  senibez  dans  ia^  sécheresse, 
l'tibscuriïé.,  la  pauvreté  et  presque  l'im^^uiastnce  ii^ 
térieurev  demeurez  petite  soùs  la  inain  de  Dieu  en 
état  ^  foi  nue;  reconnoissez  votne  nâseiie:; (toornea* 
vous  vers  l'ainbur  tout  puissaiit ,  et  ne  vous  idféâez 
jamais  de  son  secouns..  O.  qu'il  est  bon  de  se  voir 
dépouillé  des  appuis  seosiblea  qui  Hattent  l'amottr- 
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prppr$ ,  ^|]fé^lt  i  r^oiiiKittrè  cette  parole  du  Saint- 

£sprit  ^'^  :  nul  want  ne  sera  justifié  devanc  vûus.  -    > 

■]■  Ma;r€he^'tou[)our&»  au  nom  de.  Dieu',!  spoiiqu'il 

.yçiu$  ^^ml^I^.que  VoMs  n^^j&z  pas  iâ/force  jirl«t:oû>- 

iFage  de  iQ€ttre  un  pied  devant  i'atitre.  TsntnireaiK 

•qud  le  courage'  hitni9.m  vous  manque*  L'abandon  k 

:Dieu  iie.voU^^nanqviei»  paâ^daÀs  votiié  inipaiàsxaoar. 

'Siiini  Paul  $'4cfie/.  ^'^iG^H  quaiidjemisfoihiB^mjt 

sUUf&rt,  Et  qu^nd  il  deitùande  à  être  Jéiîvraé  de  sk 

/oiUesse^  Dieu  lui  répond  '.C'e^stdatis  imfitmicé^ut 

la  verfu  sç  perfitthrm^'t  Laissez-yons  donc  (naieo- 

tionmr  par  IV^pé toce  cfa  .«Kre Jmperfecdo» .  -«t 

par  un  humble  recours  à  celui  qui  est  la  fotice  dés 

foibles.  Occupez-vous,  avec  une  liberté  simple  dans 

'oraison ,  de  tout  ce  qui  vous  aidera  à  être  en  orai- 

son  et  qui  noUiirifa  en^  vo^y  le  rèctieillement.  Ne 

vous  gênez  point.  Soulagez  votre  imagination ,  tan- 

tôt  impatiente  et  tantôt  épuiséfe.  Servez-vous  de  tout 

ç^  qui  pourrie  W)6alfner  eb  yo^  i&ciliÊsr^un  odm- 

jlfierff  Q  ^Bler  -é'iwuoiif  av(^  Dieii.  Tont  ce  qui  %bta. 

^e  vptr4';g<»Ù£  et  '  de  "v/kfe  '  kt'esoin  t  datis  > ce  CQm-* 

/WPi^  ii^;V^iV'  '  '"  *    '(!3J  &.  Cor.  3,  V.  a;. 


âM  •  #,^A^^i«<M«« 
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Dieu ,  là  est  îa  liberté.  Cette  liberté  simple  et  puré 
consiste  à  chercher  naïvement  dans  Toraison  la  nour- 
îriturede  l'amôûrqui  nous  occupe  le  plus  fàcilwnent 
du  bien-aimé.  Votre  pauvreté  intérieure  vous  ramè- 
nera souvent  au  sentiment  de  Vôtfe' misère.. Dieu,  si 
bon,  ne  vous  laissera  pas  perdre  de  vue  combien 
.vous  êtes  indigne  de  lui;  et  vôtre  indignité  vous 
•ramènera  aussitôt  à  sa  bonté  -innnie;  Courage! 
TcBuvre  de  Dieu  ne  se  fait  que  par  la  destruction  de 
•nous-mêmes.  Je  le  prie: de  vous  soutenir,  de  vous 
■consoler V  de  vous  appauvrir ,  et  de  youS'faîre  seh*- 
iir,  cette  aimable  parole  :  Bienheureux  lé^  pdmrés 
despriU 


%.  •  *      ,         » 
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/  • 


Ce  (^ujlfciut  faire  quand  on  se  trouve  en  paix. 


Je  suis  pavi.de icequie  vous  êtes  si  dûrïtente  de 
votre  retraitef,  et  dece  que  Dieu  vous  donne  autant 
de  paix  au  dedans  qu'au  dehors.  Je  prie  celui  oui  a 
commencé  en  vouslette.  bonne  œuvre  qu'il  l'achevé 
jusqu'au  Jourde.  iésus-ClhiisL  Il.ne.you&4:este^u^4L 
profiter  de  ces  temps  qui  coulent  avec  tant  de- paix; 
pour  vous  recueillir.  Il  faut  chanter  dans  votre  cœur 
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cet  amen  tl  cet  alléluia'  dont  retentit.  la  céleste  lét- 
rusalem.  Cest  un  acquiescement .  continuel  à:  la 
Volpfité-'de'Dieu  et  un  sacrifice  saris  réserve  de  la 
nôtre  pour  faire  la  sienne. 

Il  fa.lit  en  ttiême  temps  écouter  Dieu  intérieure- 
ment, avec  un  cœur  dégagé  de  tous  les  préjugés 
flatteurs  de  l'amour-propre ,  pour. recevoir  fidèle- 
raenç- sa  lumière  sur  les  moi iidres;  choses  à  corriger 
en  nous.  Quand  Dieu  nous  montre  ce  qu'il  faut  cor- 
riger, il  faut  céder  aussitôt  sans  raisonner  ni  s'excu-  ^ 
ser,  et  abandonner,  quoi  qu'il  en  coûte,  tout  ce  qui 
blesse  la  sainte  jalousie  de  l'époux. 'Quand  on  se 
livre  ainsi  à  l/esprit  de  grâce  pour  mourir  à  soi,  on 
découvre  des  imperfections  jusques  dans  les  mett- 
leures  œuvres ,  et  on  trouve  en  soi  un  fonds  inépui- 
sable de  défauts  raffinés. 

Alors  on  dit  avec  horreur  de  soi  que  Dieu  seul 
est  bon.  Onaravaille  à  se  corriger  d'une  %on  simple 
et  paisible,  mais  continuelle ,.  é^le ,  elTicace,  et 
d'autant  plusrforte  que  tout  le  cœur  y  est  réuni  sans 
trouble  et  sans  partage.  On  ne  compte  en  rien  sur 
soi ,  et  on  n'espère  qu'en  Dieu.  .Mais  on  ne  3e  flatte, 
ni  ne  se  relâche  .fwirit.  On  con.fK)U.;que  Dieu  ne; 
nous  manque  jamais ,  et.que  c'est  nous  qui  lui  man- 
quons sans  cesse.  On.n'attend  point  la  grâce;  on  re^ 
connoitique  c'est  elle  qui  nous. prévient  et  qui  nous 


-âûend  :  on  lasuit^on  s'y  abahdonaç;  oniD^^rai^t 
•que  de  Iiii  résister  dans  la  voie  aimple  des  Vertu^s 
^vangéliques.  On  se  condamne  sans  â^:d^ot}rBger4 
on  se  supporte  en  se  corrigeant.,,  .'■:'..'.-.■■  '  i 
-  Pour  votre  sahté ,  ii  faut  la  ménager  avec  préçau-. 
tion  :  elle  à  toujours  été  très  foible,  elle  doit  l'être 
-plus  que  jamais.  Aun  certain  âge  il  ne  faut  pi  vis  rî^ 
prendre  sur  le  corps,  il  ne  faut  abattre  que  Tesprit.  : 


irftaa*i 
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•  f       * 

«  « 

■  •  •  *  • 

Comment  on  aoU  porter  la  vue  de  la  mon  tjaand 
T affoibUssement  de'  tâge  nous,  la  montre  ptui 
proche, •    < 

Je  compreiidà sans  peine  que  Tâgè  et  les  infirilaités 
vous  fom  regarder  la  mon  as  près»  biettpîus âéjîeu'f 
senjeiil  qiH?  Youf  ne  la  regardiez  autrefois  de  loin. 
U»e  iviiè  éloignée  et  ccmfûse,  qu'on  n'a  xians  Je 
monde  quie  dam  certains  moments,  qu'avec  de  [ré-^ 
qu^ï^te^  diiâtmctions^,  ïi'est  que  comme  .un  songô  k 
Aiais  c«tëe  même  'vxie  papfu-oûhè  et  réaJcie  tristemem 
Pôbjet  qâaild  <m  le  voit  souvent  dansi  la  solitude  t^ 
danâ  factuel  alFoiblissëmenit  de  l'âge.  Il  ne  t2oùt« 
pr^^uè'  riètt  Jdisî  s.''abq»domier«cb .  km'ot  «ojpâoauit) 
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^i^s  s'abandonner  de  près  et:  avec  un  regard  Gstje  À0 
la  mort  est  un  grand  sacrifice. 
'■  11  faut  vouloir,  sa  destruction  malgré  le  souleva 
ment  de  la  nature  et  l'horreur  qu*clle  fîiit  ïentir.  Feu 
M.  OUer  prenoit  sa  main  dans  les  derniers  jours  de 
sa  vie  et  lui  disoit  :  Corps  da  péché,  tu  pourriras  bienn 
tôt,  Oéiemùét  que  vous  étés  près  de  mot/ Il  n'est 
nullement  question  de  sentir  de  la  joie  die  QTourir  ; 
cette  joie  sensible  Jie  dépend  point  de.  nous.  Com-^ 
bien  de  grands  saints  ont  été  privés  de  cette  joiel: 
Contentons-nous  de  ce  qui  dépend  de  notre  volonté 
libre  et  prévenue  par  là  gracie.  C*est  de  ne  point 
écouter  la  nature  et  de  vouloir  pleinement  ce  qu'il 
ne  nous  est  pas  donné  de  goûter.  Que  la  nature  re- 
jette, ce  calice  si'  amer;  maiS: que  l'homme  intérieur 
dise  avec  Jésus-Christ  ^'^  :  Cependaiu  cuit  arrive,  non 
ce  due  je  voudrais ,  mais  ce  que  vous  W)udr&u  Saint 
François  de  Sales  distingue  le  consentement  d'avec 
Usenthnent . Qfa  s'est  p^»»  Ktaître :d«.^/^>«  «tais  on 
l'iast  de  ccmentir  moy^oanl:  lai  gmœ  de.  Dieu. 

Attendez  là  mort  sans  vous  «n  ctccuper  tri&te]^em . 
d'une  &çon  qui  abat  ie  corp^iet  qUÀ:  aiïQÎblit  la  sanié-  ! 
On 'attend:  assez  k  mort  quand  on  tâchisi  die  s&.détar 
cher  de  tout;  quand. 00  s'hviailte  paiâibWinedti^iir 


^i^m^^^*mmm^mm^mm'm''^'^>tmm^mm^mmmmmm-'f^m%mim      >>i  »i  l  i  ■■P^rfWK'^F»*^^^^»^»!  îiji»  I 
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ses  moindres  ^utes  avec  le  deisir.de  lés  corrigett*;. 
quand  on  marche  en  la  présence  de  Dieu  ;  quand  oa< 
est  simple,  docile,  patient  dans  Tinfirmité^  quand 
on  se  livre:  à  l'esprit  de  grâce  pour  agir  dans' sadé^. 
pendance;  enfin  quand  on  cherche  à  mourir  à' sôli 
en  toute  occasion  avant  que  la  mort  corporelle  ar-. 
rivéi'Mettez  vos  fautes  à  profit  pour  vous  confondre;, 
supportez  le  prochain;  oubliez  l'oubli  des  hommes;: 
Pami  fidèle,  l'époux  du  cœur  ne  vous  oubliera  ja- 
mais. ■  '-'■■ 


-  -,  «. 


'^'        m    tW^mmm^^mmm 
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« 

Ne  pas  trop  pousser  une  âme  xjue  Dieu  attire  î. 
mais  i* accommoder  à  salace  et  éh-  attendre^ 
les  moments.  ...... 


I.  1.;   r  ^ '.''.■  ' 


Pd  ùW  kl  personne  doïit  vous  me  parlez  y  vous  m'a^!-  : 
vez  qu'à  feiré  ce  quç  je  m'imagine  que  vous  feiitesV' 
qui  est  de  Tàtt^ndre;  dé  ne  la  pousser  jamais,  dé  la 
laisîser  prèiss^r  int'érWureîttent  à  Dieii  seul,  de  lui- 
dire  ce qufe'DiôuîVous  âonne  quandél le  vient  à  vous,  > 
d^ie  lui  dire  doucement,  avec  amitié,  support,  pa- 
tience et  consolation.  Elle  aura  des  inégalités,  des. 
irrésolutions,  des  défiances,  des  tCDtafcipns  çoiHne 
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vousl  Mab  Dieu  ne  la  làlÈss^ca  boiotsabs  ack^e^rsioii 
Ottvhige^  et  c'est  à  Voiis  :à  la  soutéïiir,  Lés  opéra- 
tions de.  k  grâce  sont  douloureusiés.  On  vient  jus* 
qu'an  ;bo4xl  dai  ;sacriice!,dc|  toutes  lès  :  choses  du 
inondé,  et  on  rècnle  souvent  d'horreur 'avatnt  que 
de  s'y-  ptéoipitër.  Ces  hésitations  si  pénibles  sont  les 
fondements  de  ce, que  Dieii  prépare.  Hos.  on;  a. été 
foible,  plus  Dieu  donne  sa  force.  Voyez  l'agonie  du 
jardin  où  Jésus-Christ  est  triste  "jusqu'à  la  'mort,  et 
demande  que  le  calice  d'amertpme  soit  détourné  de 

« 

lui  :  cet  afFoiblissement  de  la  nature  est  suivi  du  grand 
sacrifice, de  la' çroi^^.- ,     .   •  .      .   ,.    ,.    \  ,, 

« 

Pourvu  que  vous  ne  poussiez  jamais  trop  cette 
ftersionne  elie  reviendra  toujours  à  vous,  et  ices  re- 
tours itoùs  -doaneroni:  une  forœ  infinie.  Il  iie  faut 
souvetat  qiû'une  ileaii-^pâfole ,  qu'un  regard,  :qu'un 
siléiice,  pou^  aidieveifila  déterjl3>matio]a:d'4ine  ame 
qjue  Dieu  presse; -Quand  vpus Jié  pourrez  iui parler, 
^aimez^m  <qtielqti€  bontije  et  icou^De  komreià  faire 
^ùiUA  iftOttient  ^dfjaraisonià  pi«atiquef.  "Si  «Oh  ^prit 
est  itrop 'peiné  po^^r  iesexei^ibes,  demeurez  en  si* 
Jêïice  avec  elle  ;  de  temps  en  temps, dites  deux- mots 
pour  la  calmer îââjuffregid'éHeitOait^^'que  l^bumeur 
©c  l'esprïtî>de  tentatioa-  Itri^  feront^aif^,  et  «qu'ellç 
vous  recrouve  ensuite 'bonne  et  ouverte  comme  au- 
paravant. :Hïi'y  a  qae  lUfifidélité^ù'ir  ne  faut. -ja-mais 
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lui  passer;'  mais  pioùr  les'saillies  qui'  échàppetif  il  Êiut 
les  supporter.  Si  vous  pouviez  lui  faire  voir  quelque 
personne  d'expérience  et  de  grâce  qui  vous  aidât,  ce 
fièroit  un  soulageriient  pour  elle  et  pour  vous>;  mais, 
si  vous  n'avez  personne,  qui  convienne  :ou.bien.  si 
elle  ne  peut  s'ouvrir  qu'à  vous  seule,  il  faut  que 
vous  portiez  seule  touj:  le  fardeau. 


'      ,    »  •     ,    ,    :        » 
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Dieu  humilie  tame  par  le  sentiment  de  sa  foibîesse: 

m 


/     I       •  j 


i  .       I  «  .        É  »    ' 


Je  suis  dans  une  honteuse  lassitude  des  croix.  Il 
me  semble  .qu'il. rie  me  reste  plus- ni  force  ni  haleine* 
pour  respirer  dans  la  sôufFrarice,  La  croix  me.  fait 
horreur  et. ma  lâcheté  m'en  fait  audsi.  J«  suis,  entre 
ces  deux  horreurs,  à  charge  à  moi-même.  Je  frémis 
toujours  par  la  crainte  de  quelque  nouvelle  occasion 
jde  souffrance..Ce  n'est  pas  vivre  q'ue  de  vivre  ainsi: 
mais  qu'importe?  Notre  vie  ne  doit  être  qu'une  mort 
lente.  Il  n'y  a  qu'à  se  délaisser  à  la  volonté  toute- 
puissantei  qui  nous  crucifie , peu-à-peu. 

;  Mon  cœur  souffre  daiisi  ce  momçnt  sur  ce  que 
vous  m'avez  mandé,  et  votre  souffrance  augmente 
la. mienne  :  mais  il  y  a. en  moi,  ce  me  semble,  un 
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fonds  d'intérêt  propre  et  une  légèreté  dont  je  suis 
honteux*  La  moindre  chose  triste  pour  inoi  m'ac- 
cahle;  la  moindre  qui  me  flatte  un  peu  me  relevé 
sans  mesure.  Rien  n'est  si  humiliant  que  de  setrou*- 
ver  si  tendre  pour  soi,  si  dur  pour  autrui,  si  poltron 
à  la  vue  de  l'ombre  d*une  croix,  et  si  léger  pour  sef 
couer  tout  à  k  première  lueur;  flatteuse.  Mais  tout 
est  bon."  Dieu  nous  ouvré  un  étrange  livre  pour  nod$ 
instruire  quand  il  nous  fait  lire  dans  •  notre  propre 
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LETTRE    CXL   ' 
Sur  le  même  sujet. 

!"  -         t  -•  -r 

Cette  tristesse  qiii  vous  faitlangùir  m'alarme  et 
me  serre  ie  cœur.  Je  la  crains  pluspour  vous  que 
toutes  les  douleurs  sensibles.  J(^  sais  par  expérience 
ce  que  c'est  que  d'avoir  le  cœur  flétri  et  dégoûté  de 
tout  ce  qui  pourroit  lui  donner  du  soulâgejnenf.'  Je 
suis  encore  à  certaines  heures  dans  cette  disposition 
d'amertumegénérale;  et  je  sens  bien  que, «i- elle  éloit 
sans  intervalle  je  ne  pourrois  y  résister  long-temps< 

J(B  viens  de  faire  une  mission  à  Tournai- 1  tout  céaa 
^'esjt  assez  bieq  passé,  et  l'apioyrr propre  même  y 
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pourrpit  aVoir  quelque  petite  douceur;,  mais  dans  le 
fond  lé  bien  que  nous  faisans  est  peu  de  chose.  Si 
onh'éi^oit  sou|:enu  parPesprilide  foi v  pour  tt'ayailler 
sdns'voir  le  {ruitde  son  travail^  on  se  déoourageroit; 
car  on  ne  gagne  presque  rien ,  ni  sur  les  hommes 
pouj  les  persuader,  ni  sur  soi*raême  pour  se  corri- 
ger«  O  qu'il  y  a  loin  diepiliis  J^e  mépris: et  la  lassitude 
de  sovmême.  jùsqu  àilà  véritable  OMrrectioii  !  Je  suis 
à  moi-même  tout  un  grand  diocèse ,  plus  accablant 
que  celui  du  dehors,  et  que  je  ne  saurois  réformer. 
Mais  il  faut  se  supporter  sans  se  flatter,  comme  on 
doit  le  faire  pour  le  prochain. 


LETTRE    CXII.  . 

Donner  lieu  aux  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour 

'  TioUÀ  rdppetisser.  . 


«   r 


'  Jfe  souhaite  fort  que  vous  ayez  la  paix  au  dedans. 
Vous  savez  qu'elle  ne  se  peut  trouver  que  dans  la 
petitesse;  et  la  petitesse  n'est  réelle  qu'autant  que 
ttous  nous  laissons  rappetisser  sous  la  main  de  Dieu 
en  chaqtie  occasion.  Les  occasions  dont  Dieu  se 
sert  consistent  d'ordinaire   dans   la  contradiction 
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d'autrui  qui  nous  désapprouve ,  et  dans  la  foiblesse 
intérieure  que  nous  éprouvons.  Il  faut  nous  aocou- 
tumer  à  supporter  au  dehors  la  contradicdon  d'au- 
trui ,  et  au  dedans  notre  propre  faiblesse. 

Nous  sommes  véritablement  petits  quand  nous 
ne  sommes  plus  surpris  de  nous  voir  corrigés  au 
dehors  et  incorrigibles  au  dedans*  Alofs  tout  nous 
surmonte  comme  de  petits  enfants ,  et  nous  voulons 
^tré  surmontés  ;  nous  sentons  que  les  autres  ont 
raison ,  mais  que  nous  sommes  dans  une  sorte  d'im- 
puissance de  nous  vaincre  pour  nous  redresser.  Alors 
nous  désespérons  de  nous-mêmes  et  nous  n'atten- 
dons plus  rien  que  de  Dieu.  Alors  la  correction 
d'autrui,  quelque  sèche  ejt  dure  qu'elle  soit,  nous 
paroît  moindre  que  celle  qui  nous  est  due.  Si  nous 
ne  pouvons  pas  la  supporter,  nous  condamnons 
notre -délicatesse  encore  plus  que  nos  autres  imper- 
fections. La  correction  ne  peutplus  alors  nous  rap- 
petisser  tant  elle  nous  trouve  petits.  La  révolte 
intérieure,  loin  d'empêcher  le  fruit  de  la  correc- 
tion, est  au  contraire  ce  qui  nous  en  fait  sentir 
le  pressant  besoin.  En  effet  la  correcdon  ne  peut 
se  faire  sentir  qu'autant  qu'elle  coupe  dans  le 
vif.  Si  elle  ne  coupoit  que  dans  le  mort  nous 
ne  la  sentirions  pas.  Ainsi  plus  nous  la  sentons 
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vivement;  plus  il  faut  conclure  qu'elle  nous  est 
nécessaire. 

Je  vous  demande  pardon  de  tout  ce  que  j'ai  pu 
vous  écrire  de  trop  dur  j  mais  ne  doutez  pas  de  mon 
cœur  et  comptez  pour  rien  ce  qui  vient  de  moi. 
Regardez  la  seule  main  de  Dieu  qui  s'est  servie  de 
la  rudesse  de  la  mienne  pour  vous  porter  un  coup 
douloureux.  La  douleur  prouve  que  j'ai  touché  à 
l'endroit  malade.  Cédez  à  Dieu  ;  acquiescez  pleine- 
ment :  c'est  ce  qui  vous  mettra  en  repos  et  d'accord 
avec  tout  vous-même.  Voilà  ce  que  vous  savez  si 
bien  dire  aux  autres.  L'occasion  est  capitale;  c'est 
un  temps  de  crise.  O  quelle  grâce  ne  coulera  point 
sur. vous  si  vous  portez,  comme  un  petit  enfant-, 
tout  ce  que  Dieu  fait  pour  vous  rabaisser  et  poUr 
vous  désapproprier ,  tant  de  votre  sens  que  de 
votre  volonté  !  Je  le  prie  de  vous  faire  si  petit  qu'on 
ne  veus  trouve  plus. 
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LETTRE   CXIII. 

Se  contenter  de  H opération  de  Dieu^  quoique  cachée  ; 
et  mélangée  des  saillies  du  naturel. 

Je  comprends,  ce  me  semble,  assez  ce  qui  fait 
votre  peine.  Votre  état  est  si  simple ,  si  sec  et  si  nu , 
que  vous  ne  trouvez  rien  pour  vous  soutenir,  et 
que  toute  sûreté  sensible  vous  manque  au  besoin. 
Mais  votre  conduite  est  droite  et  éloignée  de  tout 
ce  qui  peut  causer  l'illusion.  Il  m'a  même  paru  que 
vous  êtes  plus  régulier  qu'autrefois ,  sans  être  moins 
libre  et  moins  simple.  Je  vous  trouve  plus  modéré , 
moins  décisif ,  plus  accommodant,  moins  attentif  aux 
défauts  d'autrui,  pliis  patient  dans  les  occasions, 
plus  appliqué  à  vos  devoirs.  Quoiqu'il  vous  paroisse 
que  tout  se  fait  chez  vous  par  naturel,  il  est  pour- 
tant vrai  que  votre  naturel  ne  fait  point  tout  cela , 
et  qu'il  faisoit  tout  le  contraire. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'opération  de  la  grâce; 
pour  se  cacher,  se  confonde  insensiblement  avec  la 
nature.  De  plus,  on  fait  toujours  bien  des  fautes 
par  les  saillies  du  naturel,  sur-tout  quand  on  est  fort 
vif;  et  le  sentiment  intérieur  qu'on  a  tente  de 
croire  que  la  vie  est  toute  pleine  de  ces  mouve- 
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ments  tiaturds  auxquels  xm  se  laisse  allers  -maiis 
dans  le  fond  ofi  travaille  malgré  ses  Êiutes  à  répri- 
mer ses  saillies;  et  quoique  ce  travail  soit  simple  et 
peu  sensible,  il  ne  laisse  pas  d'être  très  réel*  D'un 
autre  côté  les  fautes  qu'on  v-oit  tiennent  l'ame  dans 
la  défiance  d'elle-même  et  dans  une  entière  pau- 
vreté d'esprit.'  -?     l 

Ne  vous  attristez  donc  point;  et  quoique  Dieu 
ne  vous  console  guère ,  ne  vous  rebuteiz  point  de  de^ 
meurer  dans  son  sein.  Le  monde  rie  vous  cortvient 
point  dans  votre  état.  La  plupart  des  compagnies  ù^ 
vous  seroient  pas  propîres  quand  même  elles  ne  se^ 
roient  pas  dangereuses  ç  mais  je  vous  souiiaïterois 
quelque  petite  société  innocente  qui  vous  pût  amu- 
ser et  délasser  i'esp'riu  Pour  moi  mon  cœur  est  sec 
et  languissant  :  la  vie  ne  tue  fait  aucun  pl^ir;  mais 
il  faut  toujours  aller  en  avant  et  êtt«  chaque  jour  ce 
qu'il  plaît  à  Dieu.  Si  j'osois,  je  dirois  que  je  le  veux 
lui  seul  et  S3i>vis  mesure. 


•  -     r  ■\ 
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LETTRE   CXIV. 


i  4  t 


■        •  *  ^  • 


L expérience  de  nos  défauts  et  de  notre  peine  a 
les  corriger  sert  à  nous  rappetisser*    •     - 

•  ... 

».  '   • 

Je  vous  avoue  que  je  suis  ravi  de  vous  voir  acca- 
blé par  vos  défauts  et  par  l'impuissancede  les  vaincre.. 
Ce  désespoir  de  k  nature,  qui  est  réduite  à  n'atten- 
dre plus  rien  de  soi  et  à  n'espérer  que.de  Dieu,  est 
précisément  ce  que  Dieu  veut.  II  nous  ^corrigera, 
quand  nous  n'espérerons  plus  de  nous  corriger  haus» 
mêmes.  Il  est  vrai  que  vous  avez  un.  naturel  prompt 
et  âpre ,  avec  un  fonds  de  mélancolie  qui  est  trop 
sensible  à  tous  les  défauts  d'autrui,  et  qui  rend  les 
impressions  difficiles  à  effacer  ;.  mais  ce  ne  sera.  ja-. 
mais  votre  tempérament  que  Dieu  vous  reprochera,' 
puisque  vous  ne  l'avez  pas  choisi  et  que  vous  n'êtes 
pas  libre  de  vous  l'ôter.  Il  vous  servira  même  pouil 
votre  sanctification  si.  vous  le  portez  comme  une 
croix.  Mais  ce  que  Dieu  demande  de.vojus,  c'est  que 
yous  fessiez  réellement  dans  la  pratique. ce  que.  sa 
grâce  met  dans  vos  tnairis.  Il  s'agit  d'êtce .  petit  at> 
dedans,  ne  pouvant  pas  êti'e  doux  au  dehors^  Us'^gib 
de  laisser  tomber  votre  hauteur  naturelle  dès  que; 
la  lumière  vous  en  yienti  il  s. agit. de.'  réparer  pa» 
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petitesse  ce  que  vous  aurez  gâté  par  une  saillïe  de- 
hauteur.  Il  s'agit  d'une  petitesse  pratiquée  réelle- 
ment et  de  suite  dans  les  occasions.  11  s'agit  d'une 
sincère  désappropriation  de  vos  jugements. 

11  n'est  pas  étonnant  que  la  haute  opinion  que 
beaucoup  de  personnes  ont  eue  de  toutes  vos  pen- 
sées depuis  quelques  années  vous  ait  insensiblement 
accoutumé  à  une  confiance  secrète  en  vous-même, 
et  à  une  hauteur  que  vous  n'apperceviez  pas.  Voilà 
ce  que  je  crains  pour  vous  cent  k>ïs  plus  que  les 
saillies  de  votre  humeur.  Votre  humeur  ne  vous 
fera  faire  que  des  sorties  brusques;  elle  servira  à 
vous  montrer  votre  hauteur,  que  vous  ne  verriez 
peut-être  jamais  sans  ces  vivacités  qui  vous  échap- 
pent; mais  la  source  du  mal  n'est  que  dans  la  hauteur 
,secrete  qui  a  été  nourrie  si  long-temps  par  les  pius 
beaux  prétextes. 

Laissez-vous  donc  appetisser  par  vos  propres  dé- 
fouts'  autant  que  l'occupation  des  défauts  d'autrui 
vous  avoït  agrandi.  Accoutumez-vous  à  voir  les  au- 
tres se  passer  de  vos  avis,  et  passez-vous  vous-même 
de  les  juger.  Du  moins  si  vous  leur  dites  quelque  mot, 
que  de  soit  par  pure  simplicité,  non  pour  décider 
6t  pour  corriger,  mais  seulement  pour  proposer  par 
simple  doute,  et  désirant  qu'on^ous  avertisse  comme 
nous  aare;£  averti.  Ëa  un  mot  le  grand  point  est  de 
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mettre,  de  plaln-pied  avec  tous  les  petits  les 
plus  imparfaits.  Il  ùait  leur  donner  une  certaine  li- 
berté avec  vous  qui  leur  facilite  l'ouverture  de  cœur.' 
Si  vous!  avez  reçu  quelque  chose  pour  eux  il  faut  le 
leur  donoier ,  moins  par  correction  que  par  consola-- 
bon  .«If nourriture. 


'"••««« 


LETTRE    CXV. 


Support  des  défaiOs  dàuirui^  et/aeUUé  à  se  laisser 
•  '  reprendre*  \ 


»  * 


Il  m'a  paru  que  vous  aviez  besoin  de  vous  élargir 
le  cœur  sur  les  défauts  d'autrui*  Je  conviens  que  vous 
ne  pouvez  ni  vous  empêcher  â^e  les  voir;  quand  ils 

aux  yeux,  ni  éviter  les  pensées  qui  vous 
viennent  sur  les  principes  qui  vou^  paroissent  faire 
agir  certaines  gens.  Vous  ne  pouvez  .pas  même  vous 
6ter  une  certaine  peine  que  ces  choses  vous  dçmnent. 
Il  suffit  que  vous  vouliez  supporter  les  défauts  cer- 
tains, n^  juger  point  de  ceux  qui  peuvent  être  dou- 

« 

teux,  et  n'adhérer  point  à  la  peine  qui  vous  éloiçicr 
roit  des  personnes. 

La  perfection  supporte  facilement  l'imperfecttoit 
d'^U.tnii  '  e^lle  se  j^it  tout  à  tous.  Il  faut  se  fkmi|iarisc;i; 
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avec  les  défauts  les  plus  grossiers  dans  de  bonnes 
âmes,  et  les  laisser  tranquillement  jusqu'à. ce  <juç 
Dieu  donné  le  signal  pour  les  leur  ôter  peu*à-pieu  ; 
autrement  on  àrracheroit  le  bon  grain-avec  le  mau- 

■ 

vais.  Dieu  laiâîfe  d^ns  les  âmes  l.es  plus  avatifeées  cer- 
taines foiblesses  entièrement  disproportionnées  à 
leur  état  éminent,  comme  on  laisse  des  morceaux 
de  terre  qu'on  nomme  des  témoins  y  dans  un  terrain 
qu'on  a  rasé,  pyur  faire  voir  par  ces  restes  de  quelle 
profondeur  a  été  l'ouvrage  de  la  main  des  hommes. 
Dieu  laisse  aussi  d.ains  les  plus  grandes  aines  des  té- 
moins ou  restes  de  ce  qu'il  en  a  ôté  de  misère. 

Il  faut  que  ces  personnes  travaillent,  chacune 
selon  leur  degré ,  à  leur  correction ,  et  que  vous  tra- 
vailliez au  support  de  leurs  foiblesses.  Vous  devez 
c6ihprendre  par  votre  propre  expérience  en  Cette 
occasion  que  la  œri^ectiôn  est  fort  ainere  :  puisque 
vous  en  sentez  Tamertume,  souvenez-vous  combien 
il  faut'  l'adoucir  aux  autres.  Vous  n'avez  point  un 
zèle  empressé  pour  corriger,  mais  une  délicatesse 
iqfui' vous  serre  aisément  lé  cœuf. 

Je  vousd'emande  plus  que  jamais  de  ne  mi' épargner 
point  sur  nies' défauts.  Quand  vous  en  croirez  voir 
quelqu'un  que  je  n'aurai  peut-être  pas,  ce  ne  sera 
point  un  grand  nialheiir.  Si  vos  avis  me  blessent, 
cette  sensibilité  me  montrera  que  vous  aurez  trouvé 
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lé  vjf  :  âiiisi  vous  m'aurez  toujours  fait  un  g^aziâ 
bien  en  m'^éXéi'çant:  à  la  petitesse  et  en-  bilatcoutu*^ 
niant' à  être  repris^  Je  dbis  être  plus  rabaissé  qu*utL 
autre  à  propoNion  4e  ce  que  je  suis  plus  élevté  par 
mon  caràcteris',  eit  que 'Dieu  demande.de  moi  une 
plus  grande  mort  à' tout;  Ta i  besoin  de  cette  simpli-^ 
cité/ et  j^espeiie  qu''elle  augmentera  notre  union 
loin  de  l'altérer. 


.A  I  *  ^       *        ^  ■  '      'T.'      '       •  •     '» 
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LETTRE    ex VI. 


Il     I  '    1, 


Circomp&ction  néceisaire  dan&  laxorrection  dàutniù 
^  On  ne  d<)k  Juger  des  dé/âimijue^pimtqaeD^ieu 

les  fait  voir,  quand  on  t écoute  dans  le  recueille- 
'■  nien'L    '    ■■•'..  ^'   "  '■  •^■'■-  •'  '-^  •"'  '''  9   •■'•"-''   -  ■     -î 

f  .  r 

Votre  dernière.  lettre  m*a  fait  un  s^sible  plai- 
sir; :; je  remercie  Dietu  qui ypus. Ta  faitéçrire.  Je  suis 
égaieirient  |>er$»adé  j  et  de  ypires^riç^riijé  pour  y^U:. 

loirdire  toUCv  etr<lfe  y0trf,,ip)p]ui$$^ce  (Je^Jfi  &ir,ç^ 
Pendant  que  inousnesomlnçs  ppitjt  encore  jcntiè- 
remjçnt  <  parfaits  y  nQ^:^:  p<Wy<WStnouSf  ;  cop;i|Qtftçç 
qu'iiiiparfaHemeBt>;I^imêîri:^)«Hpttrrprôpçe:q#,^t 
nos  d^aûts  les  cache.  trè6'«ufeitilj9fl*Qft?:  €>t)au^i{ty^^x 

3 


Ui^lÂT^IA»- 


86  LETTRES    . 

d*autrui  et.  aux  nôtres^:  L  amour  -  propre  ne  peut 
$uppK>rten  la <vue  de  {ui^mèine;  il  eit  mourroit  dei 
honte  et  de  dépit  :  s'il^  voit  par  quelque  coin ,  il  se 
met  dans  quelque  &uk  jour  pottr  adoucir  sa  laideur 
et  pour  avoir  de.quoi  s'efiooBSoJer^  Amsi  il  y  a  tour 
jourKquelque  rested'ilJusion  eniiOu&»  pemlant  qu'il 
y  reste  quelque  imperfeotion  '  et  quelque  îonds  d'a-r 
mour-propre. 

Il  faudroit  que  l'amour-propre  fut  déraciné  et  que 
Tamour  de'Dièù  agît  seul  en  nous,  pour  nous  mon- 
trer parfaitement  à  nous-mêmes.  Alors  le  même  prin- 
cipe qui  nous  feroit  voir  nos  imperfections  nous  les 
ôteroit.  Jusque» là onL  ne^  cOnnoît  qu'à  demi,,  p$r* 
œqû'Qn\n\eatqit'àdemià.Dieu,  étant  encore  à  soi 
beaucoup  plus  qu'oa  Ue  croit  et  qu'on  n'ose  se.  le 
laisser  voir.  Quand  la  vérité  sera  pleinement  en 
nous,  nous  l'y  verrons  toute  pleine  :  ne  nous  aimant 
plus  qiie  par  pUre diaritë ,  nous  nous  verrons  sans 
intérêt  et  sâ,tts  flatterie  com*ae  nous  verrons  le.  pro- 
cbaitii  Ëti;  sttettdàut,  Dieu^  épargne  i^tre  foiblessey 
eWtté  floa$'détiouvi<at>tttott^4aidéurqu*à  proportion 
du 'Courage  qu'il  n^us  donne  pour  en  supporter  la 
vue.  Il  tw  nous  'm!mtté  k  néus-mêmes  que  par  mor-» 
écfiiix ,  taflU^  f  ij«i  tàfirtôt  Pàûtré  J  à  taésure'qu'il  veut 
éfttrepreudre  efttiotis  quelque  correction.  Sans  cette 
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pTéparatkm' '  niiséricordieuse  qui  phoportioimè  da 
foire  ed  la  lumière, îéfiuiie  de  iios  miserez  ne  pr&f 
duiroit  que  le  désespoir. 

Les  personnes  qui  conduisent  ne  doivent  noué 
développer  nos  défauts  qoie  quian^i  Dieu  commcfocô 
à  nous  y  préparer,  il  iâut  roàt-  un  défaut  avec  pj^-^ 
tience,  et  n'en  rien  dire  au  dehors  jusqu'à  ce  quô. 
Dieu  combience  à  le  répiiocher  au'  dedans;  Il  hvtt 
méxne  faire  comme  Dieu,  qui.  adoucit  ce  r&pfôche  » 
en  sorte  que  la  personne  croit  que  c'est  moins- Dieu 
qu'elle-même  qui  s'accuse  et  qui -sent  ce  quii^lesse 
l'amour.  Toute  autre  conduite  oii  l'on  reprend  avec 
impatience,  par-ceqii'on  est  choqué  de  c&  qui  est  dé- 
fectueux, est  une  critique  humaine  et  non  une  cor- 
rection de  grâce;  C'est  par  imperfection  qu'on  re- 
prend les  imparfaits.  C'est  un  amour-propre  sùbtii 
et  pénétrant  qui  ne  pardonne  rien  à  l'amour-propre 
d'autrui.  Plus  il  est  amour-propre,  plus  il  est  sévère 
içenseur.'li  n'y  a  rien  de  -si  choqbaijl  qiie  les  traveri 
d'un  amour-proplie  à  lin  aiitre  amour-propre  délicat 
et  hautain.  'Les  passions  d'autrui  paroissent  inBni^ 
ment  ridicules  et  iiïSUj^rtabks  à-  quiconque  est 
livré  aux  siennes;  Au  contraire  Tamour  de  Dieu  est 
plein  d'égards,  de  supports,  de  mér|agements -et  de 
condescendances.  Il  se  proportionne ,  il  attend ,  il  ne 
an  jamais  deux  pas  à  k  Ibis.  Moins  ùa  s'a^qie ,  plus 
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on  s*accorampde  aiix  impfirfections  de  l*amûur-pro-' 
pre  d!atitrui  pour  le  gùécir  paCiemaienti  On  ne.  fait 
jamais  aucune  incision  sans  mettre  .beaucoup  d'onc-r 
tion  sur  la  plaie.;  on  né  purge  le  malade.  <}u'en  le 
nourrissant  ;  on  ne  hasardie  ,aucuhe<  opération  que 
quand  la  nature  indique  jelle-inême.  qu'elle  y  prér 
pare.  Qn  attendra  des  années  pdur. placer  un  avis 
salutaire.  Qn  attend. qiie  la  Provîdénce.en  donne  rôcr 
casion  i^Uidehorfi,  et.que>la  gràte  en  donne  rouver<» 
lure  au  dedans  du  cœur.  Si  vous  voulez  cueillir  le 
fruit  ayant  qu'il  soit  mûr,  vous  l'arrachez,  à!  pure 

.  De  plus ,  vous  avez  raison  dédire  que  vos  disposi- 
tions changeantes  vous  échappent,  et  que  vous  ne 
savez  que  dire  de  vous.  Comme  la  plupart:  des  dis- 
positions sont  passagères  et  mélangées ,  celles  qu'on 
tâche  d'expliquer  deviennent  fausses  avant  que  l'ex- 
plication, en  soit  achevée  :  il  en  survient  une  autre 
toute. différente  qui  tombé  aussi  :à  son  tout  dans  une 
apparence  de  fausseté..  Mais  il  Êiut  se  borner,  à  :dire 
de  soi  ce  qui  en  paroit  vrai  dans  le  moment  où  Ton 
ouvre  son  coeur.  Il  n'est  !pas; nécessaire  de.  dire  tout 
en  s'ajttachànt.  à  un  éXjEktnenvméthodique;  il  suffi  t.  de 
ne  rien  retenir  par  défaut  de  simplicité,  et  de  neriéri 
adoucir  par  les  couleurs  flatteuses  de  l'ambur-propre. 
IDieu  suppJéQ  1$  reste. seloaj/»  besoin,  en  .'faveur  d'un 
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cœur  droit;  et  les  âmes  édairées  par  la  grâce  re.i|iar- 
quent  sans  peine  ce  qu'on  ne  sait  pas  leur  dire  quan4 
on  est  devant  elles  naïf,  ingénu  et  sans,  résprve. 

Pour  nos  amis  imparfaits,  ils  ne  peuvent  npu^cpnr 
noître  qu'imparfaitement.  Souvent  il$  ne  jijgent  de 
nous  que  par  les  défauts  extérieurs  qui  se  font  sentir 
dans  la  société  et  qui  incommodent' feui;  |tpipur7 
propre.  L'attiour- propre  est  un;  censeur  4pi^,  jir 
goureux,  soupçonïieux'  et  ipiplaçable. , t-é  mènj^ 
amoûr-propre  qui  leur  adoucit  leurs  propres  dé^ 
fauts'  leur  grossit  lés  nôtres.  Çoinmeiil^.i^pnl:  d^n^ 
un  point  de  vuç  très,  différent  dunôtrç,  ik^yçijçni: 
en  nous ,  çè .  que  ;  nous  n'y]  voyons  pa4,i.  et;  ils  :n*y 
voient  pas  ce  que  nous  y  voyons.  Ils, y, voient  ^yec 
subtilité  et ,  péné^r^tÎQîi.  beaucoup i  à^.i cho^çe^  qui 
blessent  la  ,dé)icatesib  et  k  j^Jousiede;Je|ùr  ^ipipurr 
propre  et  que  le  nôtre'  nous  dégiiisej'mais  ib  nç 
voient  point  dans  notre  foM  iutii»e  ce  .quicSaJitîiQg 
lifertus.etqui  neidéplajt  qu'à:  Dieu;  seulv  Ainll.kur 
jugement  le  |>lus  approfondi  est  bjen-silperficW^Ma 
conclusion  est  qu'il  suffit  d'écouter  Dieu  dans  uii 
profond  silence  intérieur,  et  de  dire  en  simplicité 
pourét  contré  sOi  tout  ç§  qu'on  jcroit  vç|ij'.;à  b  pure 
lumière  de  Dieu  dans  Ijejqioïnf^t  où  l'on  tâche'  dç 
3e  faire  Connoître. .  , 

TOME    IX.  M 
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Vous  me  direz  peut-être  que  ce  silence  intérieur 
est  difficile  quand  on  est  dans  la  sécheresse ,  dans  le 
vuide  de  Dieu,  et  dans  Tinsensibilité  que  vous  m'a- 
vez dépeinte.  Vous  ajouterez  peut-être  que  vous  ne 
sauriez  travailler  activement  à  vous  recueillir. 

Mais  je  ne  vous  demande  point  un  recueillement 
actif  et  d'industrie  :  c'est  se  recueillir  passivement 
que  de  ne  se  dissiper  pas,  et  que  de  laisser  tomber 
l'activité  naturelle  qui  dissipe.  Il  faut  encore  plus 
éviter  l'activité  pour  la  dissipation, que  pour  le  re- 
cueillement. Il  suffit  de  laisser  faire  Dieu ,  et  de  ne 
l'interrompre  pas  par  des  occupations  superflues 
qui  flattent  le  goût  ou  la  vanité.  Il  suffit  de  laisser 
•souvent  tomber  l'activité  propre  par  une  simple 
cessation  ou  repoâ  qui  nous  fait  rentrer  sans  aucun 
effort  dans  la  dépendance  de  la  grâce.  Il  faut  s'oc- 
cilper  peu  du  prochain,  lui  demander  peu,  en  at- 
tendre peu ,  et  ne  croire  pas  qu'il  nous  manque 
quand  notre  amour-propre  est  tenté  de  croire  qu'il 
y  trouve  quelque  mécompte.  Il  faut  laisser  tout  ef- 
facer, et  porter  petitement  toute  peiné  qui  ne  s'efface 

». 

pas. 

Ce  recueillement  passif  est  très  différent  dé  l'actif; 

qu'on  se  procure  par  travail  et  par  industrie ,  en  se 

proposant  certains  objets  distincts  et  arrangés.  Celui". 
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là  ^'^  n'est  qu'un  repos  du  fond  qui  est  dégagé  des 
objets  extérieurs  de  ce  monde.  Dieu  est  moins  alors 
l'objet  distinct  de  nos  pensées  au  dehors  qu'il  n'est 
le  principe  de  vie  qui  règle  nos  occupations.  En  cet 
état  on  fait  en  paix  et  sans  empressement  ni  inquié- 
tude tout  ce  qu'on  a  à  faire.  L'esprit  de  grâce  le 
suggère  doucement.  Mais  cet  esprit  jaloux  arrête  et 
suspend  notre  action  dès  que  l'activité  de  l'amour- 
propre  commence  à  s'y  mêler.  Alors  la  simple  non- 
action  fait  tomber  ce  qui  est  naturel ,  et  remet  l'arae 
avec  Dieu  pour  recommencer  au  dehors  sans  activité 
le  simple  accomplissement  de  ses  devoirs. 

En  cet  état  l'ame  est  libre  dans  toutes  les  sujétions 

extérieures ,  parcequ'elle  ne  prend  rien  pour  elle  dé 

tout  ce  qu'elle  fait  :  elle  ne  le  fait  que  pour  le  besoin.' 

Elle  ne  prévoit  rien  par  curiosité;  elle  se  borne  au 

moment  présent;  elle  abandonne  le  passé  à  Dieuf 

elle  n'agit  jamais  que  par  dépendance.  Elle  s'amuse 

pour  le  besoin  de  se  délasser  et  par  petitesse;  mais 

elle  est  Sobre  en  tout,  parceque  l'esprit  de  mort  esfi 

sa  vie.  EJle  est  contente  ne  voulant  rien.     ! 

1    Pour  demeurer  dans  ce  repos  il  faut  laisser  sans 

cesse  .tomber. tout  ce  qui  en  fait  sortir.  II  faut  se  faird 

taire  très  souvent  pour  être  en  état  d'écouter  lé  maî-: 

(i)  Le  passîfi 
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tre  intérieur  qui  enseigne,  toute  vérité  ;  et  si  nous 
sommes  fidèles  à  l'écouter,  il  ne  manquera  pas  de 
nous  faire  taire  souvent.  Quand  nous  n'entendons 
pas  cette  voix  intime  et  délicate  de  l'esprit,  qui  est 
l'ame.de.notre  ame,  c'est  une  mafque.quenousne 
nous  taisons  point  pour  l'écouter.  Sa.  voix  n'est  point 
quelque  chose  d^étranger  :  Dieu  est  dans  notre  ame 
comme  notre  àriie  dans  notre  corps.  C'est  quelque, 
chose  que  nous  né  distinguons  'plus  de  nous,  mais 
quelque  chose  qui  nous  mené,  qui  nous  retient,  et 
qui  rompt  toutes  nos  activités. 

Le  silence  que  noui  lui  devoh^  pour  l'ëcoutec 
n'est  iqu'uné  simple  fidélité  à  n'agir  que  par  dépen- 
dance, et  à  cesser  dès  qu'il  nous  fait. sentir  que  cette 
dépendance  commence  à  s'altérer.  Il  ne  faut  qu'une 
Yolonté  souple,  docile  et  dégagée  de  tdut>  pours'ac- 
«çommodèrà  çetÉe  impression.  L'esprit  de  grâce  nous 
apprend  lui-même  à  dépendre  de  lui  en  toute  occa- 
sion. Ce  n'est  point  une  inspiration  miraculeuse  qui 
expose  à  l'illusion  et  au  fanatisme;  ce  n'est  qu'une 
paix  du  fond  pour  se  prêter  sans  cesse  à  Tespirit  de 
Dieu  dans  les  ténèbres  de  la  foi ,  sans  rien  croire  que 
les  vérités  réveléies  et  sans  rien  pratiquerqùe  les  conu 
Hiandeiraents  évangéliques.  .  •  : 
.  Pour  votre  insensibilité  dans  un  état  de  sécheresse; 
de  foiWesse,  d'obscurité  et  de  misère  intérieure,  je 
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iCeû  suis  point  eii  peine  pourvu  que  vous  demeuriez 
dans  ce  recueillement  passif  dont  je  viens  de  parler, 
avec  une  petitesse  et  une  docilité  sans  réserve.' 
Quand  je  ()arle  de  docilité ,  je  ne  vous  la  propose  que 
pOur  N....  et  je  sais  combien  votre  cœur  a  toujours 
été  ouvert  de  ce  côté-là.  Nous  ne  Sommes  en  sûreté 

m 

qu'autant  que  nous  ne  croyons  pas  y  être ,  et  que 
nousdonnon§  par  petitesse,  aux  plus  petits  même^' 
la  liberté  de  nous  reprendre.  Pour  moi  je  veux  être 
repris  par  tous  ceux  qui  voudront  me  dire  ce  qu'ils 
ont  reniarqué.en  moi;  et  j'espère,  par  la  grâce  de, 
Dieu,  de  ne  m'élever  point  au  dessus  d'aucun  dès 
plus  petits. 


LETTRE    CXVIL 


r. 


Souffrir  sans  perdre  courage  et  avec  fidélité  ^  sous 
la  main  de  pieu ,   les  opérations  douloureuses 
-  'qiii  jious  rappetissent,< 

C'est  dans  la  peine  et  dans  l'amertume  que  je 
vous  goûte  davantage.  J'ai  vu  de  la  candeur  et  de  la 
petitesse  dans  vos  lettreâ ,  et  j'eji  remercie  Dieu  avec 
attendrissement.  Il  faut  aimer  ce  que  Dieu  aime; 
et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  nous  aime  davantage 
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quand  il  nous  rappetisse  en  nous  rabaissant.  Pendant 
que  cette  opération  vous  est  douloureuse,  comptez 
qu'elle  vous  est  utile  et  nécessaire.  Le  chirurgien  ne 
nous  fait  du  mal  qu'autant  qu'il  coupe  dans  le  vif.- 
Le  malade  ne  sent  rien  quand  on  ne  coupe  que  la 
chair  déjà  morte.  Si  vous  étiez  mort  aux  choses  dont 
il  s'agit,  leur  retranchement  ne  vous  causeroit  au- 
cune douleur.  Détachez-vous  absolument  si  vous 
voulez  être  en  paix  et  mourir  à  vous-même.  Ne  vous 
contentez  pas  de  faire  certains  efforts  et  d'être  petit 
par  secousses.  Délaissez-vous,  sans  aucune  réserve  à 
Dieu  pour  mourir  à  vous-même  dans  toute  l'étendue 
de  ses  desseins.  Courage  sans  courage  humain  :  ne 
perdez  pas  les  grands  fruits  de  cette  croix.  Soumet- 
tez-vous, non  seulement  à  N pour  vous  laisser 

redresser,  mais  encore  aux  plus  petits  qui  se  mê- 
leront de  vous  donner  des  avis  à  propos  ou  hors 
de  propos.  S'ils  ne  sont  pas  bons  pour  ceux  qui 
les  donneront  par  une  critique  indiscrète,  ils  seront 
excellents  pour  vous  qui  les  recevrez  en  esprit  de 
désappropriation  et  de  mort. 

Pour  vos  défauts,  supportez-les  avec  patience 
comme  ceux  du  prochain  sans  les  flatter  ni  excuser/ 
Il  ne  faut  pas  les  vouloir  garder  puisqu'ils  déplaisent 
à  Dieu  :  mais  il  faut  sentir  votre  impuissance  de  les^ 
vaincra,  et  profiter  de  rabjec\ion  qu^ils  vous  causent? 
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à  vos  proprés  yeux  pour  désespérer  de  vous-même. 
Jusqu'à  ce  désespoir  de  la  nature  il  n'y  a  rien  de  fait; 
Mais  il  ne  faut  jamais  désespérer  des  bontés  de  Dieu 
sur  nous,  et  ne  nous  défier  que  de  nous-mêmes.' 
Plus  on  désespère  de  soi  pour  n'espérer  qu'en  Dieu 
sur  la  correction  de  ses  défauts,  plus  l'œuvre  de  la 
correction  est  avancée.  Mais  aussi  il  ne  faut  pas  que 
l'on  compte  sur  Dieu  sans  travailler  fortement  de 
notre  part.  La  grâce  ne  travaille  avec  fruit  en  nous 
qu'autant  qu'elle  nous  fait  travailler  sans  relâche  avec 
elle.  Il  faut  veiller,  se  faire  violence,  craindre  de  se 
flatter,  écouter  avec  docilité  les  avis  les  plus  humi- 
liants, et  ne  se  croire  fidèle  à  Dieu  qu'à  proportion 
des  sacrifices  qu'on  fait  tous  les  jours  pour  mourir  à 
soi-même. 


LETTRE    CXVIII. 

Se  laisser  juger ^  eu  se  corriger  en  suivant  t esprit  de 

grâce. 

C'est  à  N..;..  à  se  laisser  juger  par  les  personnes 
qui  le  connoissent  et  qui  sont  unies  avec  lui  dans  là 
même  vole.  Ce  n'est  pas  assez  de  croire  ce  dont  nous 
avons  l'expérience,  il  faut  croire  tout,  quoiqu'on  ne 
le  voie  pas,  et  le  supposer  vrai.  Je  compte  que  c'es^ 
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faute  d'attention  que  N ne  l'a  pas  vu.  Il  reste  le 

point  principal,  qui  est  de  se  corriger;  c-est  à  quoi 
il  faut  travailler  en  la  manière  qui  convient  :  il  faut 
]e  faire  avec  paix,  simplicité  et  petitesse.  Dieu 
veuille  qu'il  le  fasse  comme  je  le  dis  ! 

Je  crois  qu'il  ne  doit  point  avoir  d'activité  pour 
sa  correction,  et  qu'elle  doit  venir  par  une  simple 
iidélité  à  l'attrait  de  chaque  moment  sans  former  des 
projets  ni  employer  certains  moyens.  11  suffit  de  de- 
meurer dans  une  certaine  paix  où  l'esprit  de  grâce 
fait  ^sentir  ce  qui  seroit  d'un  mouvement  propre  et 
<l'unè  recherche  secrète  de  sa  satisfaction. 


LETTRE    CXIX.' 

Souffrir  avec  acquiescement  la  vue  de  ses  défauts 

et  la  douleur  qu'elle  cause. 


y 


Jamais  les  cœurs  ne  vous  furent  plus  ouverts 
qu'ils  le  sont;  mais  Dieu  permet  que  vous  ne  les 
.'voyiez  pas  et  que  voiis  croyiez  voir,  le  contraire; 
/Toutes! vos  sensibilités  et  toutes  vos  pensées  sans 
fondement  se  tourneront  à  bien ,  pourvu  que  vous 
îi'y  ajoutiez  aucun  consentent ent  libre.  Quand 
amême  vous  seriez  iphgé  par  la  qruelle  jalousie,  vous 
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ne  seriez  que  dans  la  peloe  des  agi€s<}u  |»r-gatoire^ 
qui,  comme  vous  savez,  souffrent  une  extrême  dou- 
leur dans  une  profonde  paix.  Une  douleur  qui  n'ôte 
point  |a  paix  de  la  .volonté  et  qu'on  accepte  avec 
amour  peut  êtrff  grande ,  mais  elle  porte  avec  soi 
une  très  douce  consolation.  On  souffre  beaucoup, 
mais  on.  est  content  de  souffrir,  et  on  ne  voudroit 
pas  diminuer  ,sa  souffrance..  Si  nous  pouvions  in- 
terroger, les  âmes  du  purgatoire  sur  leur  état,  elles 
nous  répondroient:  Nous  souffrons  une  douleur  ter- 
rible, mais  rien  n'ôte  tant  à.  la  douleur  sa  cruauté 
qu'un  plein,  acquiescement  t:  nous,  ne  voudrions  pas 
avancer  d!un  moment  notre  béatitude.  C'est  .le  feu 
de  l'amour  jaloux  et  vengeur  qui  les  brûle.  C'est  le 
fexi  de  la  jalousie  de  l'amour-propre  qui  vous  brûle  ^;. 
et  que  Dieu  tourne  contre  lui-même  pour  sacrifier 
tout  au  pur  amour.  Acquiescez  avec  abandon.  Ne 
vous  écoutez  plus,  vous  ne  Élites  qu'alonger  votre 
purgatoire;  et  vous  le  changeriez  en  enfer  si  vous 
résistiez  à  l'esprit  de  Dieu- 


»        f 
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LETTRE   CXX. 

■ 

S'accoutumer  à  voir  sa  laideur  intérieure  en  espérant 

* 

toujours  en  Dieu, 

w 

y  Aï  vu  la  lettre  que  vous  avez  reçue  :  elle  est 
excellente;  et  vous  lui  ressemblerez  si  vous  êtes 
fidèle  à  k  suivre.  Désespérez  toujours  de  vos  pro- 
pres efforts  qui  vous  épuisent  sans  vous  soutenir;  et 
n'espérez  qu'en  la  grâce,  à  l'opération  sainte,  unie 
et  paisible  de  laquelle  il'^faut  s'accommoder.  Ne  ré- 
sistez point  à  Dieu ,  et  vous  aurez  la  paix  dans  vos 
souffrances  mêmes.  Dites  nous  tout,  non  pour  vous 
livrer  à  la  tentation  par  des  raisonnements  sans  fin , 
mais  par  pure  simplicité  en  écoutant  ce  qu'on  vous 
dit.  Votre  grand  mal  n*esi  point  dans  le  sentiment 
involontaire  de  jalousie,  qui  ne  feroit  que  vous  hu- 
milier très  utilement  :  il  est  dans  la  révolte  de  votre 
cœur,  qui  ne  peut  souffrir  un  mal  si  honteux,  et  qui, 
sous  prétexte  de  délicatesse  de  conscience,  veut  se- 
couer le  joug  de  l'humiliation.  Vous  n'aurez  ni  fidé- 
lité ni  repos  que  quand  vous  consentirez  pleinement 
à  éprouver  toute  votre  vie  tous  les  sentiments  in- 
dignes et  honteux  qui  vous  occupent.  Vos  vains  ef- 
forts ne  feront  qu'irriter  le  mal  à  l'infini;  mais  ce 


'  •  .      4  •      •  • 
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mal  sera  un  merveilleux  réméde  à  votre  orgueil  dès 
que  vous  voudrciz  vous  Je  laisser  appliquer  pâtiem^ 

meDt.pkr/Ia  majn  de.Dieu.', 

.    Accoutumez -vous  doiic  à  vous  voir  injuste,  ja*- 

louse,  eayieUse',  linégale,: ombrageuse.  iLa  pcrix  est 
ià.:  vous  n£i  :1a  ;tnoiiPviere^  jamais  ailleiKs,  Qûet  &ait 
avez-vousieù  jusc^uMcrà  désabétr?  |i  faut qlie :[])ireu 
fasse  à  chaque  fois  un  ihiradlâ  de  gcace  ^qur  vous 
domter:  vous  uisez  toiiti  et  votrcf'linQu'r<n  propre 
se  déguise  en  dévôtion-biéh-^pcisée  poiu^dé(aife 
l'ouvrage  de  Dieu-,  qui  ostUne  opération  détruis- 
santé;  Lais$ez-ivous^4truire,  6tDieiffer&tou^  $ttvous» 


*  *        • 
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LETTRE    GXXL 


I  '  »    ♦■ 


iVe  pom£  écouter  ce  çue  nous  ait  i  amour-propre ^ 
mais  ce  que  nous  dit  tamoùr  de  Dieu. 

Je  vous  conjure  de  ne  vous  point  écouter.  L'a- 
mour-propre parle  à  une  oreille  et  Tamour  de  Dieu 
à  Tautre.  L'amour- propre  est  impétueux,  inquiet, 
hardi  et  entraînant.  L'amour  de  Dieu  est  simple, 
paisible,  de  peu  de  paroles.  Il  parle  d'une  voix 
douce  et  délicate.  Dès  qu'on  prête  l'oreille  à  l'a- 
mour-propre  qui  crie,  on  ne  peut  plus  discerner  la 
voix  tranquille  et  modeste  du  saint  amour.  Chacun 


loû  LETTRES! 

lié  parle  que  ide^bn  objet*  Uambur^propre  ne  parfe 
<^ue  du  moU  <iui>  selon  iluï,  n'est  jamais  -assez  bieii 
traité.  Il  n*est  question  que  d'amitié,  d'égkrds,  d'es* 
^ime:  il  est  au  désespoir  de  tout  ce  qui  ne  le  flatte 
pas.  Au  eontuaire  l'amour. de  Dieu  veut  que  le  mtH 
soit  oublié,  qu'on  lé, compte  peur TÎén,  que  Diea 
$eùl  soit  tout;  que  lé  'mai  y  qui  est  le  dieu  des  per^ 
sonnes  pro&nes,  soit  foulé  aux  pieds,  que  ('idole 
soit  briséei,.€fc  que  Dieu  devienne  le  moi'  des  âmes 
épouses.,,  en  sorte  que  .Dieu,  isôit  ce  qui  les  occupe 
comme  les  autres  sont  ojccupées  du  jnoi.  Faites  taire 
raroour-propre  parleuTi  .vain  et  plaintif,  pouc  écoui* 
ter  dans  le  silence  du  cœur  cet  autre  amour  qui  ne 
parle  qu'autant  qu'on  le  consulte.  Ne  faissez  pas  de 
dire  par  simplicité  vos  peines  aux  personnes  qub 
peuvent  vous  soulager. 
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LETTRE   CXXIL 


JVl?  point  écouter  t imagination  ni  hs  sentiments^ 
mais  Dieu  m  toutes  choses  avec  démisHom 
itesprit^ 

I 

Je  suis  véritablement  en  inquiétude  sur  yos  peines*: 
le  vous  envoie  une  personne  qui  vous  parlera  avec 

♦  • 

grâce  et  simplicité  en  attejicla»nt  que  j.e  puisse  voms 
aller  voir.,  Ce  que  je  me  borne  à  vous  demander  est 
^ue  vous  ne  preiikiez  point  pour  des  jugements  arrêtés 
^t  volontaires,  toutes  les  cHijïîeres  qui  pias^ent  dans 
votre  imargination  comme  daris  celJe  de  toutJeîgenr® 

» 

humain.  Plus  on;  est  ooibrageux  contre  ces  chimères^ 
plus:  eUes  excitent  un€;iniagination.  vive  et;  effaî;ou.- 
chée.  La  craipte  du^mal  le  redouble.  Ppyr  la  violence 
|devo&sentim^nl)s  dôulouréu.x,,il  la  feu*  porter  commué 
la.  fi^vre^  Cette  violence  se  calme  bientôt  quand,  oh 
jïe  re^tretieh t  pas .  en .  Ijéçoutai^t .  p^^r^x^es  réflexion^. 
4>ra,Qur-f>i:Qpce^.Uafeu  <^'0n  a'aitisfe  pa$.est,bien0jt 
étein*.  ) 


•    '    t 


,-:  Sç>ye2,  fpiWe,  mais  soyez  petite.  Soyez  impuissan^ia 

popt) jIe/JS>i«!n ,  .m^iç  say^zl.  pim.pie>,  Supportezr^vpusi 
çuppgjrte?.  les.  ajMtfîes..  Cpnsent^si ,  q,u.'ils  «vc^us  ?upi^ 
partent  4i,ie^r,jiQur.  Nevftus  pcçupez  pour  le  fond 
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ni  d'autnii  ni  de  vous.  Le  fond  doit  être  tout  occupé 
de  Dieu  :  la  vue  volontaire  de  soi  et  d'autrui  ne  doit 
venir  que  comme  par  occasion ,  suivant  que  Dieu 
nous  y  applique  pour  remplir  des  devoirs. 

Ne  me  re^rdez  que  conmie  un  simple  Jn$^ru- 
ment  de  Providence.  Il  faut  que  je  vous  §oi3,  ppur 
votre  conduite  vers  Dieu ,  comme  un  cocher  pour 
un  voyage.  Il  faut  mourir  à  moi,  afm  que  je  vous  sois 
un  moyen  cle  mort  pour  tout  le  ^ este.  Ne  soy&i  point 
lâchée  de  trouver  en  moi  tanl  de  sujelp  a*y  mourir. 
Vous  ne  ferez  jamais  rien  de  bon  par  moi  qu'en  es- 
prit de  foi  pure.  Quand  même  je  serois  le  plus  in- 
digne  et  te  plus  méchant  des  hommes,  jie  ne  laisserois 
pas  de  faire  Teeuvre  de  Dieu  en  vous ,  pourvu  que 
vous  vous  prêtiez  à  ses  elesseins.  Mais ,  par  vôtre  ré* 
sîstance  continuelle  sous  des  prétextes  imaginaires,' 
vous  défaites  à  toute  heure  d'une  main  ce  que  vous 
feites  de  l'autre.  Le  grand  niai  vient  de  Ce  que  vous 
Suivez ,  non  seulement  votre  esprit,  mais  encore 
votre  imagination^ dans  tout  ce  qu'elle  voua' pré- 
sente de  p(uà.  hux  et  de  friditis  Yralsëfâbljêtbliev  par 
préférence  à  tout  ce  qu'on  vous  dit  de  plus  constant 
et  de  plus  nécessaires  Cette  indocilité  brouille  tout. 
Non  seulement  vous  ne  cêàefÈ  point  clans  lé^  témp$ 
tîe  trouble ,  riiais  encore  vous  n'aéqûîescez  jainl^iâ 
pleinenient  par  ^mission  d^esprit  pÔHF  laisser  tbmt 
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ber  votre  activité.  O  mon  Dieu  !  quand  $erez-vous 
pauvre  d'esprit  et  consentante  à  cette  bienheureuse 
pauvreté  !  Vous  passez  votre  vie  dans  des  songes  dou 
ioureux.  Soyez,  je  vous  conjure,  petite  et  docile. 


LETTRE    CXXIII. 

Ne  point  s'entretenir  avec  soi-même  ;  laisser  Dieu 
nous  parler,   et  t écouter  dans  le  silence. 

Quoique  vous  ne  m'écriviez  point,  je  ne  puis 
m' empêcher  de  vous  écrire  et  de  vous  presser  de  me 
donner  de  vos  nouvelles.  Etes-vous  en  paix  dans 
votre  soHtude  ?  N'y  êtes-vous  point  avec  vous-même  ? 
On  n'est,  jamais  moins  seul  que  quand  on  est  avec 
soi.  Au  moins  on  se  sépare  des  autres  à  certaines 
heures,  et  on  trouve  des  entre-deux  pour  se  retran- 
cher; mais,  dès  qu'on  est  livré  à  soi,'  il  n*y  à  plus  de 
milieu  ni  d'heure  de  réserve.  L'amour-propre  parle 
nuit  et  jour  :  plus  il  est  solitaire,  plus  il  est  vif  et 
importun.  Je  prie  Dieu  de  prendre  sa  place,  et  de 
faire  lui  seul  toute  la  société  de  votre  cœur. 

Heureuse  Tame  qui  se  tait  pour  n'écouter'  que 
lui!  O  qu'il  dit  de  vérités  consolantes  quand  il  parle 
en  liberté!  Comme  on  dit  tout  à  Dieu  sans  lui  dire 
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«ne  certame  «uite  de  paroles^  il  dit  tout  aussi  tle  $on 
oôté  sans  suite  de  discours.  Le  coeur  de  riiomme  ne 
parle  jamais  si  parfaitement  que  quand  il  se  montre 
et  «e  livre  parfaitement. àDieu.  Cest  tout  dire  sans 
parole  distincte,  que  de  s'exposer  au  regard  divin, 
et  que  de  s'abandonner  à  toute  volonté  du  bien- 
aimé.  De  même  Dieu  dit  tout  sans  parole  quand  il 
montre  sa  vérité  et  son  amour.  Aimez,  et  vous  avez 
tout  dit.  Laissez-vous  à  l'amour  infini,  et  vous  avez 
tout  écouté  et  tout  compris. 


••■« 


LETT  RE    CXXIV. 

Sacrifice  absohi  de  f  amour' propre ^  par  un  abandon 

très  réeîy  quoique  dam  TobscuricéJ 

N vous  dira  combien  je  suis  occupé  de  vous 

et  avec  quel  plaisir  j'apprends  que,  vous  êtesen  paix. 
O  le  grand  sacrifice  que  la  simplicité!  c'est  le  mjar- 
tyre  de  i'amour-propre.  Ne  le  plus  écouter,  c'est  la 
véritable  abnégation.  On  aimeroit  mieux  souffrir 

A 

les  plus -cruels  tourments.  Dix. ans.  d'austérités  cor- 
porelles ne  seroient  rien  en  comparaison  de  ce  re- 
tranchèirient  des  jalousies  et  des  délicatesses  de  l'a- 
«lour-propre  toujours  curieux  sur  soi. 
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Cet.àbandon seroit  le, plus  grand  de  touis  les  sou- 
tiens s'il  étoifc  apperçu  avjèc  certitude  :  mais  il  ne 
seroit  plus  abandon  si  on  le  pJD^édoit  ;  il  seroit  la 
plus  riche  et  la  plus  flatteuse  possession  de  nous- 
mêmes.  Il  faut  donc  que  l'abandon  qui  nous  donne 
tout  nous  cache  tout,  et  qu'il  soit  lui-même  caché. 

« 

Alors  ce  dépouillement  total  nous  donne  en  réalité 
toutes  les  choses  qu'il  dérobe  à  notre  amour-propre. 
C'est  que  l'unique  trésQr  du  cçeur  est  le  détache- 
ment.  Quiconque  est  détaché  de  tout  et  de  soi,  re- 
trouve tout  et  soi-même  en  Dieu.  L'ainour  de  Dieu 
ç'e^iriçhit  de  fout -ce.  qjué  l'amour-propre  avare  ^ 
perdu,  f 

\^ vez  donc  et  mourez:  tpus;  les  jojirs  sur  le  fumier 
<3e  Job.  Jésus-Christ  nous  a  enrichis  »  comme  ^'^  parle 
saint  Paul.,  non^  de  ses.  richesses  .visibles  et  ^clçitances , 
mais  de  sa  seute- pauvreté.  Nçyus^  vpiidjripins  de^  .çtofjFes 

à 

d'or;  njiais  il  ne  nous  faut  que  la  nudité  de  Jésus- 
Christ  isur  laj.çrçix,  pu.ses  yêlifements  ;çl^,çhjrés  en 

•  » 

plusieurs  m^orcea^nx  yçt,  abandpn^^s^.àiiq^pxîqui.  ]e  .cru- 
cifient. Je  dis  toutes  ce&dhoses  l)i:qtn^^  iiiç;i^;aise>  mpi 
qui  cherche  le  repos  et  la<:onsolation>»  nipi  qui  jcrains 
1^  peine  et  la.dpuleur  ,.moi  qjji  çrieles  battes  cfis  dès 


i;i}  ^.  Cor.  8,  V.  p. 
TOMe   IX. 
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que  Dieu  coupe  «dans  le  vif;  mais  enfin  c'est  la  vérité 
qui  me  condamné  j  et  à- la  condamnation  de  laquelle 
je  souscris  au  fond  de  mon  coeur  si  je  ne  me  trompe. 
Faites  de  même. 


f 

•    ^  r 
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LETTRE    CXXV. 

Abandon  à  la  seule  volonté  de  Dieu:  détachement 

de  tout  le  reste. 


J'entre  dans  vos  peines.  Que  ne  puis-je  faire 
quelque  chose  de  plus!  Il  faut  imiter  la  foid'Abra- 
ham  et  aller  toujours  sans  savoir  où.  On  ne  s'égare 
que  pour'se  proposer  un  but  de  son  propre  choix. 
Quiconque  ne  veut  rien  que  la  seule  volonté  de 
Dieu  la  trouve  par-tout,  de  quelque  côté  que  la 
Providence  le  tourne,  et  par  conséquent  il  ne  s'égare 

r  »  ■  • 

jamais.  Le  véritable  abandon  n'ayant  aucun  chemin 
propre  ni  deBsein  de  se  contenter,  va  tou^jours  droit 
comme  il  plaît  à  Dî^éii'.  La  voie  droite  est  de  se  re- 
noticer,  ann  que  Dieu  seul  soit  tout  et  que  nbus  ne 
soyons  rien»  J'espère  que  celui  qui  nourrit  les  petits 
oiseaux  aura  soin  d«  vous.  Heureux  celui  qui ,  coriime 
lésus-Chi=ist-;-«-'a  pas-  de-quoi-Feposer-sa  tête^-  Quaad 
on  s'est  livré  à  la  pauvreté  intérieure  même ,  doit- 
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on  craindre-  l'extérieure^î  Soyez  fidèle  à  Dieu ,  et 
Dieu  le  sera  à  ses  promesses.  Faites  honneur  à  la 
religion  qui  est  si  méprisée,  et  efle  vous  le  rendra 
avec  usure.  Montrez  au  monde,  un  courtisan  qui.vit 
de  pure  toi. 

;  Craignez  votre  vivacité,  empressée,  votre  gqût 
pour  le  mopde„votrç.ajnbitio.n  secrète  qui  se  glisse 
sans. que  vous  ('a|>pe.rceyie?5  ^J^  yc^p^  engouez  point 
de,  certaines  conversations  i^e,  poUtiq]ae  pu  de  joli 
badi^nage  qui  vou^  dissipent,  .qui  vous  indisposent 
au  recueillement  et  à  rpraison.  Parlez  peu;  coupez 
court;  ménagez  yotre.  :  temps; . travaillez  avec  ordre 
et  de  suite;;  mettez,  les  œuvrçts  en  la  place,  des  beaux 
discours.  Encore  une  fols ,  l'avenir  n'est  point  encore 
à  vous;  il  n'y  sera  peut-être  iarrjais.  Bpriiez-yôus  au 
présent;  mangez  ^e  pain  quotidien./'^  Pemdin  aura 
soin  de,  lui-même-;  à  chaque  jour  sufM  son  maU  C'est 
tentçr  Dieu  que  de  fair.e  provision  de  manne  pour 
deuj^  Jours  ;  elle  se  cori[pmpt.  Vpus  n'avez  point  au- 
jourd'hui.la  grâce  de  demçiin  :  ellçnç  viendra  qu'avec 
demaio  lui-mêmç.  Moment  présent,  petite  éternité 
pour  nous.  , 
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LE  TTRE    CXXVL 


/         »  »    •  ^ 


Porter  la  croix  et  s'abandonner  à  la  Providence, 

t 
•  •  ,  .  .        . 

'On  lié  peut  être  plùS  yivertiêfit  touché  que  je'  le 
SUIS  de  toùÉ  ce' ^Ui' Vous  esc  arrivé.  Il  faut  porter  k 
croix  çoiïinïé  iliï  ti'ësof  j  C*ést  par  eiflè'  que  nous  nous 
s'oiùnlesYéii'diâs'  'Mgiies  cle  Dieu  et  fcorif6i*mes  à  son 
Fils.  Les  crbi'kronÉ  partie  du  pain  quotidîert.  Dieu 
eri,règlé  k  mesuré  selon  nos  vrais  besoins ,  qu'iléon- 
noît  et  quë'noùsïgridrôhsi'Lâissôns-le  faire,  etWban- 
(fàiïnôiis-nOiiê'èl  s=â  ttiafri;  Soyé?:  énferit  de  là  ?roVi- 

'♦-■'■'.  .  / 

dence.  Laissez  raisonner  vos  parents  et  amis.  Ne 
pensez  point  de  loin  à  Tavenir.  La  manne  se  cor- 
roniboii:  quand  on  vonloic  par  précatition  eit  fairei 
provisioii"  poiir^  plus  d'un  jour.'  Né  dîtes  point: 
qu'est-ce  que  nous*  ferons  demain?  Le  jour  de  demain 
aura  soin  cfe 'A/i-m^e^'^J  Ëdrnei-vousr  aùîôurd'liui 
àii  besbih  Wés'ent  :'  Dié\i  Vous'  d'onriéra  en  châcruc' 
jour  lé^  secours  prbpOftronnësà  ce*bi^sOin-fàr<"'/^- 
ow^^enieJau£6m  jDbmmwm  non  minuenturûmritbono»' 
ba  Providence  ieroit^des  miraeles-pour  mms^;  inîti$ 

(i)  MattL  6  y  V.  34^ 
(a>  Ps.  33,  T.  iK 


SPIRITUELLES. 


109 


nous  empêchons  ces  miracles  à  force  de  les  prévenir. 
Nous  nous  faisons  nous-mêiiies ,  par  une  industrie 
inquiète,  une  providence  aussi  fautive  que  celle  de 
Dieu  seroit  assurée. 

Quant  à  N il  aime  la  religion  et  a  des  prin- 
cipes de  vertu  ;  mais  il  a  besoin  d'être  nourri  et  sou- 
tenu. Il  faut  le  secourir  sans  le  gêner.  Vous  cbnnoissez 
son  esprit  vif  et  ses  longues  habitudes  :  il  faut  lui 
passer  îbien  des  choses  que  je  ne  vous  passerois  pas. 
Dieii  sait  miieux  que  nous  ce  qu'il  a  mis.  dans  chaque 
homme  et  ce  qu'il  doit  exiger  de  lui.  Ménagez,  sup-r 
portez,  respectez,  espérez,  fiez-vous  au  maître  des 
coeurs  qui  est  fidèle,  à  ses  promesses..  Soyez  fidèle  et 
docile  vous-même.  Mettez  à  profit  vos  foiblesses 
par  une  défiance  infinie  de  vous-même,  et  par  une 
souplesse  ehfantiiie  pour  vous  laisser  corriger.  La 
petites$e;séra  votre  forcé  dans  la  fQiblesse  même. 


i  » 
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LETTRE   CXXVIL 

Croix  et  abandon  en  foi. 

•     * 

Je  ne  doute  point  que  Notre  Seigneur  ne-  vous 
traite  toujours  comme  l'un  de  ses  amis,  c'est-à-dire 
avec  des  croix ,  des  souffrances  et  des  humiliations. 
Ges  voies  et  ces  moyens ,  dont  Dieu  se  sert  pour  at- 
tirer à  soi  les  âmes,  font  bien  mieux  et  plus  VÎte  l'ou-! 
vrage  que  non  pas  les  propres  efforts  de  la  créature; 
car  cela  détruit  de  soi-même  et  arrache  les  racines  de 

s  i 

Tamour-propré ,  que  nous  ne  pourrions  pas  même  dé- 
couvrir qu'à  grande  peine;  mais  Dieu,  qui  connoîtses 
tanières ,  le  va  attaquer  dans  son  fort  et  sur  son  fonds. 
Si  nous  étions  assez  forts  et  fidèles  pour  nous 
confier  tout-à-fait  à  Dieu,  et  le  suivre  simplement  par 
où  il  voudroit  nous  mener ,  nous  n'aurions  pas  be- 
soin de  grandes  applications  d'esprit  pour  travailler 
à  la  perfection  ;  mais  parceque  nous  sommes  si  foi- 
bles  dans  la  foi,  que  nous  voulons  savoir  par-tout  où 
nous  allons  sans  nous  en  fier  à  Dieu,  c'est  ce  qui 
alonge  notre  chemin  et  qui  gâte  nos  affaires  spiri- 
tuelles. Abandonnez-vous  tant  que  vous  pourrez  à 
Dieu ,  et  jusqu'au  dernier  respir  ;  et  il  ne  vous  délais- 
sera pas. 
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LETTRE   CXXVIH. 
Ne  point  agir  par  naturel,  et  amortir  sa  vivacité. 

-     •  ^ 

Suivez  la  voie  de  mort  dans  laquelle  Notre  Sei- 
gneur vous  a  mis,  et  travaillez  à  amortir  cette  vivacité 
de  votre  naturel  qui  vous  entraîne  dans  ce  que  vous 
faites.  Soyez  persyadé  que  tout  ce  que  nous  faisons 
parce  que  nous  sommes,  je  veux  dire  selon  notre 
humeur  et  tempérament ,  n'ayant  rien  de  surnaturel , 
nous  retid  ce  que  nous  faisons  inutile  pour  nous 
avancer  en  Dieu;  et  parceque  sa  divine  Majesté  de- 
mande des  âmes  qu'elle  attire  à  soi  un  retour  ou 
recoulement  perpétuel  dans  notre  fin  dernière  et 
dans  la  plénitude  du  vrai  bien,  lorsque  nous  agissons 
par  nous-mêmes  et  selon  notre  humeur,  tout  ce  que 
nous  faisons  se  réfléchit  sur  nous-mêmes  et  en  de- 
meure là;  et  Dieu  n'y  a  point  de  part. 

Vous  voyez  donc  de  quelle  importance  il  vous 
est  dé  réprimer  la  vivacité  de  vos  humeurs  et  pas- 
sions ,  et  que  c'est  très  peu  de  chose  de  voir  et  péné- 
trer les'secrets  de  la  vie  spirituelle,  si  on  ne  met 
point  en  «xéçùtion  les  moyens  qui  sont  nécessaires 
pour  parvenir  à  sa  fin ,  qui  est  l'union  réelle  et  vé- 
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ritable  avec  Dieu.  Ceci  ne  demande  point  d'occu- 
pation de  tête  ni  d'esprit,  m^is  bonne  volonté  dans 
les  occasions  qui  se  présentent, 

I     t       I        I     ll»^.    I        »    Il      ■      ■      I     !■■    I     ■*    ■    »      I    Ipf.l.  pi         SI    pi        y       ■    !■  I    ■      W    1^ ■!  <    I   »■    ■    I         »    I     »    (      ■!    »ll       ■   |i    ■     »      ■    ■» 

LETTRE   CX5^I^ 

>  I  . 

Agir  simplement  dans  le  choix  des  sociétés.  Lé^ 
doutes  viennent  de  trop  Raisonner,  et  rie  se  gué- 
rissent  que  par  t abandon  eh  pitre foî.  Le  sacrijice 
doit  se  consommer  sans  compassion^ 

•  •  • 

La  soHtude  vous  est  utile  jusqu'à  un  certain 
point  ;  elle  vous  convient  mieux  .qu'une  règle  de 
communauté  qui  gêneroit  votre,  attrait  de  grâce; 
imais  vous  pourriez  Éicilemént  vous  ynécompter  sur 
votre  ^oût  de  retraite;  Contentez -vous  de  ae  vcir 
que  les  personnes  avec  lesquelles  vous  avez,  des  liaj- 
sons  intérieures  de  grâce  ou  des  liaisons  extérieures 
de  Providence;  encore  même  ne. Êiut- il  point  vous 
hiite  une  pratique  de  ne  voir  que  les  personnes  de 
ces  deux  sortes;  et  sans  tant  raisonner  il  faut  en 
chaque  occasion  suivre  votpe  cœur,  pour  voir  ou 
ne  pasfvoir  les  personnes  qu'il  est  permis  communé- 
ment dé  voir;  sur-tout  ne  vous; éloignez  point  de 
celles  qui  peuvent  vous  soutenir  dans  voM*©  vocî^* 
!:ion, 
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,  Je  yôudrOis  que  vous  évitassiez  toujte  activité  par 
fa<pport'.à  la  personne.sur^lacjrielle  vous  me  deman- 
dez m^n  aviiSc  Ne  Vous  faites  point  une  règle- ni  de 
vous  éloigner  ni  dé  vous  rapp;"Qcher  d'elle..  Tenez- 
vous  seufemfetit  à  portée  ^de' lui:  êjice. Utile. et  de.  lui 
dire,  biivérité  tQôtesf  ksrfoîi  qii'felle.reîviendicai  ï:  Yoms.- 
Né  la  rebutëz-jàuKiia,  Montrezf-lài.uo.ceauriou jours 
ouVert.et  toujours  uni.  Quand  elle  pàroîtrigi.  s'éloi-, 
gner ,  écrivez-lui-  sfelon-  les!  opcasiorîs.  avec!  siflipliqijié 
pour: ;  là  rappeler,  à.  la -véfjtaljle*  yoçatioïi  : dei  Wmi-: 
AVertissez-lâ  des  pièges  à  craindre;  mais 'ne  vous  inr 
quiétez  point,  et  n'espériez ,i>asjie  corrigej  l'humain 
par  une  activité  :humfti]aé. .  ».,  •  :  ;  i,  r  ;  .;i  > 
Vous  doutez  i  eb vous  jiie  pouvez  1  porter :le;;doùte. 
Je  rie  m'en  étonne  pas  île  douté  est! un  supplice.» 
Mais. rie  iraî^ônnez  point,  ètvbiiStne  douterez  plus.; 
L'obscurité  4e ;  la  ptire:  f<M  - çst;.bien  différeate  du 
doute.  Lés  peines  de  la  pure  foi  portent  k^f  çôn- 
solatiori.  et  leur:fruit.  Après:  qu'elles  ont  anéanti 
I-bidmujrie  eHes'le  renoujvdlentièt  le  idissentjea.pleinei 
pdix/  Le /doute»  est'. le;  trouble  4':imer>3mfi  Hvné©;* 
elle^-mêjne ,  qui  voudrDit  voir  ce  que  Dieu  .veut  lui 
cafehttrvietftqiià'  cherchç  ides  s^rclJés  iOTpç>S8ibl©s  jpaiy 
aàuDjHppEbpfrô^  rQu{aYeiii>vbusijâaar£6â:)àriDy{9U  ^iioa 

votre  propoegugememiebsôtioifitéoèt  Woiiibe-flraus' 
p'erdéerde:vbe  cejqui.  a'  toujours  été/vofre  bfit  dès  le 

TOME    IX.  B 
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premier  pas  que  vous  avez  fait ,  savoir ,  de  vous 
abandonner  à  Dieu?  Voulez-vous  faire  naufrage  au 
port,  vous  reprendre,  et  demander  a  Dieu  qu'il  s'as^ 
sujetasseA  vos  règles ,  aii  lieu  qu'il  veut  et  que  vous 
lui  avez  promis  de  marcher  comme  Abraham  dans 
la  profonde iiiuit  dekfoi;?  Et  quel  nlérite  auriez-vous 
à  faire  ce  que  vous  faites,  si  vous  aviez  deS'  miracles 
et  des  révélations  pour  vous  assurer  de  votre  voie? 
Les  it^lracfës  mêmes  et  les  révélations  s'useroient 
bientèt,  ^t  vous  rerofriberîez'encore  dans  vos  doutes. 

# 

Vous  vcrtis  livrez  à  la  tentation.  Ne  vous  écoutez  plus 
vous*mèroe.  Votre  fond,  si  vous  le  suivez  simple- 
ment, dissipera  tous  ces  vains  fam6mes. 

Il  y  a  itine  extrême  difFénence  entre  ce  que  votre 
esprit  rassemble  dans  «a  peine  et  ce  que  votre  fond 
conserve  dànsîla  paix*  Ledernier  est>de  Dieu  ;  l'autre' 
n'est  quevdtce  amdu^^^propre.  :Paur!qui>êt6s^vottS<eni 
peine}  Pour  Dieu  ou  pour  vous?  Si  ce  n'éioit  que 
pour  Dieliîseul ,  ce  serdit  une. vue-simple-, jpaisible ,. 
forte ,  .'etqiïi  noubiiroit  «votre «cœur  et  ivobs  déponil-! 
leroît^dié  tout  apfpuijcréé.  Tout!  ail  carttralrejc'estde 
voiis  que  vous  êtes  en  peine.  Cest  une. 'inquiétude , 
un  trouble^ \ime  dissipation ,^. un )dsssëphemjen]b:de 
aœun,  uniéJa^ditié nafeuretie -de^  rejïrehdre  ides! apfiuis 

kumaÎTui  let^e  trà'vioiiis  laisser)  jmnais)^t)ciT. 

Que  puis-^je  vous  répondre  ?'V<ms  demandez  à 


* 
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être  revêtue  î  je  ne  pui§  jvpus  spu^ait^r  qije  (Jépouil- 
lemenL  Vous  voulez  des  sûretés;  et  Dieu-  ^t  jaloux 
de  n'en  souffrir  aucune.  Vous  cherchez  4.  vivre;  et  il 
ne  s'agit  plus  que  d'açheyer  dç  npiQUriç.01;  d'eypirer 
dans  le  délais^ine^t  se^fiçftlet.VQuçi^^  demandez 
des  moyens;  il  n'y  a  plus  de  tnoyénsrc'^t  en  les 
laissanf:  tomber  tops  que  roeuyre  de  luorl  se  pon- 
spmme.  Que  ;r^$t/^-^-il  |i  fejris  ji  ççluj  qui  est  mv  h 
roueî  F^uç-ii  lui  dpnnie.r  ffcs  rem?4^|5  ou  dfi%  ^li- 
menfs?Luif£^ut:il  jdonner  les  Gordi^ux  qu'il  demanda) 
Np9  ;  ce  ç^fOii^:  pifplpngers0q§uppliqe  par  UHç  ^puejlfe 

çpi»pi^i^mc(?  ^élpder  ti^xépytipn  (te  U  spntëiiçe  dvî 

juge.  Que  fet*t-il  donc)  i^ies  que  uè  rien  faim,  et 

le  Jai§s/gr  au  plutôi;  moMnr. 


•  V 
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LETTRE    C^CXX. 

-  »  _  fl  j 

ti{ri^^p^,.p4mpl^,^f4i  n^sqnç  jxas-  d^ms,  la  volonpé 

On  lie  peut  être  plus  en  peine  que  Je  le  suis  de 
Pétat  où  vous  êtes.  Vos  douleurs  sont  involontaires, 
et  elles  se  tourneront  en  mérite  dès  que  vous  les 
souffrirez  avec  patience  et  humilité.  Vous  feriez  de. 


ii6  LETTRES 

vos  ^ôdfffancëS  agréables  à  Diei^  une  infidélité  dan- 
gereiisé'  si  Votas  lèis  écoutiez  trop.  Ce  h'eèt  rien  que 
d'avoir  lé  sentiment  des  passions  les  plus  injustes , 
pourvu  qù'oh' ii'én  ait  pas  la  volontés  Ne  vous  trou- 

Il  •  '  I      !  '  * 

blezdônG' point'.  Dieu perriiet  que votreimagihatîôn 
vous  grossisse  lès  objets  poiirvous  faire  souffrir  et 
pour  vous  humilier.  Entrez  dans  ses  desseins  cruci- 
fiants. Laissez-vous  attacher  à  la  croix 'q'uéjOièù  vous 
présente  :  mais  n^y  en  ajoutez  auéiiné  de  votre' in* 
vention.  C'est,  dans  les  commencements  de  la  tenta- 
tion qu'il  faut  en  arrêter  le  progrès  par  une  fidélité 
toute  simple.  Mon  Dieu  !  quelle  paik  n'âUriez-tvbus 
point  au  milieu  de  vos  sentiihents  les  plus  pénibles  si 
vous  vouliez  bien  les  souffrir,  et  vous  délaisser  sans 
aucun  retour  volontaire  de  délicatesse  pour  vous- 
même  !  L'amour-propre  désespéré  crie  les  hauts  cris. 
Je  ne  m*en  étonne  pas  :  tant  mieux  qu!il  ail  sujet  de 
bien  crier.  Allez  toujours  votre  chemin  sans  écouter 

•   •  •  *  , 

ses  cris.  Gette'fidélité  toute  simple  fëroit  tômbfer.  les 
trois  qiiaMs  de  vos  peines.  Le  trouble  r^'y  aefoitplùs^ 
et  le  trouble  est  ce  qui  les  rend  i-nsupportables.  De- 
meurez dans  le  sein  de  Dieu  et  il  vous  soulagera» 


I       / 
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LETTRE    CXXXL 

'  I  •  •  •  t 

.     •  •  •  . 

SoùJ^rir  avec  petitesse  et  abandon  ^  et  en  n* écoutant 

que  Dieu. 

J'ispïRE  qUe  Dieu  calmera  votre  cœur.  Je  ne 
Veb^  vous  ôter'ni  le- sentiment  Vif  et  douloureux,  nî 
mèiiè  lefs  i-eflexîdnS  irivorontaires  qui  vdiis'tolii'nieti- 
tent;  Je  vou'drois  seiileinétit  qùè  Vote  n'V'aJoiitassi^z 
pas  des  réflexions  dèRbérées.  Vous' vous-  écoutez  à 
plusieurs' reprisésl  J'ai  rémaîrqiré  qu*apf ^  liîi  péii  de 
rélâthe  vous  reprenez  vos  réflexions.'  Voilà  '  la  Vraie 
source  de  vos  plus  grandes  peines.  D'aiirèurs  vous 

•  ■  «  «  • 

dites  que  vous  ne  sauriez  vous  empêcher  d'écoiiter 
vos  raisons   parceqù'elles  vous'  paroisse'rtt  tMires. 

*  •  •  . 

Mais  prëiiez  garde  que  toutes  Fes  pérsôîiné$?sôilpl- 
çonneuses  et  indociles  en  disent  autant.  Il  faut  se 
faire  taire ,  non  par  effort ,  mais  par  simple  et  pai- 
sible volonté  de  laisser  faire  Dieu ,  et  par  pur  abandon 
à  sa  grâce. 

Un  rien  vous  dure  des  heures  et  des  jours  parce- 
que  vous  attisez  le  feu,  et  par-là  il  s'envenime  dans 
votre  coeur.  Ne  vous  en  faites  donc  point  des  croix 
au-delà  de  celles  que  la  main  de  Dieu  vous  fait 
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elliî-inême*  Mous  ^ntez  ce  qu'il  veut  :  ne  voyez  et 
n'écoutez  que  cela  :  tout  le  reste  est  tentation. 
Obéissez  sans  consulter  ni  votre  raison  ni  vos 
forces.  Dieu  fera  tout  si  vous  le  laissez  faire.  Je 
vous  conjure  de  l'écouler  dans  un  vrai  silence 
intérieur.  Encore  une  fois,  la  tentation,  quelque 
humiliante  .qu'elle  paroisse,  se  tourne  i^piront 
jquajvd  on  h  sauÇFre  ,  en  paix .  s^n^  y  jcouseijiAii;* 
.C*,est  J'Jii^j^iliatipn  mèf^e  q^i  ^n  est'  le  vrai  ;  pror 
,fit  Ce  qui  fjwi  horreur  à  l'amour  -  propre  est 
précâsément  <ie  quoi  nous  avçwij  be?oip.  U.^'y  a 
^Vçun  .^enjtim^t  'w^m»3^  4pn|t;  j?  sojs  çijl.  peine 
quajicj.  on  le  décojfvr^  ^ve^  simplibci^  :et  i^'on  n'y 
adhère  pa3  yplontaireiïu^t.  Sacrifiez  yotr^  pleine 
à  cçlui  >qui  ^  U  p^rmçt  ^u'afin  /que .  vous  ]^i  <çi| 
laiçjie^  Je  «acfiifKie,  -QiercM^  -çn  Jésu^s^JChrist^J^ 
paix  .que  vpu^  ^e.  tro^s^çre?  ja,qiai5  ^^n  v^u^^lniiOi 
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LETTRE   CXXXIL 

Nç  point  prendre  de  résolution  pendant  que  le  trouble 

'  de  ia  tentation  dure. 


■      t    • 
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r  • 

L'tx'cès  de  votre  peine  est  cotftme  uti  forrenfc 
qu^l  faut  laisser "écoti^er.  Nulle  parole iie  fait inrpres* 
sîan-suf  vdus',  et  vou:à .  ben^ez  voir  avec  ta  'ckfrniere 
évidence  les  ichosés 'les?  inoiris  réelles  :  maïs  c'^stféf- 
fet  ordinaire  des  grandes  peines.  Dieu  permet  que 
lîbnobstatit  ^o^ut' votre  b<in  esprit- vous  h'apperceVez 
pas  <ie  qu-i  skuie  aùk'yeù'x;;  et  vousf  croyez  voii'ckî'»' 
remeiitce  qui  n'est  point.  Dieu  tirera^a  gloire  detoift 
votre  eo&tiff ,  pourvu  que'  vous  isoyez  fidëfë  à  v6ûs 
déltî^èV  âihë«è^ ''mains.  .Mais 'rieri  «néU^rëlt  \kk^ 
ihëxriiiàble''^be<Jé  prèndré^es  résblUtfohsf'dàrfsr-'aft^' 

état'dè 'trouble,  qiii  porte" Imàriifèsteriiërif  avec  soi 
l'fm^^iëèâhcè'd^'rién^fairééél<Mi,Diéûy         -•  'j'  '-'■'■ 
^^iMm^^iéi  caflmé  V  f^iteë'^iï  -eSprît  de- r^  1 
ctJéiFîèHiéit  iée  que' vous  croirez  lé  p^tis  eonfôrnie' 

C  I  »  I 

aux.4nftè»rtônisde'Dieusur  Vous.  'R-emett-ez-vôuspéu-  ' 
à^pèu'^''l''èVài'ééï4','  à^^sifiïplîdtéj^^îèifb*!  d^  Votis^' 
rtiêdê.  «Aïlfëz^é'iflttiiifitéti.iÉÉioutèz  E)iéù  ^ians^v^S^ 
écouter.  * Al'ôifs',  '  faites  tout  ce  que  vôys-aurez'  au 
cœur;  je  ne  crains  pas  qu*un  tel  esprit  vous  laisse 
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prendre  aucun  mauvais  parti.  Mais  vouloir  se  croire 
soi-même .  quand  on  est  dans  le  dernier  excès  de  la 
peine  et  quandôh  s'est Tivré  à  une  tentation  violente 
d'amourrpropré,  <c'est  vouloir  s'éearer,  Demandez- 
le  à  tel  confesseur  droit  et  sençé  qu'il  voUs  plaira  de 
choisir;  il  vous  dira  qu'il  ne  vous  est  permis  de 
pijepidre  des  résolutions  qu'après  quç  vous  serez 
r.gn!:ré  /d§r|S{  h  tranqnillicé  etlerecueilleçientj  Ijivo^ 
dira;  que ^c'est,  vouloir  .se  trop:îper^jmêfli.e  que-dè. 
nese  défier  pas  de  soi  dans  un  qtat  de  .peine  où  la 


•       •  *  •        •  ■  I 


nature  est  si  miuste  et  SI  irritée.  •         , 

.,  Vous  pie  r€pondrq;f,q4ej  jejvciuxeEnpeçher.yotre- 
changement  .(^n «vous,  epipêpnapjt  de» :1e.  fai,re,dans 
le-  s^uJ) temps  où  ,v,oijs^  çtes^  capable  de  l'exécuter. 
^mf>  Pleq;Jiîsa;f,:,JÇ;Pe;Sppge  ^ià  le  per^ne^re,, 
ni ,à  l'f nipêjch.çr  ;  j^  fi^;s9nge, qu'.à: faire  en. ^orte. que> 

vjO;US,n^:m^nqHi^z,p?si  Piei^:  Qr  Ujest  pluscl4ir;que; 
le.  jour,que  vous, lui  manqueriez  si  yous  preniez  coiir 
seil  d'un  amour^pc^p^e  piqué i au. jvjfn^etcj'jipi  ç(ép.iit. 
pjojus^é,  aji  dps^sppyr,  j  jVputezHYQUs^ç^ng^;^^ 
tente  r"V9tre  jfmoi|r:^r9pr^  i.  quand,n;iê}ije- J>i€^u|ïe  Jç . 
vjQHdrpit  pas?  Â  PAeu  i?.^;plaise  [^ 

tmir':irien.qu'piines9it4ispq^é;yui.Çèmfi9rt!    • 
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LETTRE   CXXXIII. 

f   * 

Tourment  dune  ame  que  Dieu  veut  faire  mourir 
à  elle-même  f  et  qui  se  défend  contre  le  dernier 
coup  de  thort,  >  .    1     .    ' 

VoTftE  lettre  me  donne  une  vraie  consolation. 
J'y  vois  Dieu  qui  ne  se  lasse  point  de  vous  pour- 
suivre  avec  amoiir  lors  même  que  vous  faites  tant 
d'efforts  pour  lé  fuir.  O'què  vOu^  véiis' donnez  de 
peine  pour  lui  échapper!^  O  si  vous  voua  en  donniez 
autant  pour  le  laisser  faire!  Pourquoi  eraign^fe-vous 
tant  la  mort,-  puisque  voiis  Vôùs  dortiiéîJ  tant  dé  top- 
ture  toutes  les  fois  que  vous  voulez  retenir^un  reste 
de  vie  mourante  et  douloureuse?  Làissez-vôiis  âche- 
ver.  Vous  tie  voulez  que  des  ragoûts  d'araotir-pro- 
pre.  Il  ne  vous  fetit  que  de  la  simplicité  et  que  dé 
l'oubli  dé  vous-même.  Vous  voudriez  ;qtie  je-  vou^ 
donnasse  des  remèdes  pour  vivre  encore  quand  il 
né  faut  plus  que- mourir.  Allez  lau  hout  du  monde  : 
vous  y  trouverez  votre  cœur  délicat,  épineux ,  in- 
dustrieux pour  se  ronger  soi-même  :  vousy  trouverez 
Dieu  jaloux  et  inexorable  pour  demander  l'entière 
mort.  Vous  portez  en  vous  ces  deux  jalousies  qui 
déchireront  vos  entrailles.  Mourez  :  le  moindre 
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reste  de  vie  n'est  que  douleur.  Il  n'y  a  que  lâ  mort 
qui  ôte  le  sentiment.  Délaissez-vous  au  coup  de  la 
main  de  Dieu. 


LETTRE    CXXXIV. 
'  Sur  (jiu  tombe  la  jalousie  de  Dieu, 

•    •  • 

,  Il  m'a  paru  p^r  yos  lettres  que. votre  cœur  est  un 
peu  élargi.  O  que  je  vous  désire  cette  largeur î  ya- 
mour  la.  doi^ne  >  la  crainte  Ifôte.  Vous  n'iayez  pas  les 
craints  de  l'ailkour-propre  jsur  les  peines,,  mais  vous 
l^s  avto^u  derniisr' excès  sur  les/autes.  C'est  faire; in- 
jure  a^.bjen-aimé  que  de:  1^  croire  sans  condescen- 
dance SUT  les  petites  fautes  qui  échappent  sans  mau- 
vaise volonté.  Sa. jalousie  ne  se.  tourne  point  de  cç 
côté-là;  elle  se  tourne  bien  plus  vers  les  raffinements 
4'ur>  amour^propre  composé ,  qui  se  mire  dans  la  sym- 
piétrie  de  ses  vertus.  L'amour  dépris  de  soi-même 
n'est  pas  si  délicat  sur  soi  :  il  est  bien  plus  occupé  du 
bien-aimé:  il  est  simple,  confiant,  et  ne  fait  qu'ai- 
mer. Soyez  ainsi,  et  la  paix  abondera  dans  votre 
cçeur. 
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Consolation  solide  dans  une  affliction  accablante. 


..\ 


Je  prie  Dieu  tous  les  jours  qu'il  vous  console.  Il 
y  a  une  consolation  que  notre  cœur  ne  veut  point, 
et  c'est  avec  raison  ;  elle  est  vaine  et  indigne  de  Tes^ 
prit  de  grace«  Mais  il  y  à  une. autre  consolation  qui 
vient  de  Dieu  seul.ill  appaise  là  nature  désolée;  il 
fait  sentir  qu'on  n'a  rien  perdu,  et  qu'on  retrouve 
en  lui  tout  ce  qu'on  senible.perdrie;  il.nous  le  rend 
présent  parla  for  et  par  l'amour  ;  il  nous  xobntrô  quo 
nous  suivons  de  près  ceux  qui*  nous  précèdent*^  il 
essuie  lios  larmes  de  sa  propre  main.  J'espère  "que 
celui  qui  vous.a  affligé  par  im  coup  si  accablant  mo^, 
dérera  votre  douleur.  Il  n'y^a  que  lui  qui  le  puisse 
&ire. 
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LETTRE   CXXXVL 


Au  même. 


Sur  le  même  sujet. 


I  .  ' 
*     I 


4 

.  Je  profite  de  cette  occasion  pour  vous  dire  com- 
bien je  suis  ^occupé  de  vous  et  de  toutes  vos  peines.' 
Dieu  veiaille  mettre  au: fond  dé  votre  cœur  blessé  sa 

A 

consolation  !  La  plaie  est  horrible;  mais  la  main  du 
consolateur  a  une  vertu  toute-puissanté.  Non ,  il  n'y 
à  que  les  sens  et  r.imagination  qui  aient  perdu  leur 
objet.  Celui  que  nous  ne  pouvons  plus  voir  est  plu  s 
que  jamais  avec  nous.  Nous  le  trouvons  sans  cesse 
dans  notre  centre  commun:  Il  nous  y  voit,  il  nous  y 
procure  les  vrais  secours.  Ily  connoît  mieux  que  nous 
nos  infirmités,  lui  qui  n'a  plus  les  siennes,  et  il  de- 
mande les  remèdes  nécessaires  pour  notre  guérison.' 
Pour  moi,  qui  étois  privé  de  le  voir  depuis  tant  d'an- 
nées, je  lui  parle,  je  lui  ouvre  mon  cœur,  je  crois 
le  trouver  devant  Dieu;  et,  quoique  je  l'aie  pleuré 
amèrement,  je  ne  puis  croire  que  je  l'aie  perdu.  O 
qu'il  y  a  de  réalité  dans  cette  société  intime  et  invisi- 
ble où  les  enfants  de  Dieu  se  retrouvent! 
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LETTRE   CXXXVIL 

9 

Au  même. 

Sur  le  même  sujet. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé.  Elle  a  été  mise  à 
de  longues  et  rudes  épreuves.  D'ailleurs,  quand  le 
cœur  est  malade  tout  le  corps  en  souffre.  Je  crains 
pour  vous  tous  les  objets  qui  réveillent  votre  douleur. 
11  faut  entrer  dans  les  desseins  de  Dieu ,  et  s'aider 
soi-même  pour  se  donner  du  soulagement.  Nous  re- 
trouverons bientôt  ce  que  nous  n'avons  point  perdu. 
Nous  nous  en  approchons  tous  les  jours  à  grands 
pas.  Encore  un  peu  et  il  n'y  aura  plus  de  quoi  pleu- 
rer. C'est  nous  qui  mourons  :  ce  que  nous  aimons 
vit  et  ne  mourra  plus.  Voilà  ce  que  nous  croyons  : 
mais  nous  le  croyons  mal  :  si  nous  le  croyions  bien,* 
nous  serions  pour  les  personnes  les  plus  chères,- 
comme  Jésus-Christ  vouloit  que  ses  disciples  fussent 
pour  lui  quand  il  montoit  au  ciel  :  '*'  Si  vous  m'ai-' 
miez,  disoit-il,  vous  vous  réjouiriez  de  ma  gloire. 
Mais  on  se.  pleure  en  pleurant  les  personnes  qu'on 
regrette.  On  peut  être  en  peine  pour  les  personnes 
qui  ont  mené  une  vie  mondaine  :  mais  pour  un  vé- 
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rïtable  ami  de  Dieu,  qui  a" été  fidèle  et  petit,  oir  ne 
peut  voir  que  son  bonheuf  et.Ies  grâces  qu'il  attire 
sur  ce  qui  lui  reste  de  cher  ici-bas.  Laissez  donc  ap- 
paiser  votre  douleur  par  la  main  de  Dieu  même  qui 
vous  a  frappé.  Je  suis  sûr  qtïe  notre  cher  prince  veut 
votre  soulagement,  qu'il  le  demande  à  Dieu ,  et  que 
vous  entrerez  dans  son  esprit  en  modérant  votre 
tristesse. 


LETTRE    CXXXVIIL 

Auis  à  une  personne  de  profession  militaire,    •_ 

* 

Gardez-vous  bien,  monsieur,  de  prendre  aU 
hasard  des  passages  de  lecriture  pour  vous  occuper 
devant  Dieu  :  c'est  le  tenter;  car,  encore  que  toute 
l'écriture  soit  inspirée  pour  instruire  les  hommes, 
tous  les  endroits  ne  sont  ni  également  destinés  à  nous 
donner  des  instructions  directes  et  immédiates,  ni 
proportionnés  à  l'intelligence  de  chaque  particulier^' 
ni  propres  aux  besoins  de  chaque  fidèle.  Choisissez 
donc  les  endroits  qui  conviennent  davantage  à  votre 
état  et  à  la  correction  de  vos  défauts.  Cherchez  ce 
qui  inspire  la  vigilance,  la  confiance  en  Dieu,  lè 
courage  contre  soi-même  et  la  fidélité  aux  devoirs 
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de  sa  condition.  Joignez  à  cette  lecture  méditée  une 
autre  lecture  dans  la  suite  de  la  journée.  Vous  pou- 
vez Ja  prendre  des  Entretiens  de  saint  François  de 
Sales,  qui  vous  instruiront  du  détail,  vous  en  facili-r 
teront  les  pratiques,  vous  encourageront,  et  vous 
montreront  l'esprit  d'amour  libre  et  simple  avec 
lequel  il  faut  servir  Dieu  gaiement. 

La  considération  de  la  grandeur  et  de  la  bonté  de 
Dieu  peut  être  souvent  le  sujet  de  vos  réflexions. 
Mais  vous  ne  devez  point  vous  mettre  à  méditer 
sans  avoir  des  paroles  particulières  qui  arrêtent  votre 
.esprit  peu  acoutumé  à  demeurer  tranquille  devant 
Dieu.  Vous  perdriez  votre  temps,  et  votre  coeur  ne 
seroitpas  nourri.  Il  vous  faut  toujours  un  sujet  cer- 
tain, mais  un  sujet  clair,  simple,  sur  lequel  vous  ne 
Êissiez  aucune  réflexion  subtile.  Demandez  plutôt 
à  Dieu  des  affections  qui  vous  attachent  à  lui.  Car  ce 
n'est  point  par  l'esprit  ni  par  le  raisonnement  qu'il 
attire  les  âmes,  c'est  par  le  mouvement  du  cœur  et 

» 

par  l'abaissement  de  notre  esprit.  N'espérez  pas  parr 
venir  dans  la  méditation  à  n'être  plus  distrait,  cela 
est  impossible;  tâchez  seulement  de  profiter  de  vos 
distractions,  en  lesportantavec  une  humble  patience, 
sans  vous  décourager  jamais.  Chaque  fois  que  vous 
les  appercevez,  retournez -vous  tranquillement  vers 
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Dieu.  L'inquiétude  sur  les  distractions  est  une  dis- 
traction plus  dangereuse  que  toutes  les  autres. 

Une  petite  demi-heure  de  lecture  méditée  de  Yé^ 
vangile  le  matin,  et  lé  soir  une  lecture  réglée  des 
Entretiens  de  saint  François  de  Sales,  vous  suffiront 
puisque  vous  avez  peu  de  temps  à  vous.  Employez 
le  reste  du  temps  libre  à  lire  des  livres  d'histoire i 
de  fortifications,  et  de  tout  le  reste  qui  est  utile  à  un 
homme  de  votre  rang.  Jamais  un  moment  de  vuide. 
Le  moment  où  vous  ne  faites  rien  de  réglé  et  de  bon 
est  le  moment  où  vous  faites  un  très  grand  mal. 
Gourmandez-vous  vous-même  sans  pitié  sur  la  vie 
molle,  oisive  et  amusée. 

Pour  vos  actions ,  quand  elles  sont  bonnes  en  elles- 
mêmes,  repoussez  toutes  les  réflexions  sur  les  motifs 
qui  vous  les  font  faire.  Vous  ne  finiriez  jamais  avec 
vous-même,  vous  vous  troubleriez,  vous  tomberiez 
dans  le  découragement,  et,  par  de  vains  raisonne- 
ments sur  vos  actions ,  vous  perdriez  tout  le  temps 
d'agir. 

Il  faut  vous  résoudre  à  mener  une  vie  plus  active 
que  la  vôtre.  Vous  devez  voir  les  gens  dé  votre  con- 
dition; mais  il  faut  être  gai,  librç,  affable;  rien  de 
timide  ni  de  sauvage.  Demandez  à  Dieu  qu'il  vous 
ôte  votre  air  tjmide  et  trop  composé  :  donnezwous 
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à  pieu  quand  vôu&atlçsz  yoir,  Içs.'gQUSj  piàig,  .peur 
àmX  la  conversation j  ïie.sOîy^  ppi^t  ^trait  et  çê- 
veur  pour  courir  après  la  présence  de  Dieu  qui 

Mm.  ■ 

,v0us  échappe.  Alors  feites  ce  qu'U  veut  que  vous 
fassiez,  qvi,esr.ç!';êt.r!shQ||pêt|&i$t^0ïniplai»ant*  Dans 
Jaî  sUitQ;  la  pré?eiiç^.d^.D.i^i;YOU$  cteviesdra.  plus 
facile. 

Ne  prenez  point  la  .pié^é  ppjir  un  certain. sérieux 
triste ,  austère  et  contraignant.  ^'^  Là  où  est  l'esprit 
ae  Z/iew ,  Ta  ej^  la  vraie  uberte.  Si  une  rois  vousTaimez 
de  tout  votre  oœur,  vous  serez  presque  toujours  en 
joie  avec  le  cœur  au  large.  Si  vous  n'allez  à  lui  qu'en 
Juif,  par  la-c^aiptCi  vou$,qe  te  teouvçrçz  point,  et 
vous  nç  trouverez  au  lien  de  lu*i  qu^'  gène  6t  trouble 
de  cœur. 

Ne  manquez  jamais  d'aller  à  toutes  lés  choses  ou 
l^s  auU0s  Montai  noii^^iement  po^  les  occasions  de 
(dai?ger,  m«is  encore  poui*  tout  ce  qui  peuk  HiontreE 
yotEe  assiduité  à  votre  prince^  . 
,  Skiyez  boa  aUni „  oWigjaauKi  àfTicleuix i^ ouv^ri \xd^ 
vousc  leva  aimer  él  iaf^si^éa  kicr^tû^.jQu'cHii  y^q 
que  ce  B*^t point  pargrim^c^  in  p»r noirceur,  i^^i^ 

par  ymoi  vdtgioi^  et  avec  co<i^râge;i  que  voii3'çeii$:i87 
cez  aux  débaiiitdii^des  jeitqes^csm  D'iaHtettrtsigai^^ 

* 
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discrétion^  tômjîlaisancè,  sûreté  dé  conifflercè,  €t 
-nulle  fadôn'?  ^^u  ;d*aïXife,  beaucoup  de  counois- 
Isances  passagef  es  ;  soin  dé  plaire  à  ceux  qui  passent 
pour  les  plus  honnêtes  gens  et  dont  l'estime  décide, 
ou  à  ceux  qui  excèHent  dans  le  métier  dont  vous 
isouhàitezi  vous  instruire.  Ne  craignez  point  de  les 
interroger  quand  vous  serez  parvenu  à  quelque  com- 
merce un  peu  libre  avqc  eux. 


——<*—*——■       .  «        ■! 
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Etre  Jîdèlè  aux'  èxèrcXtés  de  '  pîétê\  indépenaaifimene 

*  f 

du  goût  sensible.  Aimer  Dieu  y  et  tendre  par  la  vo>- 
lonté  à  cet  amour^ 

».  ,  •         •         .  ♦ 

î  •    '  •  I     *     •  * 

'  Pai  souvent  pensé,  monsieur,  depuis  hier  aux 
choses  que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  me  dire ,  et 
j'espère  de  plus  en  plus  que  Dieu  vous^  soutiendra; 
Quoique' vous  ne  sentiez  pas  un  grand  goût  {mduf  les 
exerd^Si(Je.pi^té>  il  rie  fetut  pasiâisser  d'y  être  aussi 
fidete<que  voire  santé  le  permettra.  Un  malade  con- 
valescent est  encore  dégouté^màis',:  malgré  son  dé-^ 
gbôt,>I  faut  qu'il  mange  pÊiur  se' nourrir. 

-Il  seroit-méme  très  utile  que  vous -pttssiez  avoir 
quelquefois  un  peu  de  conversation  chrétienne  avec 
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les  personnes  de  -votre  femille  à -qui  vous  pourrez 
vous  ouvrir  :  mais  pçur  ,1e  clipix,  agissez  en  toute  li- 
berté selon  votre  goût  présent.  Dieu  ne  vous  attire 
point  par  une  touche  vive  et  sensible;  et  je  m'en  ré- 
jouis pourvu  .  qije.  ^vous  de^ei^rjej^.  ^ jfern^e  •  d^s  le 
bien  :  car  la  fidélité,  soutenue  sans  goût,  est  bien 
plus  pure  et  plùs.àrépreuVe;dé  tous  les  dangers,  que 
les  grands  attendrissements  qui  sont  trop  dans  l'imà- 
gin^tipii.  V-a,  peu .  de  }Mm^  lejjjde;  j-^cuéillemenE 
chaque  i  jour  >{ouSito9çr?l,in5^t8ifel§^ent;|a  lumière 
et  la  forcé  de  tous  les  sacrifices  que  vous  devez  à 
Dieu.  Aimez-le;  je  vous  quitte  de: touft  le  restej.tout 
le  ffeste  viendra  par  l'amQiurî  encore CTeme.iié  yeux- 
je  point  vous  demander.ijiii  amOur  teiidriiç;  et.empres- 

4  1 

sé;  il  suffit  que  lavolojité  tende  à  l'amour,  et  que 
malgré  lésgoût$  çorxouipus.qui  restent  dans  Ie,:cçeur 

©lie  préfer^;I>iett:  aw j monde, entier  0tF à  soi-même,' 
Vous  serez  le  plusingi'îtt  de,  tpusjes  hommes  si  vous 
n'aimez  pas  Dieu'qui  vous  aime  tant,  et  qui  ne  se 
rebute  point  de  frapper  à  la  piartel  de  !  voitre  cœmr 
poUj|>y  tréfâandfe  son  jamour.Quaad, vous  ne  trouvez 
pdint  cet  amour  en  vous,  du  moins  demandez-le , 
desirez  de  l'avoir,  et  attendez-le  avec  une  ferme  con* 
fia»içei  Voilà, te  que:je)ne,puis  m'empêcher  de  vous 
^ûffi,  tant: je  s^is  plein  de  c©  qui  vous  touche,. .) .    t 
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Effets  de  la  mollesse  et  de  -F amusement.  Relies  de 
toTidkitë-màrftsixi'mbattte  et  se  sùrmonier, 

r  ■  •     I  -  '    î  '  ^.  '  •      '      '  •       y  '  r       ^       '  »  '      f  '      .         r  •        •  .      » 

Ce  que  VOUS  avez"  le  .plus  à  craIndU,  monsieur; 
c'est  là  mollesse  et  l'amusement.  Ces  deux  défauts 
sdnt'dapablë8<dê|e^dàilà  les  plusf  a^^eiaW  déisordres 
les^  përScMinêS  tti^Jè '  \^^  'p Jù^  i^ésdliièS'à  pratiquer  là 
vertu ,  iet  les  plus  k:empliès  di'horreUr  pour  ie  vices»  La 
mollesse  est  ufW  langueur;de  l'atae,  qui  l'engourdit 
et  qui  lui  ôte  toute  vie  poutie  bien;  mais  ^c'est  une 
langueur  traîtresse  qui Irpagsionnesecrèiemertt  pour 
k  mal ,  et  qui  cach^  sous  Ja  cendre  un  feu  toujours 
prêt  à  tout  eÉnbraser.  ;I1  faut  doue  une  foi  mâle  et 
vigoureuse  qui  gouirma»d!e  cette;  môîléssesiaiï$  l'é- 
couter jamais.  Sit6t  qu'on' l^écôù te -et  qu'on  mar- 
chande avec  elle  tout  est  perdu.  Elle  fait  même  au- 
tant de  mal  ^loiïde  monde  que  selon  Dieu*;  Un 
homme  mou  et'-àtniAjéne  p^t^jàmaist^itre  {qu'urf 
pauvre  homme;  et,  s'il  se  trouve  dans  de  gràtidej 
places,  il  n'y  sera  que  pour  se  déshonorer.  La  mol* 
lesse  ôte  à  l'homme  tout  ce  'qui  p^ut  feii-e-  lés ^uali» 
tés  éclatantes.  Un  hoïnme  tnoUn'e^tpâs  Un  hôintne:; 
c'est  une  demi-femme.  L'amour  de  ses  commodités 
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l'entraîne  toujours  malgré  ses  plus  grands  intérêts. 
Il  ne  sauroit  cultiver  ses  talents  ni  acquérix  les  con^ 
noissances  nécessaires  dans  sa  profession  ^  ni  s'assù-> 
jettir  de  suite  au  travail  dans  les  fonctions  pénibles, 
ni  se<:ontraindre  long-temps  pour  s'accommoder  au 
goût  et  à  l'humeur  d'autrui,  ni  s'appliquer  courageux 
sèméiit  à  SB  corriger.  '  - 

C'est  le  paresseux  de  l'écriture ,  qui  veut  et  ne  veuc 
pas;; qui  veut  de  loin  ce  qu'il  faut  vouloir,  mais  à 
qui  (es  mains  tombent  de  langueur  dès  qa'il  regardé 
le  travail  4e  près.  Que  faire  d'un  tel  hoinme?  Il  n'est 
bon  à  rien.  Les  affaires  l'ennuient,  la  lecture  sé« 
rieuse  le  fatigua,  le  service  de  l^armée^tiiouble  ses 
plaisiVs ,  l'assiduité  même  de  la  cour  le  gêne.  Il  fau- 
droit  lui  faire  passer  sa  vie  sur  un  Ut  de  repos.  Tra- 
vailIe-t-iL?  les  moments  lui  paroissent  des  heures. 
S*amu$e^t-il }  les  heures  ne  lai  sont  plus  que  de&  mo'» 
ments;  Tout  son  temps  lui  échappe,  il  ne  sait  ce 
qu'il  en  fait;  il  le  'laisse  couler  comme  l'eau  sous  les 
ponts.  Demandezrlui  ce  qu'il  a  hk  de.sa  matinée  :  il 
n'en  sait  rien  ;  car  il  d  vécu  sans.songer  s'il  vivoit  :  il 
a  dormi  le  plus  tard  qu'il  a  pu ,  s'est  habillé  fort  len- 
tement, a  parlé  âu  premier  venu,  a  fait  plusieurs 
tours  dans  sa  chambre ,  a  ientendu  nonchalamment 

« 

lai  messe.  Le  dîner  est  venu  :  l'après-xilnéê  se  passera 
comme  le  matin ,  et  toute  la  vie  comme  cette  journée. 


i 


i 

! 
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Encore  une  fois  un  tel  homme  n'est  bon  k  rien.  II 
ne  faudroit  que  de  l'orgueil  pour  né  scpouvoirsuji- 
porter  soi-même  dans  un  état  si  indigne  id:un.hommef 
Le  seul,  honneur  du  monde  suffit  pour  faire  crever 
l'orgueil  de  dépit  et.de  rage  quand  on  se  voit  si  ina-r 
bécille.    .  . 


1    >    < 


\    1 •    '^    y 


Un  tel  homme  non  seulement  sera  incapable  de 
tout  bien ,  mais  il  tombera  peù-à-peu  dans  les  plus 
grands  maux.  Le  plaisir  le  trahira.  Ce  n'est  pas. pour 
tien  que. la  chair  veut  être  flattée.  Après  avoir  paru 
indolente  et  insensible,  elle  passera  tout  d'un  coup 
à  être  furieuse. et  brutale;  on  n'appercevra  ce  feu 
que  quand  il  ne  sera  plus  temps  de  l'étouffer. 

Il  faut. même  craindre  que  vos  sentiments  de  rè* 
ligion.,  se  mêlant  avec  votre  mollesse ,  ne  vous  enga- 
gent peu-à-peu  dans  une  vie  sérieuse  et  particulière 
qui  aura  quelques  dehors  réguliers,  et  qui  dansjJê 
fond  n'aura  rien  de  solide.  Vous  compterez  pour 
beaucoup  de  vous  éloigner  des  compagnies  folles 
de: la  jeunesse,  et  vous  n'appercevrez  pas  que  la  re- 
ligion ne  sera  que  votre  prétexte  pour  les  fuir;  c'est 
que  vous  vous  trouverez  gêné  avec  eiix;  c'est  quo 
vous  ne  serez, pas  à  la  mode  parmi  eux;  c'.est  que 
vous  n'aurez  pas  les.  manières  enjouées  et  étourdies 
qu'ils  cherchent.  Tout  cela  vous  enfoncera  par  votre 
propre  goût  dans  une  vie  plus  sérieuse  et  plus  sombre;. 
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mais  craignez  que  ce  ne  soit  un  sérieux  aussi  vuide 
et  aussi  dangereux  que  leurs  folies  gaies.  Un  sérieux 
mou,  où  les- passions  régnent  tristement,  fait  une 
vie  .obscure,  lâche,  corrompue,  dont  le  monde 
même,  tout  monde  qu'il  est,  ne  peut  s'empêcher 
d'avoir  horreur.  Ainsi ,  peu-à-peu; vous  quitteriez  le 
monde,  non  pour  Dieu,,  mais  pour  vos  passions,  ou 
du  moins  pour  une  vie  indolente  qui  ne  seroit  guère 
moins  contraire  à  Dieu ,  etqui  sefoit  plus  méprisable  j 
selon  le  monde,  que  les  passions  même  les  plus  dé- 
pravées, Vous  ne  quitteriez  les  grandes  prétentions 
que  pour  vous  entêter  de  colifichets  et  de  petits  amu- 
sements dont  on  doit  rougir  dès  qu'on  est  sorti  de 
l'enfance. 

«    Venons  aux  moyens  de  vous  précautionner  con  tre 
vous-même  là-dessus. 

-  Le  premier  est  de  vous  faire  un  projet  pour  rem- 
plir votre  temps,  et  de  le  suivre  quoi  qu'il  vous  en 
coûte.  Le  second ,  c'est  de  mettre  dans  ce  projet  i 
comme  l'article  le  plus  essentiel,  celui  de  faire  tous 
les  jours  une  demi-heure  de  lecture  méditée,  où" 
vous  ne  manquerez  jamais  de  renouveler  vos  réso- 
lutions contre  votre  mollesse»  Le  troisième,  c'est'quq 
vous  ferez  tous  les  soirs  un  examen  dé  votre  journée 
pour  voir  si  la  mollesse  vous  a  entraîné,  et  si  vous 
avez  perdiLdti  tetaps.  Lé  quatrième  est  tle  vous  con- 
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fesser  ;rQgulièrei?ient  de  quinze  en  quinze  jours  à 
un  confesseur  qui  connoisse  votre  penchani;,  et  que 
vous  engagiez  à  vous  soutenir  vigoureusement  contre 
vou&'niênje,  Le  cinquième  moyen  est  d'jivoir  quel- 
que bon  ami  ou  quelque  domestique  assez  discret  et 
asse?  zélé  pour  pouvoir  vous  avertir  çeaèfement 
quand  il  verra  que  votre  mollisse  commencera  à 
vous  eogourdir,  Pour  se  mettre  en  état  de  recevoir 
de  îels  avis  il  faut  les  demander  cordialement ,  mon- 

» 

trer  aux  gens  qu'on  leur  sait  bon  ^ré  de  ce  qu'ils  les 
donnent»  et  leur  faire  voir  qu'on  tâche  d'en  profiter. 
Jamais  ne  leur  montrez,  m  chagrin ,  ni  indocilité ,  ni   ' 
hauteur ,  ni  Jalousie^ 

Pour  vos  occupations,  il  faut  les  régler,  ^itàl'ar* 

mé^  OU  à.  la  cour.  Partout  i)  faut  se  faire  une  règle; 

étranger  si  bien  toutes  les  choses,  qu'on  y  m^que 
fort  rarement.  Le  m;atin  votre  lecture  méditée  avant 
toutes  choses  »  «^t  lorsqu'on  vous  croit  encore  au  lit. 
Vers  le,  soir  une  autre  lecture.  Si.  vous  vous  sentais 
alors  quelque  goût  à  vous  recueillir  uî^.peu  en  U 
toant.,vQUst  vous  accQutumere2^ par  là  peu-à-^u  à 
&re  le  soir  comv^  le  matin.  Mais  d'abord  il  ne  faut 
pajs  YoUâ  gêner  et^vouî  lasser  die  prières^  Pendaoïn  \^ 
mesie  vous  pouvez.  \m  l'épîti;?  et  révangile,.  pouç 
vQusr  ujiir  aj*  prétje  clan*  le  g^and  sskcrifiç^dôJésus^ 
QhfM  *..  quelque  pe«5é^  tirée  de  r4v4»g|te  ou  dd 

4  ^ 
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répître,  qui  aura  rapport  au  sacrifice,  pourra  vous 
aider  à  tenir  votre  esprit  élevé  à  Dieu.  j 

Il  faut  voir  civilement  tout  le  nlionde  dans  les  lieux 
où  tout  le  monde  va ,  à  la  cour,  chez  le  roi,  à  l'armée, 
chez  les  généraux.  Il  faut  tâcher  d'acquérir  une  cer- 
^ine  politesse  qui  fait  qu'on  défère  à  tout  le  monde 
avec  dignité.  Nul  air  de  gloire,  nulle  affectation,' 
nul  empressement.  Savoir  traiter  chacun  selon  son 
rang,  sa  réputation,  son  mérite,  son  crédit;  au  mé- 
rite, l'estime  ;  à  la  capacité  accompagnée  de  droiture, 
et  d'amitié,  la  confiance  et  l'attachement;  aux  di- 
gnités.  la  civilité  et  la  cérémonie.  Ainsi  satisfaire  au 
public  par  une  honnête  représentation  dans  ces  jieux 
où  il  n'est  question  que  de  représenter.  Saluer  et 
traiter  bien  en  passant  tout  le  monde,  mais  entrer 
en  conversation  avec  peu  de  gens^  La  mauvaise  com- 
pagnie déshonore ,  sur-tout  un  jeiin0  homale  en  q^i 
tout  est  encore  douteux.  Il  est  permis  de  voir  fort 
peu  de  gens,  mais  il  n'est  pas  për^iis  dé  voir  les 
gens  dénappFouvés.  Ne  vous  mdqu^  point  d'eux 
comfue  le$  autres,  ipais  écartez'^pujs  doucement» 

Lisez  Les  livres  qui  conviennent  à  votre  état  sur 
tfaistoire  de  votre  pays.  Voyant  tout  le  nyopde  d'une 
manière  g^ie  et  civile  en  public  ^  et  ayant  des  occu- 
pations louables  pour  vo(re  méjtier  selon  1^  monde, 
même ,  vous  nç  dçyez  pias  crgindrp  d'être  retiré* 

TOME  U>  1 
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Autant  qu^ufte  retraite  vtiide  est  déshonorante;  au- 
tant une  retraitie  occupée  et  pleine  des  devoirs  de  sa 
profession  élève-t-elfe  un  hontme  au-dessus  de  '  tous 
ces  fainéants  qui  n'apprennent  jamais  leur  métier; 
Quand  ôri  saiii'à  que  vous  travaiHèz  â  n'ignorer  rien 
dans  l'histoire  et  dans  là  gilferre^  personne'  n'-osterà 
vous  attaquer  sûr  la  dévotion  :  la  plupart  même  ne 
vous  en  soupçonneront  point;  ils  croiront  seulement 

•  "  •  •  •  , 

que  VOUS  êtes  uh  sage  ariibitieux.  Par  ce  règlement 
de  vie  vous  pouvez  vous  dispenser  d'être  avec  là  folle 
jeunesse  ;  et  par  là  vous  pourrez  être  retiré  pour  vous 
donner  tout  à  Dieu  et  aux  devoirs  de  l'état  où  là 
Providence- vous  a  mis. 

Outre  qu'il  ne  faut  jamais  paroître  ie  préférer  à 
personne,  il  faut  encore  certaines  manières  simples,' 
naturelles,  ingénues,  un  visageouvert,  quelquechose 
de.  complaisant  dans  le  commerce  passagel*  :  que  tout 
marqué  de  la  noblesse,  de  l'élévation,  un  cœur  li- 
béral, officieux,  bienfaisant,  touché  du  mérite;  de 
l'industrie  pour  obliger;  du  fegret  quand  on  nefè 
peut  pas  ;  delà  délicatesse  ()6ïir  prévenir  les  gens  dé 
mérite,  pour  lès  entendre  à  demi-mot,  pour  leur 
épargner  certaines  peines,  pour  dire  à  démi-cé  qu'il 
ne  feùt  pas  à<hévtr  ^e  dîrè ,  pour  assaisonner  un 

a  •  • 

Service  de  céqùi  peut  le  rendre  obligeant  sanis  le  faire 
valoir.  L'orgueil  cherche  là  gloire  par  ce  chemin  ;  et 


*    '  • .  • 
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il;faut  q^e  la  re%io|^  chef4ie  par..çe:€he?n«i  kVr^.ie 
bienséance  par  des  mofif^  Itçut  divins.  î\ien«ji.'efit:Ssi 
noble,  si  délicat,  si  grjind^  s^  héroïque,  que  le  cœur 
d'i^nyrai  çhrétipn  ;  ijiaiis  ,eïi;  lui  riffn  de.  fjiux ,  rie^ 
.d'aÇeçt^, ,  ^ie^.  que.d^.sj^iipje;,:  de  i^<;^Ç6ti^;eii-  d'^- 
.fecrifen  touii.   •;'  .  .  ,  i'j  j       :     -•    i»'. 

Voilà  à- peu- pr^  les  cdiOises  iqjui  regardeflt  le  C)0(n;i- 
flierc^  pul?1;ic^  II  y  a  e^icprç  )ç;qQmme/qe  de  çer|fiips 
.^fiji?  d/un^i  ,'^n^itié  ^vpqrficielle.f  Jl.-nje  .  feut  poi^t 
.  coiApeer  j&ur  eux  ai  s!en  seryirsai)s  un  gcat^d  besoin  r 
.ça^is  il  faut,  autanç  qu'on  le.  peut,  Ip^  servir:,  et  faire 
i^H  sçtrjte  /qu'ils  yqus  soi^ftl;  .(^li^^s,^  IJ  n'-^t.pgs  né^ 
-e«$S8irQiqu^^^.gçn6-lài  spiQiW,tebUj5(>t}'Hft  mérite  aç- 
•cqmpli  :  il  .siîfTijt  d^.  lier;  (jçfmffiç.riie,; extérieur  avec 
ceux  qui  passent  pour  les  plus  honnêtes  gens.;  Ç'^st 

•rçbez;  em[>aU)c  occasions  de  compli^enljsf  qnsç  trpui^e 
^vçclei^H  IIP  qçr,çaÛ>?je?fed?pH$  mm  on,  çi'f  sf  poinj:4^ 
^  leurs  pW^çyîs  ftt  pa-  ae:.  l€S= j?3t§t  ^ôint  dans  j^a.  ç^^ifl- 
rd^K:0»  jSils'V^ont  fîouçsfîr  pl«s  ayfi^jit  la  liaispa,  igp. 
}  esquive;  dAyc^gieiit  ;  tgalp  t  on  a  ^ne,  aiïaire , .  tan^t 

une.ftUtrç,..  :   ic'.j    ••:-,;.  .:.•.••...:  ..";:;";:i .:..-;.: -jo 

1'    PQar'lfes,vr^i^,4aîii8..9  %«it vles^  rfvc?jsir  .ay^g  de 
, graiide^.présca^^ins i  et  par.  cpaa^q^ni:, ^jbprn^^à 
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un  fort  petit  nombre.  Point  d*ami  intime  qui  ne 
craigne  Dieu ,  et  que  lès  pures  maximes  de  religion 
ne  gouvernent  en  tout  ;  autrement  il  vous  perdra , 
quelque  bonté  de  cœur  qu'il  ait.  Choisissez,  autant 
que  vous  pouvez ,  vos  amis  dahs  un  âge  un  |>eu  au^ 
dessus  du  vôtre  :  vous  en  mûrirez  plus  pt'omptement. 
A  regard  des  vrais  et  intimes  amis,  un  cœur  ouvert  ; 
rien  pour  eux  de  secret  que  lé  secret  d'àiitrui,  ex- 
cepté  dans  les  choses  où  vous  pourriez  craindre 
•qu*ils  ne  fussent  prëoccupésl  Soyez  chàûd,  désinté- 
ressé, Hdele,  effectif,  constant  dans  l'amitié,  ma^ 
jamais:  aveiiglk  surlesdéfoufe  et  sur  lés<liyers<ieg**és 
de  mérité  dé'  vois^mié  :  qu'ils  v<Hi!s  trouvant  att  be- 
soin,  et  que  leurs  malheurs  ne  vous  refroidissent 

jamais.  :     •  ;      "   - 

I  Traitez  bieti  vote  domestiques  •:  une  autorité  ferme 
et  douce  j  un  gratnd  sôiii  d- entrer  dan^  léiirs  besoihs, 
de  leur  faire  tout  le  bien  qu'on  peut;  de  distinguer 
€«ux  qui  méFJtenl  quelque  distinction,  etde  les  at- 
tacher  à  sbi  par  lé  cœur  :  supporter  leurs  [défauts 
l0Fsqù*ils  ne  sont  pas  essentiels  et  qu'ils  ont  bo^nne 
volonté  de  s'en  corriger  :  se  défaire  de  ceux  dont  on 
ne  sauroit  faire  d'honnêtes  gens  selon  leur  état 
'  Enfin  souvenez-vous,  monsieur,  (et  je  finis  par 
où  j'ai  commencé)  que  la  mollesse  énerve  to\XU 
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«[ii*eî!«  all&dtt  tout ,  qu*elle  ôte  leur  sève  et  leur  force 
à  toutes  tes  vçrtus  et  à  toutes  les  qualités  de  l'ame, 
même  suivant  le  monde.  Un  homme  livré,  à  la  mol^ 
lesse  est  un  homme  foible  et  petit  en  tout  :  il  est  si 
tiède  que  Dieu  le  vomit.  Le  monde  le  vomit  aussi 
à  son  tour,  car  il  ne  veut  rien  que  de  vif  et  de 
■ferme.  Il  est  donc  le  rebut  de  Dieu  et  du  monde, 
.c'est  up  néant;  il  est  comme:  s'il  n'QtQJt  pas;  quand 

« 

on:  en  parl/s  on  dit  :  Ce  n'est  pas  un  ho'n[ime.  Crai- 
gnez, monsiieur,  ce  défaut  qui  serpit  la,  source  de 
tant  d'autres.  Priez,  veillez  ;  mais  veillez  contre  vous- 
:9iê]ne.  Pincez- vous  comme  on  pince  un .'létha:r- 
giquje;  faites-vous  piquer  par  vos  amis  pour  vous 
;  réveiller.  Recourez  assidûment  aux  sacrements,  qui 
.  sont  les.  sûurcjes  de.  vie  i  et  n'oubliez  jamais. que  Thoia- 
•  neur  du  monde  et  celui  de  l'évangile  so^t.içii^'ac- 
.  cord.  Ces  deux  ;  royaumes .  ne  sont  dotinés  qu'aux 
violents  qui  les  emportent  d'assaut: 
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Quelques  avis  sur  la  rhédltation  H  lu  manière  de 
'     '         lire  pour  un  cêmrnentantv      '  -      "'\ 


Je  suis  persuadé  ;  monsieur ,  que  vous  deVei  feirfe 
'chaque- lïiiatin  liiie  j>è&tô  rtiédifâtloùT-d'afeord  VoiiS 
"ineAré-ën  la  présence  de  Dieiî,  l'^dôrièr^cîonjmepré- 
>i^ent ,  vous  offrir  tout  çntier  à  lui  ;  puis  invoquer  soti 
Saint-Esprit  pour  Ja  grande  âctk>tt-  que  vous  aHez 
•  fâifrè*  Abus  Savé^  oOmiii^nt  nous  avons  fait  etasferiiblè: 
•'kiâisVoui  né  sàié^iéz  â:i^ë  tï^pisiniptemèAt.  M'àHàz 
'  ^joint  chercher  avec-  Dieu  de  béfles  pensées  ni  dés 
àttèndHjssements  extrao#dinaiTëâ.'>^ar4ei!!-k^sîmp]é- 
Aient  j  oiive^tertie^t  /  iaftk  grande  iréftéxidh ,  et  dëk 
'plénitude  du  ccètir ;  cOtaitoe  à  un'  bOft  ânii;  Voiii  fe- 
rez  deux  ou  trois  ôonèiyérfetiOft^fsufrles-  pjus  impor- 
tantes vérités  du  christianisme.  Vous  les  tirerez  de 
Y  Imitation  en  la  manière  que  je  vous  ai  plusieurs 
fois  expliquée,  ou  bien  des  retraites  qu'on  vous  a 
données.  Mais,  si  le  dégoût  persistoit  pour  ces  re- 
traites ,  je  reviendrois  à  tirer  mon  sujet  de  méditation 
d'une  petite  page  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  Je 
lirois  tout  le  moins  que  je  pourrois,  en  sorte  que  dès 
le  moment  que  j'aurois  trouvé  deux  ou  tout  au  plus 
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trois  vérités  importantes.,  je  m'arrêterois  pour  lé» 
considérer  avec  recueillement  etpour  m'affëctionnéf 
à  ceôNvérités  après  les  avoir  fixement  considérées.  Si 
néanmoins  dans  lâ  suite  je  me  trouvois  trop  sec  et 
trop  peu  nourri  dans  ma  méditation ,  je  reprendrois 
encore  un  peu  mon  livre  pour  fixer  mon  esprit  pai* 
cet  objet  sensible  et  pour  me  rappeler  mon  sujet. 

Les  premiers  jours  contentez -vous  d'un,  quart- 
d'heure  à  cette  méditation,  encore  que  vous  vous  y 
trouviez  sec  et; ennuyé;  mais,  si  voiis  pouvez  sans 
peine  y  nourrir  votre  ccBur,  allez  jusqu'à  la  'demi- 
heure,  pourvu  que  votre  tête  n'en  soit  pas  fatiguée. 
Généralement  parlant  il  vaiit  mieux  en  Êtire'moins 
d'abord  et  s'y  accoutumer  péu-à-peu.  Vous  pourrez- 
en  faire  de  même  un  autre  quart-d'heurè  le  soir,  et 
Vous  verrez  qu'avec  le  temps  cet  autre  quart-d'hënn^ 
ira  peu-*à-peu  jusqu'à  la  denii-heure  entière.  Je  sup^ 
pose  toujours  qu'après  avoir  co^isidéré  vos  deux  oa 
trois  vérités  et  vous  y  être  affectionné ,  vous  prendrez 
quelque  résolution  en  détail  pour  la  pratique.  Vous 
finirez  par  une  disposition  d'abandon  à  Dieu  sur  Jes' 
choses  considérées,  et  par  des  actions  de  grâces  sur 
les  bons  mouvements  reçus.     .    '    :    •  -       M     .  .  .; 

Pou  r  votre  lecWc  spirituelle ,  qui  doit?^tre-  régîée  ; 
je  crois  que  vous  deveci  la  Êiirè  tout-aa  jnoiiis>pi9n- 
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dant  un  gros  quart-d'héure  ;  mais  fort  lentement. 
Lisez  toujours  pour  vous;  c'est-à-dire  ne  voiis  con- 
lémez  pas  de  croire  et  de  goûter  les  vérités  que  vous, 
lisez ,  mais  appliquez-les  à  vos  besoins.  Voyez  àtr 
tentivement  les  conséquences  que  vous  devez  tirei; 
de  chaque  maxime  pour  votre  pratique.  Tâchez  ainçi 
de  goûter,  non  seulement  pour  le  plaisir,  mais  de 
manger  et  de  digérer  le  pain  sacré  pour  votre  nour- 
riture, li  faut  même  le  mâcher  long-temps  pour  le 
bien  digérer.  Ceux  qui  avalent  avec  promptitude  et 
avidité ,  bien  loin  de  se  nourrir  solidement ,  se  cau- 
sent dès-indigestions  dangereuses.  Il  vaut  mieux  donc 
lire  médiocrement,  et  lire  avec  application  et  re^: 
cueillement.  Quand  la  lecture  se  fait  bien,  elle. de- 
vient insensiblement  une  demi-méditation;  au  lieur 
que  les  lectures  des  personnes  qui  ne  sont  pas  assezr 
simples,  ne  sont  que  des  lectures  vagues  et  .peu; 
naisonnéés.  La  trop  grande  variété  d'objets  dans  les 
lectures  spirituelles ,  comme  en  autres  choses ,  dissipe 
l'esprit,  le  multiplie  trop,  le  met  tout  au  dehors  et 
le^desseche.  ! 

II  me  semble  que  vous  pouvez  lire  d'abord  avec 
utilité  l'Introduction  à  la  vie  dévote  de  saint  François 
de  Sales,  puis  quelques  traités  de  Rodriguez,  sur- 
,touii  celui  de  la.  conformité  à  h  volonté  de  Dieu  ; 
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de 'là;  vbus  pourrez  passer  aux  Entretiens  de  saînt 
François:<le  Sales.  Vous  avez  quelques  autres  livres 
que  vous  goûtez  »  et  dont  îJ  faut  vous  laisser  un  usage 
sobre  pour  vos  menus  plaisirs.  - 


LETTRE   CXLII. 

Exhortation  à  Id  franchise ,  à  la  candeur ,  à  la 
.  petitesse  t  à  la  souplesse  £t  à  la  bonté  de  cœur» 
Fuit  les  .curiosités  de  t  esprit. 

Je  ne  vous  écris,  mon  bon  et  cher  fils,  que  deux 
mots. pour  vous  recommander  de -plus!  en  plus  la 
franchise..  Les.  iietours'de  délicatesse  sur  vous-même 
font  la  plupart,  d^  vos  infidélités  et  de  vos  peines.' 
plus  vous  serez  simple,  plus  vous  serez  souple  et 
dpcjle  i.  pourll.'étre. véritablement  il  faut  l'être  pou  d 
tous  ceux  qui  nous  parlent. avec  charité.  Oxqûe  cet 
état  d'être  toujours  prêt  à  être  blâmé,  méprisé,  cor- 
rigé, est  aimable  au?  yeux  de  Dieiji!  Vous  m'êtes  in- 
finiment cher  ^'^  ;  Despondi  enim  te  uni  viro  virginem 
castam  exhibere  Christo, 

Soyez  bon  homme  sans  hauteur,  ni  décision,  ni 
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critique  ,< ni  dédain,  ni  délicatesse ,  ni  tour  de  passé' 
.  passe  d'amour-propre.  Soyez  vrai,  ingénu,  en  défian- 
,  ce,  de  votre  propre  sens.  Soyez  fidèle  â  renoncer  à 
votre  vanité  et  aux  sensibilités  de  votre  amour-propre 
dès  que  Dieu  vous  le  montre  intérieurement.  ^'^  Pen- 
dant que  la  lumière  luit ,  suivez-la  pour  être  enfant  de  lu- 
mière. Je  prie  Dieu  qu'il  vous  rende  doux, simple  et 
enfant  avec  Jésus  né  dans  une  crèche.  Ne  soyex-point 
habile.,  ni  décisif,  ni  attentif  aux  fautes  d'autrui ,  ni 
çlélicat  et  facile  à  blesser,  ni  ineilleur  en  apparence 
qu'en  vérité.  O  que  la  vérité, est  maltraitée  dans  ce 
qui  paroît  le  meilleur  en  nous  ! 

Retranchez  toutes  les  curiosités  qui  passionnent, 
et  soyez  fidèle  jà  ne  parler  jamais  sans  nécessité  dé 
C€  que  vous  sauriez  mieuix  qu'un  autre.  Sur-tout -ne 
vous  laissez  point  erisorcelerpar  les  attraits  diabo^ 
liques  de  la  géométrie.  Rien  n'éteindroit  tant  en  vous 
l'esprit  intérieur  dé  grace,  de  reciieillemetrt  et  de 
jnort  à: votre  propre  esprit. 


mm^t 
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Avis  touchant  la  hauteur  f  et  le^  deinnrs  eni^ersDîéu^ 


"''  soi-même  et  autrui. 


Pou R  le  service  voife  ne  devez  point  penser  i  Je 
quitter  présentement.  Le  goût  d'ambition  y  est  fort 
dangereux  :  s'il  ne  soiitenoit  on  tombéroic  bieritôt 
de  lassitude;  et  quand  il  soutient  ilméne  trop  loini 
l\  faudroit  serviii  le  roi  par  pure' fidélité  à  Die4J  jsattà 
cliefcher  aucune  gloire  mondaine.  :      '  '     .  ^ 

Ne  vous  découragez  point  dans  l'expérience  de 
vos  infidélités.  Rien  n'est  si  humiliant  que  Ia;hauteur 
quand  Dieu  la  fait  voir,  etqu^ilen  itiontre  toute  h. 
déraison.  Du  moins;  quand  vous  appercevrez  qu'élis 
voias  a  échappé,  ramenez- vous,  rappetissez-yous; 
rabaissez-vous,  et  qu'alors  la  pratique  réelle  soit  le 
fruit  de  votre  bonne  volonté':  autrement  vous  n'au^ 
riez  qu'en  paroles  la  haine  de  la  hauteur  et  Fanlour 
de  la  petitesse.  Un  grand  point,  c'est  d'être  simple 
et  de  bonne  foi  dans  le  désir  de  se  corriger;  alors 
on  ne  déguise,  on  ne  soutient,  on  n'excusé  point 
ces  hauteurs.  On  recule ,  on  réparé,  oh  avoue  iqii'bn 
s'esttfompé  bu  qu!on  a  été  trop  vif?  on  fait  sentir  qiie 
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k  hauteur  n-€St  pas  du-  fonds,  et- qu'on  en  souffre 
plus  de  confusion  «que  ce^x  qu'on  a  fak  soiifFrir.  Ce 
qui  n'est  que  dans  la  promptitude  de  l'humeur  n'est 
(^ue:fbible^se ,  il  faû^  s'çn  corriger  ^.ntaiç.c^mgl  n'e^^k 
pas  le  plus  dangereux.  Pour  la  hauteur  elle  vient  de 
plénitude  :  c'est  un  fonds  d'orgueil  de  démon.  Ce 
fonds  rendfaux,  âpre,  dur, .tranchant» dédaigneux, 
critique..  .:.         ■ 

Soyez  retenu avecle  prochain,  pour. ne  prendre 
aucun  ascendant,  pour  éviter  la  dérision  et  la  mô? 
querie.  Rappelez  la  présence  de!  Dieu  ;  humiliez- 
vous  devant  lui  pour  demeurer  humble  devant  lès 
hommes.  Ne  prenez  des  hommes  que  ce  qu'il  vous 
en  faut. pour  le  besoin  de  la  société.. Priez,  lisez,  et 
tournez  vos  lectures  en  une  espèce  d'oràison.  Défiezr 
vous  de  vos  goûts  pour  le  service ,  et  en  même  temps 
de  vos  goûts  pour  le  monde.  Ne  comptez  pour  rien 
aussi  vos  :goûts  pour  une  retraite  belle  en  idée.  En 
un  mot  ne  comptez  .pour  rien  tous  vos  goûts  et 
toutes,  vos  pensées.  Bornez -vous  à  votre  devoir  de 
chaque  jour ,  qui  est  votre  pain  quotidien. 

Il  faut  se  sevrer  des  joies  les  plus  innocentes 
quand  Dieu  nous  les  refuse.  Vous  m'êtes  très  présent 
(en  lui.  La  .foi  a  des  yeux  qui  voient  mieux  les  amis 
que .  les  yeux  du.  corps.  L'amour  tendre  que  Dieu 
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inspifè  '  a-  'des  bras'  assiez  longs  pour  les  embrasser 
malgré^  la  distance  des  lieux.  Aimez- moi  toujours, 
et  coi^ptez  que  je  vous  aime  comme  Dieu  sait  faire 
aimer.        .  !     . 


1 


LETTRE    CXLIV. 

Sur  les  maladies,  et  les  bons  effets  du  sentiment 

qu'on  a  de  sa  faiblesse. 

On  dit  que  vous  êtes  malade,  mon  très  cher  fils 
en  notre  Seigneur,  et  que  vous  souffrez.  Votre  souf- 
france m'afflige ,  car  je  vous  aime  tendrement;  mais 
je  rie  pUK'm'^mpécher  de  baiser  la  main  qui  vous 
fra^ppé},  et  je  vous  conjure  de  la  baiser  amoureuse- 
ment avec  moi.  Vous  avez  abusé  autrefois  de  la  santé 
et  des  plaisirs  qu'dle  donne.  L'infirmité  et  les  dou- 
leurs qui  la  feùivei|t  isotit  votre  pénitence  naturelle.: 
■  Je  prie  Dîéu  seulement  qu'il  abatte  encore  plus 
votre  esprit  que  voti"e  corps,  et  qu'en  soulageant  le 
dernier  selon  le  besoin,  il  vous  désabusd  pleinieraent 
dé  l'autre.  O  qu'on  est  fort  quand  on  ne  croit  plus 
l'être j  et  qu'on  ne  sent  plus  que  la  foiblesse  et  les 
bornes  de  son  propre  esprit  !  Alors  on  est  toujours 
prêt  à  croire  qu'on  se  trompe  et  à  l'avouer  en  ce 
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corrigeant;  aîons  on  a  l'esprit'towJQiirs  ouvert  à  I4 
lumière  d'autrui;  alors  on  rie  décide  rien,  et  on  dit 
les  choses  les  plus  décisives  du  ton  le  plus  simple  et 
le  plus  rempli  de  déférence  pour  autrui  ;  alors  oj| 
se  laisse  volontiers  juger,  on  se  livre  sans  peine, 
on  donne  droit  de  censure  au  premier  venu.  En 
même  temps  on  ne  juge  de  personne  que  dans  le 
vrai  besoin  ;  on  ne  parle  qu'aux  personnes  qui  le 
souhaitent,  et  en  leur  disant  ce  qu'on  croit  voir  en 
elles  d'imparfait;  on  le  dit  sans  décision,  plutôt  pour 
n'user  point  d'une  réserve  contraire  à  ce  que  ces 
personnes  souhaitent. que  .pout  vouloir  être  cru,  et 
pour  se  contenter  dans  sa  critique. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve. cjans  une. entière 
fidélité  à  sa  grâce.  ^'.^Qiii  çœpit  in  ce.opus  honum^ 
perficiat  usque  in  dièm  ChrisU,  \\  faut  se  ^upportat^ 
patiemment  soi-même  sans  se  flatter,  et  s'assujettir 
sans  relâche  à  tout  ce  qui  ipeut  vaincre  jips  penjsées 
e t.  nos  répugnances  :  intérietires .  pour  nojuç  repdr^ 
pliis  souples  aux  impressions-  de  la  gtaçe  pour  la 
pratique  de  Tévangile.  Mais  ce  travail  doit  être  pai- 
sible et  sans  trouble  ;  il  doit  n]ême  être  modérjé  pour 
a'entreprendre  pas  de: faire  tout  l'ouvrage  en  un  seul 
;ojir;  Il  faut  tlLcher  de  raisonner  peu  et  de  faire  beau- 

-     I       *         I        .«      I     ■     '      I  ■    I  I  I     I       ■     1^1       ■        I    »     mmmmmmmm  p       I      l    H  ni      »i     i  |  i    n  bj 
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coup.  Si  on  n-y  prend  gafdie,  toute  layie  se  passe  en 
raisonnements,. et  il  iàudroit  une  seconde  vie  pour. 
ia  pratique.  On  cotift  rijque  de  se  .crpire  avancé  à 
pboportion  des  lumières  .qu'pi^^  sur  la,  perfection. 
Toutes  ces  belles  idées ,  "  loin  d'avancer  la  mort  à 
nous-mêmes,  ne  servent  qu'a  entretenir  secrète- 
ment la  vie  d'Adam  en  nous,  par  ii,neçpn fiance  eri 
nos  Vues.  Soyez,  mon  très  cher  monsieur  ^  bien  désa- 
busé de  votre  esprit  et  de  vos  vues  de  perfection; 
ce  sfera  un  grand  .pas ..pour  devenir  parfait,  La  peti- 
tesse  et  la  défiance  de  vou^m^m^,  avec  l'ingénuité, 
sont  les!  vèitus  fondainentales  pou  r  vous. 
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Ne  point  juger  sans  nécessité;]  prendre  toïic  en  esprit 

de  pën^ejice^l  :  >  .  7   .  .  . 

Ei4  toutes  choses  jugét  ile  nK)in$i  que  vous  pour< 
iez.  C'est  une  voie  bien  rsimple  quç  de  retrancher 
toute-  décision  qui'. ne  tnoù^  .Q$it;(p^9.né.ç^aire.  Ce 
n*^stpasunearrésbhitioja{!c'e§(une  défiance;  simple 
et  uft  détachement  pratique  de  notre  propre  sens, 
qui ^'étepdàr tout,:  même  aux.  choses  les  plus  com- 
ntïurtesi- Alors  on>.croit'  c,e  qu'il,  faui;  croire;  et. on 


agit  seloh  le  besoin ,  avec  uflè  défôfmiiiation  simple " 
et  sans  confiance  en  soi  par  réflexion.  Hors  du  be- 
soin on  ne  juge  point,  et  on  laisse  passer  devant 
ses  yeux  toutes  les  apparences  et  les  raisons  de 
croire  ;  mais  on  est  si  vuide  de  soi  et  dé  son  propre 
sens ,  qu'on  est  toujours  prêt  à  recevoir  d'autrui,  à 
croire  qu*on  se  trompe,  et  à  revenir  sur  ses^pas  en 
petit  enfant  ^ue  sa  mère  ramené  par  la  main.  C'est 
ce  vuide  d'esprit  et  cette  docilité  d'enfant  que  je  vous 
souhaite.  Elle  mettra  la  paix  dans  votre  cœur»  et  en* 
ire  vous:èt  vofre  prochain.  ■ . .      ,  i 

Il  faut  prendre  eri  pénitence  de  vos  péchés  les'assut 
jettissements  fâcheux  de  l'état  où  vous  êtes.  Cette  pé- 
nitence paroît  courte  et  légère  quand  on  connoit  ce 
qu'on  doit  à  Dieii  et  Éombién-  on  lui  î|  manqué.  Les 
embarras  mêmes  qui  semblent  nuire  à  notre  avance- 
ment dans  la'  piété  se  tournent  à  pcoRt,  pouryu^qji^ç 
nous  fassions  ce  qui- dépend  fie  nous.  C'est  un  com- 
mencement de  renoncement  à  soi  et  à  sa  volonté , 
et  un  des  plus  Solides  sacrifices!  qu'on 'pui$setfair^* 

Allez  naturellement  votre  cliêminv^  et  les'  bodime$ 
ne  vous  nuiront  point.  Une 'conduite  modèle  ,')Simi 
pie  et  ferme  imposera  silence.  Quand  .mêQie|  vouç 
auriez  à  essuyer  quelques  mauvaises  railli^rieis ,  oese-» 
roit  en  être  quitte  à  bon  marchériN'esl^îl:pa&  jUsCi^ 
dé  souffrir  quelque  chose  de  la  folie^dumbAde»  pQW 
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acquérir  la Vtaie sagesse ,  après avoirété long-temps 
approuvé  en  voulant  plaire  jà  des  aveugles  ?  On  est 
trop  jaloux  d'une  vaine  réputation  quand  on  craint 
les  discours  des  hommes  qu'on  méprise  et  dont  on 
^connoît  l'égaiiement.  Le  principal  est  de  vous  résser-i 
ver  des  heures  •  pour  vous  ,mtinir  par  vos  exercices 
d'un  bon  contre-poison  contre  leurs  erreurs  conta-» 
gieuses.  Lisez  la  vérité  dans  les  paroles  de  vie  éter^ 
nelJe.  Priez,  veillez,  détachez-vous  de  vDai&-mêiîic. 
Aim^  Dieu  généreusement;  que  ce  qui  est  fait  uni- 
quement pour  lui  ne  soit  qu'à  lui  seul.  Attendez 
tout  de  lui,  sans  vous  négliger,  pour  être  fidèle  à 
ses  dons. 


LETTRE    CXLVi 
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Divers  avis  pour  la    conduite  intérieure  et  pour 

H  extérieure. 

...  .   .  é  .  .      .  "^ 

*  m 

Je  ne  m'étonne  point  de  ce  dégoût  que  vous  res- 
sentez pour  tant  de  choses,  contraires  à  Dieu;  c'est 
l'effet  naiturel  dui-changement  de  votre  cœur.  Vous 
armeriez  ^in 'certain  'câline  où  vous-  pourriez  vous 
occuper  libreflaent  de  ce  qui  vous  touche,  et  vous 
délivrer  de  tout  ce  qui  est  capable  de  rouvrir  vos 
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plaies  ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  Dieu  veut.  Il 
veut  que  ce  qui  vous  a  trop  touché  et  occupé  au- 
trefois, se  tourne  en  importunité  et  serve  à  votre 
pénitence.'  Portez  donc  en  paix  cette  croix  pour 
^expiation,  de  vos  péchés ,  et  attendez  que  Dieu 
vous  débarrasse.  I|  lé  fera.,  monsieur,  dans  son  temps,' 
et  non  pas  dans  le  vôtre.  Cependant  réservez-voûs 
les  heures. dont  vous  avez  besoin  pour  penser  à  Dieu, 
et  à  vous  par  rapport  à  hii.  Il  faut  lire,  prier,  se  dé- 
fier de  ses  inclinations- et  de  ses  habitudes,  songer 
qu'on  porte  le  don  de  Dieu  dans  un  vase  d'argille,  et 
sur-tout  se  nourrir  au  dedans  par  l'amour  de  Dieu- 
Quoiqu'on  ait  vécu  bien  loin  de  lui  on  ne  doit 
pas  craindre  de  s'en  rapprocher  par  un  amour  fami- 
lier. Parlez-lui  dans  Votre  prière  de  toutes  vos  mi- 
sères, de  tous  vos  besoins,  de  toutes  vos  peines ,  des 
dégoûts  même  qui  pourroient  vous  venir  pour  son 
service.  Vous  ne  sauriez  lui  parler  trop  librement  ni 
avec  trop  de  confiance.  Il  aime  les  simples  et  les 
petits;  c'est  avec  eux  qu'il  s'entretient.  Si  vous  êtes 
de  ce  nombre,'  laissez  là  votre  esprit  et  toutes  vos 
hautes  pensées  :  ouvrez-lui  votre  cçeur  et  dites-lui 
tout.  Après  lui  avoir  parlé  écoutezrle  urt  pe^u.  Mettez: 
vous  dans  une  telle  préparation  de  ooeur  qu'il  puisse 
vous  impriiner  les  vertus  comme:  il  lui , plaira  :  que 
tout^e  taise  en  vous  pour  l'entendre.  Ge  silence  des 


•/ 
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créatures  au  dehors,  d^s  passions.. grossières  .et. des 

jpiensées  humaipes' au  dedans,,  dst  esseatiel  pioiir>Bnr 

tendre  cette  voix  qui  appelle  l'ame  à  mourir  à  eilô't- 

même  et  à  adorer  Dieu  quesprit  et  en  vérité.;   ...  : 

-:  'Vous  âvezl,  «non^ieur,  de  grands) sqcDprs[ dans Jles 

connois^ances'queJvou^.aveirjacquiées.  Ydus*  ^vèiz  Ju 

l)èaucoup  de  bons  livres;,  vjbus.coiinoissez  les  .vrails 

^fondements  de>la  ;reIigioii.fit  ilà;â)ibléss8/d6,tout  .ùe 

qti'on:  \vâ  oppoise.  Mais -tons  cesi  mpyiensu»  jqiii  :yx>Us 

conduisent.à'Dieu  .poiirMés  co^iriimenceiDients'rvoCi^ 

arrêteroient  dans  la  suite  isi  vous  teniez  trop  à  vos  -lu»* 

xtiieres:  Lemeilleur et ile.dermer: ipsage de dat^ é^ 

prit  est!  de  nous  i  en  jdéfier,  d!y  renbhcen,  .et-i«ic% 

isoumettre  à  celui  de  Dîéù  |)ar  une  foi, dimj)lerH  faut 

devenir  petit  enfant.  Il  y  a  une  petitesse  qui  est  bien 

au-dessus  de. doute  grandeur.. HeuTCUsc  qui.Jaridon- 

Doit!  Ceài  peu  de'  raisoiafneFv.cle  compaoerii  de:  dé* 

ihêler,"de prévoir, -de  conclure;. il  faut  ^imér  le  seul 

^raiî,leseul  bon,  et  demeurer  en  lui.  par  .une  jvolonté 

^stàbkll  L'esprit  Se  promeUie ;  :1a  volonté  est  .^e  qui :ne 

:doit:jàmaiB  varier.!  :  .    '        «':         ••     r ..'        i'  ,  ,;    . 

Il<  me  s.agit  points  moîisiëur,  de  faine  beaucoup  de 

jcbûl&ès'diâicrles  ::  &[i  tesles  <pl  us;  petitâs.'eb  lek  [>lns)eon]r 

îlaieeiMn  cieob  tounné^iers  EHejucèticorairiè 

un  homme  qiii'-V3Là.ljmique.fin  de  siLcréatiQU,  Vous 

ferez  tout  ce  que  font  les  autres,  gxçepté  J/e  péché. 
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<\^u&seiiez  boiit^mi,  poll^offioeiax.^  ttoin  plaisant;,  gaf^ 
mue  ;bei]{rès  et  jdaissi  hes  .coiiDpiagmes.qùi.coiiviçn{9^Bjt 
■à  lia  Vrai  chréciea.  Vous  iserer  sobre  à  table  et  sobre 
par-touiàilleurSy  sobre  à. parler,  sobrè,.à. dépenser ^ 
sdbare  à  jugeD^  sabre.  9..  vôuçimêler:^  aojbffftà  vousdi- 
Neràrr  sobnè  snèmp  k^ie  sa^yetjprévoysaat  comfns 
Je  wsut'^'^saiitt.PairJ.XD!£st;  cette  isobriété  universelle 
jlaQs  r'Usbge^  aiési  i nieslldures iqh'oses \  qiie<  ITamoiiride 
JDieu  iùàt  «piiatiqiieir  javeccnnB/.sHnpUcité  cbohnanteu^^ 
<€ki/n<tist::  tièiJisaavB^s:^ >  ni  lépineux^  <ni  scrupuleux; 
-mBLtsxià  a; ail  dedanis  de  soi  un  prmctpë  d'aoïour  qui 
■^lacgk>le  clœafy'q'ui  adoucft  ltoutes.(iboseav^vM.,:sànS' 
-^oèr  j'ni  .troubles;  iiispîre  u»e  icerËskue  délicatesse 
^liHne'déptaire  pEitnais i  Dieu ,  etiqûi  arrêté- quand 
on  èàc  tàii;é  d'aller  aai-delà  (Èes  règles..  .  .  ;  .  . 
•  i  '£ii.cefi'^ta£ion{sdi]ifFFe œiq^^e  lesautrés gens iou£- 
•Irént  nussiixlçs'ibti^csi,  id€6>^:embdrrais;<  des  ddn^FeK 
tem  ps ,  desopposi  tion&d'liuaieui:^,  des  inooramodités 
coFporieiles(,  tdqsidifËcullés  %ve£  sûiimémé  aasài.bieift 
<pi1ayeck&aui:lie9J  desltennatâonK^  et  qùeLqùè&MS  des 
dégoûts  etdes  découragements.  Mai&sHés  erotxsbht 
communes  avec'lemçndé,  Iè8.nî0tife  (Je  Jes^  suppor- 
•ter  'SQntvbaetii  difféoteq  tsu  .^n  j  bcnmôct'«ii  JésûsrObxIst 
Sauveur)  iéiprut  etlameiM  de  la  a!olx./EJlei^aQius 

f»  }    "  j        '  •  .   '    ■  '  '' 
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purifie,  nous  détache  et  nous  renouvelle.  Nous 
voyons  saris  cessé  Dipu  en  tout;  mais  nous  ne  Je 
voyons  jamais  si  clairement  ni  si  utilement  que  dank 
les  souffrances  et  les:  humiliations.  La  croix  eit  la 
force  de  Dieu  même  :  plus^Jle  nôys  détruit,  plus 
elleavance  l'ê-tre' nouveau  en  Jésus- Christ  pour  iairè 

«û'fîôuVel  homme  sur  les  niineâ  du  vieif  Acfeani. 

-i  Vivea;',  monsieur,  safis  aucun  changeinent  exté?- 
rieiarque  ceux  qui  seront  nécessaires:,  ou  pour  éviter 
•le  mal,  ou  paurivausprécautionnér  contre  votre 
'foiblesse,  ou  pour  ne  rougir  pas  de  l'évangile.  Pour 
tôiat  le  fesïe , •^*^  ^udvùtre gatÀihe neisatheipas iebiett 
'<jtiê  i)ot'ré  droite fôi'a.Tkchet  d'être- gài  .et  tranquille^. 
Si  vous,  pouvez  trouver  quelque'ami  isensé  et:qui 
craigne  Dieu ,  spulagez-vous  nnf  peru  le  càeUTien/ Jul 
»ârlant  dés  'choses  que  ivous-  le  croirez  capab Je/de 
porter.  Mais  comptez  que  Dieu  est  le  bon  ami.dik 
cœur,  et  que  personne  ne  console  comme,  lui.  Il 
n'yik^persbnEei  qui  entende  toutà<deaif^oË€Q>HnBe 
-lui  .;•  qui  entré  dan^  toute^  Itei  peiésspèt, quiisfacoom^ 
iftode^ii-K>U6  les  besoins  sansoealéûid:>impbrtun CL 
Faitfe9-)en  un  second  vons-mêmeL-  Bicsïkotce  voust 
'médie  sbppianeêrale  premierrétluii  ôtëqaritouËeriédii 

iChfiZ'Vû'USJ-      '■         '■  '  ''     '■'<'■■   -'■'   '■'■'■  :'^-  r,    ;!..;•    :    f  :   ;;■'• 
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Réglez  votre  dépense  et  vos  afFaires.  Soyez  hono- 
rable et  modeste,  simple  et  point  attaché.  C'est  le 
bon  temps  pour  servir  que  de  servir  par  devoir,  sans 
ambition  et  sans  vaines  espérances  :  c'est  servir  sa 
patrie ,  son  roi ,  le  roi  des  rois ,  devant  qui  les  ma- 
jestés visibles  ne  sont  que  des  ombres.  C'est  réparer 
par  un  service  désintéressé  les  campagnes  faites  avec 
faste  et  passion  pour,  la  fortune.  Montrez  une  con- 
duite unie,:  modérée,  sans  affectation  de  bien.ndç 
plus  que  de  mal ,  mais  ferme  pour  la  vertu,  et  si:dé- 
cidée.  qu'on  n'espère  plus  de  vous  rçntraîner.  Vous 
en  serez  quitte  à  meilleur  marché,  et  on  vous  im- 
portunera moins  quand  on  croira  que  vous  êtes  de 
bonne  foi  attaché  à  la  religion  et  que  vous  né  recu- 
Jerez.pas  là-dessus.  On  tourmente  plus:  loog-tçtnps 
ceux  qu'on  soupçonne  d'être :_fauXi  6u  fdibles,.ou 
légers.    :  '  '    ' 

.  Mettez  votre  conBance,  non  dans  votre  force  ni 
dans  vos  résolutions ,  ni  niême  dans  les  plus,  solides 
précautions,,  (quoiqu'il  faille  les  pnendreavée  beau- 
coup d'exactitude  et  de  vigilance), 'ni  iruême  idans 
4es  engageinents  d'honneur  que  vous  prendrez  pour 
nie 'pou  voir  plus  reculer,  maisjddns*  la  .seule  bonté^de 
Dieu  qui  vous  a  aimé  éternellement  avant  que  voUs 
J'aimasâiez,  et  lors  même  que  vous  l'offensiez  avjec 
ingratitude,  .       ,  ?  .     . 
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11  faut  vous  faire  une  règle  de  bonnes  lectures 
selon  votre  goût  et  selon  votre  besoin.  Il  faut  lire, 
simplement,  assez  courtement;  se  reposer  après 
avoir  lu  ;  méditer  ce  qu'on  vient  de  lire  ;  le  méditer 
sans  grand  raisonnement,  plus  par  le  coeur  que  par 
l'esprit ,  et.laisser  faire  à  Dieu  son  impression  dans 
votre  cœur  sur  la  vérité  méditée.  Peu  d'aliment 
nourrit  beaucoup  quand  on  le  digère  bien.  Il.fauç 
mâcher  lentement,. sucer  l'aliment  et  se  l'approprier 
pour  le  convertir  tout  en  sa  propre-  substance. 
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Souffrir  avec  abandon ,  et.  boire  le  calice  d amertume 

jusquà  la  dernière  goutte. 

J'espère,  monsieur,  que  dans  cet  état  de  sépara- 
tion et  d'amertume  vous  trouverez ,  loin  des  créa»: 
tures,  la  plus  puissante  consolation.  Dieu  vous-fera 
goûter  ce  qu'il  est  par  lui-même  quand  tout  le  reste 
manque.  La  longueur  de  cette  épreuve  servira  à  vous 
endurcir  contre  vous-même  et  à  pousser  sans  bornes 
votre  abandon.  Quand  on  se  livre  à  Dieu  pendant 
le  t^mps  de  paix  et  de  calme ,  on  ne  sait  ni  ce  qu'on 
veut  ni  ce  qu'on  promet  :  quoique  l'abandon  soit 
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sincère  il  est  encore  bien  superficiel;  mais,' quand 
le  calice  plein  d'amertume  se  présente ,  alors  la  na- 
ture frémit,  on  est  triste  et  craintif  jusqu'à  Jamort 
•comme  Jésus-Christ  au  jardin  des  oliviers  ;  on  sue 
sang  et  «au;  on  -dit  :  ^'^  Que  ce  calice  sait  éloigné  de 
moi!  Heureux  qui  étouffe .  cette  répugnance  et  Ce 
soulèvement  de  la  nature,  pour  ajouter,  comme  le 
Fils  de  Dieu  :  Cependant  que  votre  volonté  se  fasse  et 
non  pas  la  mienne.  En  vérité,  monsieur,  je  serois 
bien  fâché  que  vous  perdissiez  la  moindre  goutte  du 
calice  que  Dieu  vous  présente.  C'est  maintenant  qu'il 
faut  exercer  votre  foi  et  votre  amour.  O  que  Dieu 
vous  aime  puisqu'il  vous  frappe  sans  pitié  !  Quelque 
sacrifice  qu'il  vous  demande  n'hésitez  jamais.  L'état 
de  tristesse  qui  serre  votre  cœur  et  la  vue  d'un  objet 
affligeant  qui  est  à  toute  heure  devant  vos  yeux  me 
fait  craindre  pour  votre  santé.  Ménagez-la  ;  profitez 
des  petits  soulagements  qui  se  présenteront  ;  faites-le 
avec  simplicité. 


»    f  ■ 
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.     .  LETTRE   CXLVIIl 

Fuir  tactwitê  de  i  esprit  et  la  vanité  des  savants.' 
'  Comment  il  faut  prendre  t  étude  pour  quelle  ne 
dessèche' et  rie' hûîsé  points 

-  Vôvs  àve^:Pfe$^rtt?  tv<ip  occupé  de  choses  ëxté- 
l"îeii»f€s  ôt  |>Iai$  éiïtoré  <ii  kisl>nËieménté  |)bar  poti^ 
voir  agir  iavec  lirte  frëtiUeii'te' p'ensée'idfe  Dîetii  Je' 
crains  totijourt  beaucôub  votre  pente  cTccessive  à 
raisonner;  «lie ôst un obstadëô ce'i*éc'iiéilffemërié'et 
à  ce  silence  où'  Dieu-  se  commùhrqûeî  ^èwo'ns-^irii^ 
pies,  humbles;  é€  siriGèrémen't  détachés  àvet;  lés 
bommes.  Soyons  recufeilllÉ^,<càlmefe  et  point  raisoii*^ 
BÎeurs  avec,  Dieu*  Les  gdns  <jûe  vous  -  avez  le  'plus 
écoutés  aunèfois  'sont>  Hifiniiftènt  secs ,  ràisbrtrieurs>^ 
critiques  et  opposés  4  la  Vraie  vie  intérieure.  Si  peu- 
que  vous  Jiss'écontfiaSâtea ,  ^ufeécôùtérréz aussi  un  rai- 
sonnèment!<3akii  fittccBiAane  ^Èiirtiôsité  dangereuse  qui 
vôui  meitroit  inkfeflSibl'ettierit'hôrs  de  votre  grâce 
pour  vous  rejeter  dans  le  fond  de  votire  naturel.' 
Les'tonguès'feabiÉUdeà' se  réveillent' bientôt;  et  les 
chaiîgèraents  cjuiisô  font  poUr  rentrer  dam  sott  ïiir 
turel  étant  coftfor-flïes-au  fend  de  l%ommei  sefcmr 
beaucoup  moins  sentir  que  les  autres.  Défié2:-v6ùs- 

.  TOME   IX*  X 
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eiL^pcenez-gaixle  aux  commencemeiUs  qui-entrat- 
nent  tout.  ,     ....,,   , 

il*''  .'         '•         i       1*.       1 

Il  y  a  quatre  mois  que  Je  n'ai  éù  aucun  loisir 
d^étudier;  jrnais  j.e.^siiis  bien  aise,  de  me, passer. d'é^ 
tude ,  et  de  ne  .tenir  à  riçn  dès  que  Ja  Prqvidepce  me 
secoue.  Peut-être  que  cet  hiver  je.pourrois  me  Re- 
mettre dans  mon  cabinet  ;  et  alors  je  n'y  entrerai 
quç  pQUf:  y  demeqref  119  pie4  en  ^'ajtî,  prêt  à  en  sor- 
tir jau.,^.<;>in^re;.fiêpia|,:I|  ftut  faire  i^iîifler  l'esprit 
comme  ;  |e -corps.  Je  n'ai  aucune  envie  ni  d'écrire, 
ni  de  parler,  ni  c|e  faire  parler  de,  nipi,  ni  de  r^i^ 
sqnner»  |ii  de  pçrsijs^^ef  ;per$oiîniB^  Je  yis  m  jour  la 
j^ourjijéieT  ,a$3ez  sèchemept  ^tgVjeç:div«f ses.  sujétions 
çxlérjçure?  qui  m'ipippjtpneiflt;  mais  je  m'amusç  dès 
que  je  leipuis,çt  qiie,j.'ai  ibesoin  de, «lè  délasser*: 
Çeujx  qui  fent  4e$,alraa/i^fihs(  sur  tnoi  >et  iqui  raè.crai-* 
gpe^itsoflt  de  grandes  dupeis<.Dieu.le&Ê(éQissei  îesuis 
§i  loip-d'eux  qu'il  faqdroit.què  jefussefou  pour  vou- 
loir m' incommoder. ,en;.le3.ifiçpfla!modaiu..'Je  leur 
dir<)is  yçlpiniersconiioe  Ab/aibam!  à  Lotr/'^Tou^p 
hi  terre  est  deyant  nùitSi  Si  MUs  aUez .à  J!orient  je- 
m'en  irai  à  l'oçcidertl:.;  »  ...  j  ;  .  :... 
,  ^eurçii^  .qi?i,  çsç;  V/éri^ablemênt:  délivré  ijlii'y  .ai 
qiijç  Iç ,  Fjlç  à^e.  Rieiu  i  q^l. délivre  binais  ik  i  ne  idélivrb 
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qu'en  rompant  tout  lientetcomnieiït  :le.rômpt'il> 
c'est. par  ce  gfciive  qui  sépafe  Pépoux  et  l'épbùse,  lé 
père  iet  lefils,  ie  frère  et  la  sœur.  Alors  le  monde- 
n*estplus  rien  :  mais,  tandis  qu'il  est  encore  quelque 
chose/ la. liberté  n'est  qu*eii  parole,  et  on  est  pris 
comme  un  oiseau  qu'un  filet  tient  par  le  pie<l.  Il  pa- 
roît  libre ,  le  ■  fit  né  ^e  Voit  point  ;  il  s'ênvôlé ,  inais 
il  ne  peut  voler  au-delà  de  la  lofigaëur  de  son  filets 
et  il  est  captif.  Vous  emeridez  Ja''pâr&bpfe.- <!>i^ù^ 
j^  vous  souhaite  est  méilîeui'  qué  tout  ce  que  Vous 
pourriez  craindre  de  perdre.  Soyez  fidèle  dans  ce 
cjue  vous  connoiissez,  pour  nlériter  de  connoîtré  en- 
core davantage;  I>éfiez-votis  deVéitre  esprit  qui  vous 
a  solïveût  trôtopér  Le  mien  m  a  tant  troniipe'qné  }e 
ne  dois  plus  compter  sur  lui.  Soyez  simple  et  ferme 
cJan§:  Votre  siitïp limité.  ^'^  La  Jigure  du  mondé  passe  : 
nous  pàssèrotis:  avec  elle  sî!  riôùs  nôii^'rieindpnir'séiiw 
bkbles  à  sa  vanité;  mais  la  vérité  de  Dieu  demeure 
^éternellement,  èt:nous  séroils  peçnMinerits  comme 
elle  si  elle  seule  nous  occupe.  ... 

•  -Encore  une-  fors,  -défiez-^otistles  savants  "et  âes 
grands  raisonneurs.  Ils  seront  toujours  un  piège  pour 
vous,  et  vous  feront  plus  de  mal  que  vous  ne  sau- 
riez leur  faire  de  bien.  Ils  languissent  autour  des 


(i)  I.  Cor.  7,  V.  3u 
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questions,  et  ne  parviennent  jamais  à  la  science  de 
Ja  vérité.  Leur  cu-riosîté  est  une  avariée  spirituelle 
qui  est  insatiable.  Ils  sont  carame  les  conquérants  qui 
ravagent  le  inonde  sans  le  posséder.  Salomori  parle 
avec  une  profonde  expérience  de  là  vanité. de  leurs 
recherchesi        .         :, 

,  Quand  on  .étudie  il  ne  faut  étudier  <!|ue  par  un 
Yrai  besoin  de  providence,. et  le  faire  comme  on  va 
au  mîtrcljé  pour,  k.lproyision  nécessaire  de  chaque 
jouri  Alors  même  il  faut  étudier  en  esprit  d'oraison. 
Dieu  est  tout  ensemble  là  vérité  et  l'amour.  On  ne 
connoît  bien  la  vérité  qu'autant  qu'on  l'aime.  Quand 
on  l'aime  on  la  connoît  bien.  N'aimer  point  l'amour 
c6  n'est  pas  le  connoître.  Qui  aime  beaucoup,  et  de-, 
meure  humble  et  petit  dans  son  ignorance,  est  le 
bien-aimé  de  la  vérité  :  il  sait  cç  que  les  savants  ignq- 
rent  et  qu'ils  ne  veulent  pas  même  savoir.  Je  vous 
souhaite  cette  science ,  réservée  ^'^  aux  simples  eu  aux 
petits ,  pendanfqu'eUe.  est  cachée  auge  sages  et  aux 
prudents. 


•      I 
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(i)  Matth.  11^  V.  35. 
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LETTRE    CXLIX. 

Résister  à  la  pente  pour  le  raisonnement,  et  pour 

vouloir  trop  épuiser  la  matière  en  chaque  chose. 

•  .  '    i 

Je  vois  bien  plus  ce  que  Dieu  fait  pour  vous  que 
ce  que  vous  faites  pour  lui.  Votre  cœur  veut  en  gé- 
néral tenir  à  lui  seul  ;  mais  la  pratique  n'en  est  paa 
tout-à-fait  conforme  en  vous  à  la  spéculation  efc^aû* 
goût.  Souffrez  que  je  vous  représente  que  vous  sui- 
vez, sans  l'appercevoir ,  très  souvent  votre  pente 
naturelle  pour  le  raisonnement  et  pour  la  curiosité. 
C'est  une  habitude  de  toute  la  vie,  qui  agit  insensi- 
blement et  sans  réflexions ,  presque  à  tout  moment.' 
Votre  état  augmente  encore  cette  tentation  subtile  : 
Ja  multitude  des  affaires  vous  entraîne  toujours  avec 
rapidité.  J'ai  souvent  remarqué  que  vous  êtes  tou- 
jours pressé  de  passer  d'une  occupation  à  une  autre,' 
et  que  cependant  chacune  en  particulier  vous  mené, 
trop  loin.  C'est  que  vous  suivez  trop  votre  esprit 
d'anatomie  et  d'exactitude  en  chaque  chose.  Vous 
n'êtes  point  lent,  mais  vous  êtes  long.  Vous-em-' 
ployez  beaucoup  de  temps  à  chaque  chose,  non  par 
la  lenteur  de  vos  opérations,  car  au  contraire  ôltes- 
sont  précipi|:ées,  mais  par  la  multitude  excessive- deS; 
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choses  que  vous  y  faites  entrer.  Vous  voulez  dire  sur 
chaque  chose  tout  ce  qui  y  a  quelque  rapport.  Vous 
craignez  toujours  de  ne  pas  dire  assez.  Voilà  ce  qui 
rend  chaque  occupation  trop  longue,  et  qui  vous 
contraint  de  passer  sans  cesse  à  la  hâte ,  et  même  avec 
retardement ,  d'une  affaire  à  une  autre.  Si  vous  cou- 
piez court,  chaque  afFaile  seroit  placée  au  large,'  et 
trouveroit  sans  peine  son  rang  sans  être  reculée: 
mais  il  faut,  pour  couper  courj;  s'étudier  à  retran- 
cher  tout  ce  qui  n'est  pas  essentiel ,  et  éviter  une; 
exactitude  éblouissante  qui  nuit  au  nécessaire  par  le 
superflu. 

•Pour  être  sobre  en  paroles  il  faut  l'être  en  pensées.' 
Il  nefaiit  point  suivre  son  empressement  naturel  pour 
vouloir  pereuader  autrui.  Vous  n*irez  à  la  source  du 
mal  qu'en  faisant  taire  souvent  votre  esprit  par  le  si- 
lence intérieur.  Ce  silence  d'oraison  simple  calme-: 
roit  ce  raisonnement  si  actif.  Bientôt  l'esprit  de  Dieu 
vous  vuideroit  de  vos  spéculations  et  de  vos  arran- 
gements» Vous  verriez  dans  l'occasion  chaque  affaire 
d!une  yuç  nette  et  simple.  Vous  parleriez  comme 
vous  auriez  pensé.  Vous  diriez  en  deux  mots  ce  que 
vous  auriez  It.dire  ,.sans  prendre  tant  de  mesiures  pQur 
persuftder.  Vous  Sicriet  moins  dia^g;é,  moina  agité, 
moins  dissipé,  pJus  libre,  plus  commode,  plus  ré^ 
gulkr  sans  chercher  à  l'être ,  plus  décidé  pour  vous  et 
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pour  lé  prodiairiJ  D'ailleurs  ce  silence,  qui  rendroiÉ 
la  manière  d'expédier'  les  occupations  extérieures 
plus  courte,  vous  accoutumeroit  à  faire  les  affaires 
mêmes  en  esprit  d'oraison.  Tout  vous  séroit  facilité  : 
saîis  cela  vous  serez  ;dè  plus  en  plus  pressé,  fatigué , 
épuisé  ;  et  les  affaires  qui  surmontent  Tamê  dans 
ses  besoins  intérieurs  surmonteront  aussi  la  santé  du 


•     « 


corps.  '-   •  ',     .    '    . 

.    Au,  nom  cje  Dieu ,  coupez  court  depuis  lé  matii? 

jusqu'au  s!bir;-  mais  faites  avec  vous-iiiême  comme 

avec  les  autres.  Faites»vous  taire  intérieurement  : 

remètt^Zi-vous  en  vraie  et  fréquente  oraison ,  mais 

sans  effort,  plutôt  par  laissée  tombeîr'tbUtfe  pensée* 

que  par  combattre  celles  qui  viennent  et  par  cher- 

cher  celles  qui  ne  viennent  pas.  Ce  calme  et  celoîsit^ 

feront  toutes  vos  affaires,  que  lé  travail  forcé  ecT^ft- 

rraîiiement^ne  font,  jamais.  Écoutez  un  peu  moins» 

vos  pensées,  pour  vous  mettre  en  état;d'écoûter  Dipu 

plussouventrf 

.  I  J'ose  vous  promettrè>qqe,  si^  vous 'êtes  fidelelà- 

dessu^à  la  lumière  intérieure- dans  chaque  occasion p 

vous -serez  bientôt  soulagé  pour  tous  vos  devcjirs,' 

plqs  p^roprê  à  €6Wtentier>  le^  prôdifiinv  et  ie;*  .ttiétaiéi 

fômpS 'beaucoup  plus  dans  te  voie  de^voti-'éfv^dtio'ft." 

Ce-n'est  pas  le  tout  que  d'aimer  les-bons  livres,- 

il  faut  être  un  bon  livre  vivant.  Il  faut'qiLiîe.V)dt/feja-' 
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téfiêur  soît  la  réalité  de  ce  que  les  livres  enseignent; 
Los;  saints  ont  eu  plus  d'embarras  et  de  croix  que 
vous  :  c'est  au  milieu  de  tous  ces  embarras  qu'ils 
çnt conservé  et  augcnenté.  leur  paix,  leur  simplicité ^ 
\euT  vie  de  pure  foi  et  d'oraison  presque  continuelle.. 
N'ayez  point,  je  vous  en. conjure,  de  scrupule  dé-j 
placé  :  craignez-  votre  propre  esprit  qui  akere  votre 
voie;  mais  ne  craignez  point  votre  voie  qui  est  simple 
«t  droite  par  elle-même.  Je  crois  saris  peine  que  la 
multitude  des  affaires  vous,  dissipé  et  voiùs  desséche.' 
Le  vrai  remède  à  ce  mal  est  d'àccourcir  chaque  af- 
faire, et  de  ne  vous  laisser  point  entraîner,  par,  un 
détail  d'occupations  où  votre  esprit  agit  trop  selon-, 
sa  pente  d'exactitude;  parcequ'insensiblement,  faute> 
40  nourriture,  votre  grâce  pour  l'intérieur  pourroili 
la^rir:  ^'^  Rfinovamini  spititu  nieAUs  ve54r«.   Faites, 
comme  les  gens  sages  [qui  app^rçoivent  que  leur: 
dépensç  va  trop  loin;  ils  retranchent  courageuse- 
ment sur  tous  les  articles  de  peur  de  se  ruiner.^  : 
. .  Jleservez-vous  des  temps,  de  nourriture  intérieure 
qui  soient  des  sources  de  grâces  pour' les  autres 
temps,  et,  dans  les.  temps  .mêmes  d'affaires  exté- 
rieure^,  agissez , en  «aix^v^c  cet  esprit  de  brièveté  qui 

*  *  * 

yQu^ft^r^L'ipoUfir  à  vfous-même«De  plus  il  faud.foit 
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encore  nourrir  resprit  de  simplicité  qui  vous  fait 
aimer  et  goûter  de  bons  livres.  Il  faudroit  donc  en 
lire ,  à  moins  que  l'oraison  ne  prit  la  place  :  et  même 
vous  pourriez  sans  peine  accorder  ces  deux  choses; 
car  vous  commenceriez  la  lecture  toutes  les  fois  que 
vous  ne  seriez  point  attiré  à  l'oraison,  et  vous  feriez 
céder  la  lecture  à  i'oraison  toutes  les  fois  que  l'orai- 
son vous  donneroit  quelque  attrait  pour  elle. 

Enfm  il  faudroit  un  peu  d'entretien  avec  quelqu'un 
qui  ept  un  vrai  fonds  de  grâce  pour  l'intérieur.  Il  ne 
seroit  pas  nécessaire  que  ce  fut  une  personne  con- 
sommée, ni  qui  eût  une  supériorité  de  conduite  sur 
vous.  Il  sufKroit  de  vous  entretenir  dans  la  dernière 
simplicité  avec  quelque  personne  bien  éloignée  de 
tout  raisonnement  et  de  toute  curiosité.  Vous  lui 
ouvririez  votre  cœur  pour  vous  exercer  à  la  simpli- 
cité et  pour  vous  élargir.  Cette,  personne  vous  con- 
soleroit,  vous  nourriroit,  vous  développeroit  à  vos 
propres  yeux,  et  vous  diroit  vos  vérités.  Par  de  tels 
entretiens  on  devient  moins  haut,  moins  sec,  moins 
rétréci ,  plus  maniable  dans  la  main  de  Dieu  >  plus 
accoutumé  à  être  repris.  Une  vérité  qu'on  nous  dit 
nous  fait  plus  de  peine  que  cent  que  nous  nous  di- 
rions à  nous-mêmes.  On  est  moins  humilié  du  fonds 
des  vérités  que  flatté  de  savoir  se  les  dire.  Ce  qui 

TOMB    IX.  Y 
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vient  d*aucrui  blesse  toujours  un  .peu  et  porte  un 
coup  de  mort.  J'avoue  qu'il  faut  bien  prendre  garde 
au  choix  de  la  personne  avec  qui  on  aura  cette  com- 
munication. La  plupart  vous  gêneroient ,  vous  des- 
sécheroient,  et  boucheroiènt  votre  cœur  à  la  véri- 
table grâce  de  votre  état.  Je  ne  vois  que  M. ....  qui 
vous  convient.  Il  a  ses  défauts,  il  À'est  point  parfait; 
mais  personne  ne  l'est.  Attendez-vous  que  Dieu 
vous  envoie  un  ange?  Ne  vous: rebutez  point  de  ses 
défauts  :  les  apôtres  en  avoiént.  Saint  Pauline  vou»- 
loit  pas  qu'on  méprisât  son  extérieur  ^'^.(Praesentia 
corporis  infirma)  y  quoique  cet  extérieur  n'eût  point 
de  proportion,  avec  la  gravité  de -ses  lettres.  Il  Êiut 
toujours  quelque  contre^poids  pour  rabaisser  la  per- 
sonne, et  quelque  voile  pour  exercer  la  foi  des  spec« 
lateurs. 
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(i)  II.  Cor.  10^  V.  10. 
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LETTRE   CL. 

Sur  le  même  sujet; 

Et  contre  la  vie  subtile  et  spécieuse^  qui  se  nourrit 
'   du  raisonnement  et  se  possède  par  méthode  phi- 
losophique. 

Je  prie  i|otre  Seigneur  qu'il  soit  seul  toutes  choses* 
en  vous.  Plus  une  vie  est  profonde,  délicate,  subtile 
€t  spécieuse,  plus  on  a  de  peine  à  l'éteindre.  Elle 
échappe  par  sa  subtilité  ;  elle  se  fait  épargner  par  Ses 
beaux  prétextes;  elle  est  d'autant  plus  dangereuse 
qu'elle  le  paroît  moins.  Telle  est  la  vie  secrète  d'un 
esprit  curieux  tourné  au  raisonnement,  qui  se  pos- 
sède par  méthode  philosophique,  et  qui  veut  possé^ 
der  de.  même  tout  ce  qui. J'environne.  W  faut;  au 
contraire ,  que  nous  soyons  possédés  par  un  esprit 
entièrement  mipérieun: au  n6çr^  :  il 'faut  que  notre 
philoso<phie  laisse  la  placé  à  la 'simplicité  évangé- 
lique.  ^'^  Bienheureux 'les^fàuçres  d esprit!-  D'où  je 
conclus  :  Malheur  au  riche  d'esprit ,  à  ces  savants  <\\A 
entafiseiit  tàttt  db  connotis^ticesj  à'ces  philosophes 
sages  eii  .bux-inêmes/,  auxésprits  qui  veulent ^  tout 


(1)  Matth.  5,  V.  3. 
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pénétrer,  et  jouir  de  leurs  lumières  comme  un 
avare  de  ses  trésors!  Ce  sont  les  mauvais  riches  de 
l'esprit  qui  font  tous  les  jours  des  festins  somptueux 
pendant  que  le  pauvre  Lazare  souffre  en  paix  la 
faim.  ^'^  Je  vous  rends  grâces ^  ô  Père,  de  ce  que  vous 
Qvez  caché  vos  mystères  aux  sages  et  aux  prudent^ 
pour  les  révéler  aux  petits. 

L'esprit  n'a  pas  moins  besoin  de  jeûner  que  le 
corps  :  il  a  aussi  ses  intempérances.  Le  jeûne,  quî 
sembleroit  devoir  épuiser,  fortifie  quand  il  soulage 
un  estomac  surchargé.  Tout  de  même ,  un  esprit  sur- 
chargé d'aliments  a  besoin  de  jeûne  :  il  en  est  plus 
fort  et  en  digère  mieux.  Le  jeûne  du  silence,  du  re- 
cueillement et  de  Toraison  nourrit  l'ame  :  trop  d'ac« 
tion  au  dehors  la  dissipe  :  Sapere  ad  sobrietatem; 
profonde  vérité.  Jésusi-Christ ,  qui  devpit  être  si 
peu  de  temps  visible  sur  la  terre  pour  instruire  les 
hommes,  ne  laissoit  pas  d'interrompre  le  travail  de 
ses  apôtres  pour  les  rappeler  au  saint  repo& 
.  Travaillez  donc  à  vps afifaires  r  maïs  sans  vous  lais- 
ser  aller  à  une  multitude  de  vues  qui  causent  tou- 
jours k  lenteur  et  l'indécision.  Coupez  court,  et 
faites  hardiment  des  Êiutes  dans  le  détail  plutôt 
que  de  faire  en  général  celle  de  vouloir  faire  trop 


(i)Matth.  Il,  V.  a5» 
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bien  et  de  ne  point  finir.  Ne  vous  livrez  point  au 
torrent  des  affaires,  et  réservez-vous  des  temps  pour 
être  libre  avec  Dieu. 

Pour  les  lectures  curieuses  vous  ne  sauriez  trop 
les  retrancher.  Tout  excès  des  plus  solides  aliments 
ne  peut  causer  qu'une  indigestion.  La  curiosité  est 
un  défaut  de  sobriété  qui  produit  l'enflure  de  cœur. 
On  est  plein  sans  le  savoir ,  et  plein  de  rien  ;  car  ïa 
plupart  des  connoissances  acquises  ne  nous  donnent 
aucune  nourriture  effective  pour  la  vie  intérieure, 
qui  est  l'amour  de  Dieu. 


LETTRE   CLL 

Sur  le  même  sajet  ; 

Eu  contre  t entraînement  dun  esprit  philosophique 
qui  veut  se  faire  des  appuis  de  ses  recherches* 

Qui  voudroit  à  tout  moment  s'assurer  qu'il  agit 
par  raison  et  non  par  passion  ou  par  humeur,  per- 
droit  le  temps  d'agir,  passeroit  sa  vie  à  anatomiser 
son  cœur ,  et  ne  viendroit  jamais  à  bout  de  ce  qu'il 
chercheroit  :  car  il  ne  pourroit  jamais  s'assurer  que 

_ 

l'humeur  ou  la  passion,  déguisées  sous  des  prétextes 
spécieux,  ne  lui  Bssent  point  faire  ce  qu'il  parot- 
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troit  faire  par  pure  raison.  Voilà  l'obscurité  oii  Dieu 
nous  tient  sans  cesse,  même  pour  l'ordre  naturel." 
A  combien  plus  forte  raison  faut-il  renoncer  à  l'évi- 
dence et  à  la  certitude ,  quand  il  s'agit  des  opéra- 
tions les  plus  délicates  de  la  grâce,  dans  la  profonde 
nuit  de  la  foi  et  dans  l'ordre  surnaturel!  Cette  recher- 
che inquiète  et  opiniâtre  d'une  certitude  impossible 
est  un  mouvement  bien  manifeste  de  la  nature  et 
que  la  grâce  ne  donne  point.  Vous  ne  sauriez  trop 
vous  en  défier.  Cette  recherche  subtile  revient  par 
cent  détours  au  même  but.  Ce  goût  de  sûreté  géo- 
métrique est  enraciné  en  vous  par  toutes  les  incli- 
nations de  votre  esprit,  par  toutes  les  longues  et 
agréables  études  de  votre  vie,  par  une  habitude  chan- 
gée ennature,  par  les  raisons  plausibles  de  craindre, 
de  veiller,  de  se  précautionner  contre  l'illusion. 
Mais  la  vigilance  évangélique  ne  doit  point  aller 
jusqu'à  troubler  la  paix  du  cœur ,  ni  à  vouloir  l'évi- 
dence dans  les  opérations  obscures  de  la  grâce  où 
Dieu  veut  se  tenir  caché  comme  sous  un  voile. 

A  VQUS  parler  franchement  et  sans  réserve ,  vous 
savez  bien  que  vous  avez  à  craindre  votre  excès  de 
naisonnemént.,  même  dans  toutes  Jes  affaires  com- 
munes de  la  vie.  Vous  devez  le  craindre  encore  bien 
davantage  quand  il  s'agit  des  opérations  qui  sont 
au-dessus  de  la  raison,  et  que  Dieu  tient  secrètes. 
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Ce  qui  est  très'  certain ,  c'est  que  plus  vous  sef ez  fi- 
dèle pour  mourir  à  vos  goûts  d'esprit,  à  vos  curio- 
sités et  à  vos  recherches  philosophiques,  à  votre  sa- 
gesse intempérante,  à  vos  arrangements  étudiés,  à 
vos  méthodes  de  persuasion  pour  le  prochain,  plus 
vous  mourrez  à  vos  vrais  défauts  naturels ,  et  par  con- 
séquent vous  augmenterez  en  vous  la  vie  de  la  grâce. 
Écoutez  beaucoup  Dieu ,  et  ne  vous  écoutez  point 
vous-même  volontairement  sur  vos  goûts  d'esprit. 
Vos  lettrés  m'ont  fait  un  sensible  plaisir,  car  elles 
marquent  une  lumière  sur  vous-même  et  contre 
vous-même,  que  la  grâce  seule  peut  donner  quand 
Dieu  agit  fortement  dans  une  ame,  et  qu'il  la  trouve 
souple  pour  se  laisser  déprendre  de  tout  ce  qui  l'ar- 
rêtoit  dans  sa  voie.  Je  prie  notre  Seigneur  que 
vous  ne  regardiez  jamais  derrière  vous ,  et  que  sa 
volonté  soit  la  vôtre  en  tout  :  ^'^  Et  eriù  omnia  in  om- 
nibus» 
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Importance  de  renoncer  à  la  curiosité  de  tesprit 
et  au  goût  du  raisonnement,  qui  éteignent  Tesprit 
d oraison  et  de  grâce.  Peinture  de  la  dévotion  des 
raisonneurs  sans  oraison. 

Je  suis  ravi  que  vous  trouviez  dans  la  personne 
dont  vous  me  parlez  ce  que  vous  avez   besoin 
de  chercher.  Dieu  met  ce  qu'il  lui  plaît  où  il  lui 
plaît.  Naaman  ne  pouvoit  être  guéri  dans  les  fleuves 
de  Syrie.  Il  falloit  qu'il  fut  assujetti  à  celui  de  la 
Palestine.  Qu'importe  par  où  viennent  la  lumière  et 
le  soutien?  Il  n'est  question  que  de  la  source,  le 
canal  ne  fait  rien.  Ce  qui  exerce  le  plus  notre  foi, 
qui  démontre  le  plus  notre  sagesse  humaine,  qui 
nous  simplifie,  qui  nous  rappetisse,  qui  nous  désabuse 
le  plus  de  notre  propre  esprit,  a  quelque  chose  de 
plus  propre  aux  desseins  de  Dieu.  Recevez  donc  ce 
qu'il  vous  donne,  et  recevez-le  avec  dépendance 
de^'^  tesprit  qui  souffle  où  il  veut.  On  né  sait  ni  et  où  il 
vient  ni  où  il  va.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  vouloir 
savoir  ce  que  Dieu  cache  :  il  suffit  d'être  fidèlement 
attentif  à  ce  qu'il  montre. 


(1)  Jean ,  3 ,  v.  8. 
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Sî  vous  pouvez  vous  sevrer  de  toute  curiosité  et  de 
tout  raisonnement  superflu ,  vous  gagnerez  beaucoup 
de  temps  pour  l'oraison  et  pour  vos  affaires.  L'esprit 
d'oraison  vous  rendra  simple,  concis,  décisif,  sobre 
en  pensées  et  en  paroles ,  tranquille  dans  les  embarras. 
Le  propre  esprit  est  actif,  verbeux,  vacillant,  em- 
pressé, multipliant  les  vues,  voulant  toujours  atteindre 
à  tout  et  faire  l'impossible,  perdant  le  but  pour  viser 
aux  moyens,  espérantdepersuader,  déplaire,  de  con- 
cilier tout.  L'esprit  de  grâce  ne  cherche  en  paix  que 
la  fidélité,  sans  craindre  aucun  inconvénient  que  la 
fidélité  ne  pourra  éviter.  Voilà  la  paix  que  le  monde 
ne  peut  ni  donner  ni  ôter,  et  qui  surpasse  toiit  sens 
humain.  Comment  le  monde  la  donneroit-il?  Il  ne 
peut  la  connoître,  il  ne  peut  la  croire  dans  ceux  qui 
en  jouissent. 

Le  raisonnement  est  une  grande  dissipation.  Les 
raisonneurs,  les  savants  sans  oraison,  éteignent  l'es- 
prit intérieur  comme  le  vent  éteint  la  bougie.  Après 
avoir  été  avec  eux  on  se  sent  le  cœur  desséché  et 
l'esprit  hors  dé  son  centre.  Craignez  ce  genre 
d'hommes.  Ils  sont  contagieux  pour  vous. 
;  Il  y  en  a  qui  paroissent  recueillis  et  qui  né  le 
sont  guère.  On  confond  aisément  une  certaine  fer- 
veur d'imagination  avec  le  recueillement.  Ces  sortes 
d'hommes  sont  échauffés  pour  certains  biens  exté* 
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rieurs  dont  ils  se  passionnent.  Ce  zele  les  dissipe;  car 
ils  sont  continuellement  occupés  de  divers  objets  sur 
lesquels  ils  raisonnent,  subtilisent  ets*épuisent;  mais> 
ils  n'ont  point  la  paix  intérieure  et  ce  silence  où  l'on 
écoute  Pieu  ;  ainsi  ils  sont  plus  contagieux  que  les 
autres,  parceque  leur  dissipation  est  plus  déguisée. 
Approfondissez-les,  vous  trouverez  des  hommes  in- 
quiets, critiques,  ardents,  toujours  occupés  du  de- 
hors, âpres  et  roides  dans  tous  leurs  désirs,  délicats- 
par  deis  réflexions  excessives,  pleins  de  leurs  pen- 
sées, impatients  dans  les  moindres  contradictions, 
en  un  mot,  des  ardélions  spirituels,  incommodés- 
de  tout,  et  presque  toujours  incommodes^ 
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Consolation  sur  la  mort  d  une  Jeune  personne: 

•  » 

J'Ai  reçu  votre  lettre  sur  la  perte  que  vous  avez^ 
faite,  et  je  crois  que  vous  aurez  reçu  aussi  celle  que 
je  vous  écrivis  sur  le  même  sujet.  !«  ressens  et  cette 
perte,  et  la. douleur  dont  vous  me  paroissez  pénétré? 
mais  je  ne  sauroijs  être  m  peine  de  votre  cœur,  ne  • 
doutant  point  qu'il  ne  soit  dans  la  vraie  paix,  qui  est 
toujouis  inséparable  de  l'amour  de  toutes  les  voloa- 


* 
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tés  de  Dieu.  Je  vous  plains  seulement  de  cette  plaie 
secrète  dont  le  cœur  demeure  comme  flétri.  Mais  la 
.souffrance  est  la  vie  secrète  des  âmes  d'ici -bas  r 
car  ce  n'est  que  par.  un  sentiment  de  mort  que  se 
forme  en  nous  le  principe  d'une  nouvelle  vie.  Tout 
ce  qui  semble  faire  pourrir  dans  la  terre  le  grain,  le 
fait  germer  et  croître  pour  la  moisson. 

Au  reste,  il  ne  faut  point  se  laisser  aller  à  des  pen- 
sées trop  affligeantes.  Les  fragilités  d'un  âge  si  tendre 
et  d'une  vie  si  dissipée  n'ont  pas  un  aussi  grand 
venin  que  certains  vices  de  l'esprit,  que  l'on  raffine 
et  que  l'on,  déguise  en  vertus  en  un  âge  plus  avancé. 
Dieu  voit  la  boue  dont  il  nous  a  pêtrjs,  et  a  pidé 
de  ses  pauvres  enfants.  D'ailleurs,  quoique  le  tor- 
rent des  passions  et  des  exemples  entraîne  un  peu 
un  jeune  homme,  nous  pouvons  néanmoins  en  .dire 
ce  que  l'église  dit  dans  les  prières  des  agoiiisants  :  il 
a  néanmoins  t  ô  mon  Dieu^  cru  et  espéré  en  vous.  Un 
fonds  de  foi  et  des  principes  de  religion-,  qui  dorment 
au  bruit  des  passions  excitées,  se  néyejHeht  tout-à- 
coup  dans  le  moment  d'un  extrême  danger.  Cette 
extrémité  dissipe,  soudainement  toutes  les  illusions 
dela.vie,  tire  une  espèce  de  rideau,  ouvre Jesyeux 
à  l'éternité,  et  rappelle  toutes  vérités  obscurcies.  Si 
peu  que  Dieu  agisse  dans  ce  moment,  le  premier 
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mouvement  d'un  cœur  accoutumé  autrefois  à  lui 
est  de  recourir  à  sa  miséricorde.  II  n'a  besoin  ni  de 
temps  ni  de  discours  pour  se  faire  entendre  et  sentir. 
Il  ne  dit  à  Madeleine  que  ce  mot,  ^'^  Marie;  et  elle 
ne  lui  répondit  que  cet  autre  mot,  Maître;  c'étoit 
tout  dire.  Il  appelle  sa  créature  par  son  nom ,  et  elle 
est  déjà  revenue  à  lui.  Ce  mot  ineffable  est  tout- 
puissant  :  il  fait  un  cœur  nouveau  et  un  nouvel  es- 
prit au  fond  des  entrailles.  Les  hommes  foibles,  et 
qui  ne  voient  que  les  dehors ,  veulent  des  prépara- 
tions, des  actes  arrangés ,  des  résolutions  exprimées. 
Dieu  n'a  besoin  que  d'un  instant ,  où  il  fait  tout ,  et 
voit  ce  qu'il  fait. 

Il  y  auroit  une  présomption  horrible  à  attendre 
ces  miracles  de  grâce;  mais  celui  qui  défend  de  les 
attendre  se  plaît  quelquefois  à  les  faire.  Vous  trouve- 
rez dans  la  cinquième  et  dans  la  cinquantième  des 
Homélies  de  saint  Augustin,  et  en  d'autres  endroits , 
que  la  vie  elle-même  est  une  grâce,  puisque  Dieu 
ne  la  prolonge  que  pour  nous  inviter  jusqu'au  der- 
nier moment  à  nous  convertir.  N'en  doutons  donc 
point.  Celui  qui  veut  sincèrement  sauver  les  pé- 
cheurs ne  les  attend  que  pour  les  sauver;  et  en  vain 


(0  Jean,  20,  v.  16. 
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les  attendroit-il  s'il  leur  refiisoit  dans  la  demiere 
heure  du  combat  décisif  le  secours  hécessàiire  pour 
rendre  leur  salut  possible.  ^"^^  Consolamini  in  verbis 
istis. 


i  •  ' 
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Nécessité  du  recueillement  et  de  réprimer  ïactivité 

et  le  trayait  curieux  de  t esprit. 

Ce  que  je  souhaite  le  plus  pour  vous  est  le  recueil- 
lement et  la  cessation  un  peu  fréquente  de  tout  ce 
qui  dissipe.  L'action  de  l'esprit,  quand  elle  est  con- 
tinuelle et  sans  ordre  absolu  de  Dieu,  dessèche  et 
épuise  l'intérieur.  Vous  savez  que  Jésus-Christ  écar- 
toit  ses  disciples  de  la  foule  des  peuples,  et  qu'il  sus- 
pendoit  les  fonctions  lôs  plus  pressées.  Il   laissoit 
même  alors  languir  la  multitude  qui  venoit  de  loin 
et  qui  attendoit  son  secouFS  :  quoiqu'il  en  eût  pitié,  il 
se  déroboit  à  elle  et  disoit  à, ses  apôtres  :  ^*^  Requies^ 
cite  pusillùm.  Trouvez  bon  que  je  vous  en  dise  au- 
tant de  sa  part.  Il  ne  suffit  pas  d'agir  et  de  donner; 
il  faut  recevoir,  se  nourrir,  et  se  prêter  en  paix  à 
toute  l'impres^ior^  divine.  Vous  êtes  trop  accoutumé 


mmi^m^ 
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à  laisser  votre  esprit  s'appliquer.  Il  vous  reste  même 
une  habitude  de  curiosité  insensible.  C'est  un  approj 
fondissement,  un  arrangement,  une  suite  d'opéra- 
tions, soit  pour  remonter  aux  principes,  soit  pour 
tirer  les  conséquences.  ' 

J'aimerois  mieux  vous  voir  amuser  à  quelque  ba- 
gatelle qui  octiiperoit  superficiellement  l'imagina- 
tion et  les  sens,,  et  qui  laisseroit  votre  fond  vuide 
pour  y  entretenir  une  secrète  présence  de  Dieu.  Un 
simpleamusementnetient  point  de  placedans  le  fond; 
mais  le  travail  sérient,  quoiqu'il  paroisse  plus  so- 
lide^ est  plus  vain  et  plus  dangereux  quand  il  revient 
trop  souvent,  parcequ'il  nourrit  la  sagesse  humaine, 
tlissipe  le  fond,  et  accoutume  une  ariie  àne  pouvoir 
être  en  paix.  Il  lui  faut  toujours  des  ébranlements  et 
de  l'occupation  par  rapport  à  elle-mêmç.  Les  esprits 
appliqués  auroient  autant  de  peine  à  se  passer  d'ap* 
plication,  que  les,gens  inappliqués  auroient  de  peine 
à  mener  une  vie  appliqliée. 

•  Faites  donc  jeûper  vôtre,  esprit  avide;  faites-le 
taire;  ramenez-le  au  repos.  Requiescite  pusillùm. 
Les  affaires  n'en  iront  que  mieux;  vous  y  prendrez 

»  «  •  * 

moinsî  dé  j>eine,  et  Diéii-  y  travaillera  davantage. 
Si  vous  voulez  toujours  tout  faire,  vous  ne  lui  lais- 
serez la  liberté  de  rien  faire  à  sa  mode.  O  qu'il 
est  dangereux  d'être  un  ardélion  de  la  vie  intérieure  ! 
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'Au  tlom  de  EHeq,  ^'?  va,caté,  çù.videtfi  .qUoniam  ego-, 
mm  Dàminm.  ;  c'est  là  k.yrâi  ss^bbaç  dli  ;  Seigneur. . 
Gette  cessation  de  l'ame  est  Je  grand  sacrifice. 


•     ( 
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La  volonté  de  Dieu  doit  être  notre  tout. 


,  Je  vous  souhaite  la  p^ix  dU;Coeur  et  la,  joie  c|u. 
Saint-Esprit,  qui  se  trouve  au  niilieu  de  toutes  les. 
croix  et  de  toutes  les  tentations  de  la  vie.  C'est  la 
différence  ^s^e^tielle  eatre  lij. Babylone  et  la  cité  de, 

« 

Dieu.  Un  habitant  de  Babylone,  quelque  pr9spérité, 
mondaine  qui  l'enivre  y  a  un  je  ne  sais  quoi  qui  dit 
au  fond  du  cœur  :  ce  n'est  pas  assez  ;  je  n'ai  pas  tout. 
ce  que  je  voudrois,,et  j'ai  encore  ce  que  je. ne  you- 
drois  pas..  Au. contraire  l'habitant  de  la  cité  sainte 
porte  au  fond  de  son  coeur  un  fiât  et  un  amen  con- 
tinuels II  veut  tout^  ses.  peines,  et  il  ne  veut  aucyne^ 
des  coijsplatipns  doi^t  Dieu  le.  prive.  Demandez-lui, 
ce  qu'il  veut,  il  vous  répondra  que  c'çst  précisé- 
ment ce  qu'il  a.  La  volonté  de  Dieu  dans  le  moment 
présen(.estle-  pain  .quotidien  qui  est  au-dessusu.  de 
toute  substance.  Il  veut  tout  ce  que  Dieu  veut  eh  lui 


(i)  Ps.  45,  V.  10. 
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et  pour  lui.  Cette  volonté  fait  le  rassasiement  de  son 
coeur;  c'est  la  manne  <le  tous  leis  goûts.  ^'^  Glorifica- 
veris  eum,  dit  Isaïe,  dum  nonfacisvias  tuas,  et  non 
inç^enitur  voluntas  tua  ut  loquaris  sermonem.  Aussi 

est- il  dit  de  la  nouvelle  Jérusalem  :  ^'^  Vocaberis 

■■  '  '  '     "     '        î 

voluntas  mea  in  ea.  Elle  n'aura  plus  d'autre  nom; 
on  n'en  pourra  plus  avoir  d'autre  idée;  elle  ne 
sera  plus  rien  d'elle-même.  Comme  saint  Jean  n'é- 
toit  qu'une  voix  annonçant  Jésus-Christ ,  Jériîsalem 
n'est  plus  que  la  seule  volonté  de  Dieu  en  elle.  Ce 
n'est  plus  elle  qui  vit  et  qui  veut;  c'est  Tépoux  vivant 
et  voulant  dans  l'épouse.  .Quelle  est  donc  sa  vo- 
Ion  té  sur  vous?  c'est  que  vous  n'en  ayez  plus  aucune  ; 
que  vous  ne  trouviez  plus  en  vous  de  quoi  vouloir; 
que  vous  laissiez  Dieu  vouloir  en  vous  tout  ce  qui  est 
selon  son  esprit.  ^'^  Qui  autem  scrutatur  corda,  scit 
quid  desideret  Spiritus  :  quia  secundùmDeum  postulat 
pro  sanctis.  Soyez  donc  l'homme  de  la  volonté  de 
Dieu ,  ^"^  virum  voluntatis  meae.  Ne  la  gênez  en  vous 

* 

par  aucune  borne  de  volonté  et  de  pensée  propre; 

•      ■      >  ■  ■     •  .  .    . 

par  aucun  arrangement  à  vôtre  mode. 

La  plupart  des  gens  de  bien,  sous  de  beaux  pré- 


(i),ïa.  53,  V,  ï3. 

(2)  Is,  61 ,  V.  4. 

(3)  Rom.  8,  V.  27. 

(4)  Is.  4<î,  V.  11. 
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textes,  font  ce  que  saint  Augustin  reprochoit  aux 
demi-pélagiens ,  qui  étoit  de  vouloir  que  les  mérites 
naturels  précédassent,  et  que  la  grâce  suivît  la  na- 
ture; gratia  pedissequa.  On  veut  que  Dieu  veuille  ce 
que  nous  voulons,  afin  que  nous  voulions  notre 
propre  volonté  dans  la  sienne.  Il  faut  que  la  volonté 
de  Dieu  démontre  la  nôtre,  et  qu'il  soit  lui  seul 
toutes  choses  en  nous. 


p      I     I       <     ■  I  ' 
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Consolation  sur  la  mort  dun  fils. 

Votre  douleur  m'est  toujours  présente.  Je  ne 
perds  point  de  vue  la  grande  perte  que  vous  avez 
faite;  mais  Dieu  prend  ce  qui  est  à  lui  et  non  pas  à 
nous.  Qui  est-ce  qui  lui  dira  :  pourquoi  le  faites-vous? 
Vous  êtes  bien  éloigné  de  le  lui  dire.  Vous  savez 
qu'il  n'a  point  de  compte  à  nous  rendre.  Son  bon 
plaisir  est  la  suprême  raison.  Ce  qui  est  un  caprice 
insupportable  dans  toute  créature,  qui  est  de  dire, 
SU  pro  ratione  voluntas  Cje  mets  ma  volonté  en  la 
place  de  la  raison  ),  celamên^e  est  en  Dieu  la  parfaite 

justice. 

D'ailleurs  nous  entrevoyons  toujours,  dans  les 
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coups  les  plus  rigoureux  de  sa  main  paternelle,  un 
dessein  secret  de  miséricorde.  Il  enlevé  dans  les  bons 
moments  certains  hommes  fragiles  que  l'enchante- 
ment du  siècle  auroit  peut-être  fait  retomber:  ^'^Rap- 
tus  est, . . .  properûvit  educers  illum  de  medio  imcjui" 
tatum.  Il  s*esthâté  pour  prévenir  une  chiite  funeste. 
O  que  nous  verrons  de  merveilles  dans  l'autre  vie , 
qui  nous  échappent  en  celle-ci!  Alors  nous  chante- 
rons le  cantique  de  Joie  et  de  reconnoissance  éter- 
nelle pour  les  événements  qui  nous  font  pleurer  ici- 
bas.  Hélas!  nous  ne  voyons  dans  les  ténèbres  pré- 
sentes ni  le  vrai  bien  ni  le  vrai  mal.  Si  Dieu  faisoit 
ce  qui  nous  flatte  il  perdroit  tout.  Il  sauve  tout  en 
brisant  nos  liens  et  en  nous  faisant  crier  les  hauts 
cris.  Le  même  coup  qui  sauve  ce  que  nous  aimons; 
en  l'ôtant  du  milieu  de  l'iniquité ,  nous  détache  et 
nous  prépare,  par  la  mort  d'autrui,  à  la  nôtre.  Que 
pouvons-nous  vouloir  pour  nous  et  pour  les  nôtres 
de  ce  monde  vain  et  contagieux?  S'il  est  vrai  que  la 
foi  et  l'amour  fassent  toute  la  vie  de  notre  cœur,  de- 
vons-nous  pleurer  parceque  Dieu  nous  aime  mieux 
que  nous  ne  savons  nous  aimer  nous-mêmes?  Nous. 
plaindrons-nous  de  ce  qu'il  tire  de  la  tentation  et  du. 
péché  ceux  qui  nous  sont  chers?  Nous  fait-il  du  mal 

(i)  Sap.  4,  V.  Il  et  14. 
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«n  abrégeant  les  jours  de  misères,  de  combat,  de  sé- 
ducdori  et  de  scandale?  Que  voudrions-nous?  Un 
plus  long  danger,  des  tentations  plus  violentes  où 
les  élus  mêmes,  s'il  étoit  possible,  succomberoient? 
Nous  voudrions  tout  ce  qui  flatte  l'aniour-propre, 
pour  nous  oublier  dans  le  lieu  d*exil.  Dieu  nous  ar- 
laclie  le  poison  *,  et  nous  pleurons  comme  un  enfant 
à  qui  sa  mère  ote  un  joli  couteau  dont  il  se  perce- 
roi  t  le  sein. 

Monsieur  votre  fils  réussissoit  au  milieu  du  monde 
«mpesté  :  c* est  ce  succès  qui  afflige,  et  c'est  ce  suc- 
cès qui  a  fait  trancher  le  fil  de  ses  jours  par  un  con- 
seil de  miséricorde  pour  lui  et  pour  les  siens.  Il  faut 
adorer  Dieu  et  se  taire.  Il  n'y  a  que  l'oraison  qui  con- 
sole, il  n*y  a  que  l'oraison  où  Ton  soit  veritablem^ent 
avec  Dieu.  Dèsx^u'on  €St  avec  Dieu  par  runiion  du 
cceur  dans  la  vue  simple  de  la  foi ,  on  est  en  oraison  ; 
et  toute  occupation  des  choses  même  les  plus  saintes, 
qui  ne  nous  met  point  avec  Dieu  dànscette  présence 
et  dans  cette  société  d'amour,  est  plutôt  une  étude 
qu'une  oraison.  Or  il  n'y  a  que  le  vrai  consolateur 
<ioht  la  société  puisse  nous  consoler.  Demeurons 
^onc  en  silence  avec  lui;  H  nous  consolera  :  nous  re- 
trouverons tout  en  lui  seul.  Henreux  qui  ne  veut 
point  d'autre  <:on$alation!  Ceile-ci  est  pure  et  iné- 
puisable. 
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Lexactîtude  et  la  liberté  doivent  s  allier  ensembh 

et  12  être  point  l'une  sans  t autre. 

Il  me  paraît  nécessaire  que  vous  joigniez  en- 
semble une  grande  exactitude  et  une  grande  liberté.' 
L'exactitude  vous  rendra  fidèle,  et  la  liberté  vous  ren- 
dra courageuse.  Si  vous  vouliez  être  exacte  sans-être 
libre  ^  vous  tomberiez  dans  la  servitude  et  dans  le 
scrupule  ;  et  si  vous  vouliez  être  libre  sans  être 
exacte ,  vous  iriez  bientôt  à  k  négligence  et  au  relâ- 
chement- L^exactitude  seule  nous  rétrécit  l'esprit  et 
ie  cœur,  et  la  liberté  seule  les  étend  trop.  Ceux  qui 
ii*ont  mille  expérience  des  voies  de  Dieu  ne  croient 

* 

pas  qu'on  puisse  accorder  ensemble  ces  deux  vertus*" 
ils  comprènacnt  par  être  exact,  vivre  toujours  dans 
la  gêne,  dans  l'angoisse,  dans  une  timidité  inquiète 
et  scrupuleuse  qui  Riit  perdreà  l'ame  tout  sonrepos, 
•qui  lui  feit  trouver  despéchés  par-tou* ,  et  qui  la  met 
si  fort  à  l'étroit ,  qu'elle  se  dispute  à  elle-même  jus- 
qu'aux moindres  choses,  et  qu'elle  n'ose  respirer.  Ik 
appellent  être  libre ,.  avoir  une  conscience  large  ,  n'y 
-prendre  pas  garde  de  si  prèsv  se  contenter  d'éviter 
les  fautes  considérables  »  et  ne  compter  pour  fautes 
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fcônsidérables  que  les  gros  crimes;;  se;  permettrèhors 
'dé  là  tout  ce  qtii  flatte  subtilement  l'amour-propre, 
et,  quelque  licence  qu'on  se  donne  du  côté-  dés 
passions,  se  calmer  et  se  consoler  aisémeili: ,  paj: 
la  seule  pensée  qu'on'  n'y  cfoyoït^  pas  un  grand 
mal.  Ce  n'étoifpas  ainsi  que  saint  Paul  concevoitJes 
choses,  quand  il  disoit  à  ceux  à  qui  il  àvo^it  donné  la 
vie  de. la  grâce  et  dont.il  tâchoit dé fairfe|deschréii,énp 
parfaits ,  ^'^  Soyçz  libres,  mais  de  la  liberté  aue"  Jésu$- 
Christ  VQus  a  acquise  ;  soyez  Iibr§§  ,  puisque  le  Saii- 
yeur  vous  a  appelés  à  la  liberté;  maisque  cette  liberté 
ne  vous  soit  pas  une  occasion"  p^  uit  prétexte  de  fair^ 
le  mal.-  '      .'    ,'• 

II  me  paroît  donc  que  la  véritable  exactitude  con- 
siste à  obéir  à  Dieu  en i toutes  choses,  et  à  suivre  la 
lumière  qui  nou!^  montre  notre  devoir  et  la' grâce  qili 
nous  y  poussée ,  ayant  pour  principe  de  conduite  de 
contenter  Dieu  en  tout  et  de  faire  toyjours: ce  qui  lui 
est  non  seulement  agréable  i  njais ,  s^il  se  peut ,  le 
plus  agréable ,  sans  s'amuser  à  chicarker  sur  h  diffé- 
rence des  grands  péchés  et  dçs  péchés  légers ,  des 
imperfections  et  des  infidélités.  Car,  quoiqu'il  sojt 
Vrai  que  tout  cela  est  distingué ,  ij  ne  le  doit  pour- 
tant plus  être  pour  une  ame  qui  s'est  déterminée  à 

t 

;    (1)  Qal.  5,  Y.  i3. 


ipô  LETTRES 

ne  rieri  refiisçr  à  Dieu  de  tout  ce  qu'elle  peut  lui 
donner.  Et  c'est  en  ce  sens  que  l'apôtré  dit  que  ^'^  la 
loi  rCest  point  établie  pour  le  Juste.  Loi  gênante ,  loi 
dure,  loi  menaçante;  loi,  si  on  l'ose  dire,  tyrannique 
et  captivante;  mais  il  a  une  loi  supérieure  qui  TéleVe 
au-dessus  de  tout  oek  et  qui  le  fait  entrer  dans  la 
vraie  liberté  des  enfants  ;  c'est  de  vouloir  toujours 
faire  ce  qui  plaît  le  plus  au  Père  céleste ,  selon  cette 
excellente  parole  oe  saint  Augustin  ,  Aimez ,  et 
faites  après  cela  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Car  si  à  cette  volonté  sincère  de  faire  toujours  ce 
qui  nous  paroît  lèmeilleur  aux  yeux  de  Dieu ,  vous 
ajoutez  de  le  faire  avec  joie,  de  ne  se  point  abattre 
quand  on  ne  Tapas  faiti  dé  recommencer  cent  et  cent 
fois  à  le  mieux  faire  ;  d'espérer  toujours  qu'à  la  fm  on 
le  fera ,  de  se  supporta  soi-même  dans  ses  foiblesses 
involontaires  comme  Dieu  nous  y  supporte;,  d'at- 
tendre en  patience  les  moments  qu'il  a  marqués  pour 
notre  parfaite  délivrance  ,  de  songer  cependant  à 
marcher  avec  simplicité  et'  selon  nos  forces  dans  la 
voiequi  nousestouverte ,  de  ne  point  perdre  le  temps 
'à  regarder  derrière  soi ,  de  nous  étendre  et  de  nous 
porter  toujours,  comme  dit^'^l'apètre,  à  ce  qui  est  de' 


*  • 


(i)  Tim.  1 ,  V.  g. 
(2)  Phil.  3 ,  V.  i3. 
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çant  nous ,  de  ne  point  faire  sur  nos  chûtes  une 
multitude  inmtile  de  retours  qui  nous  arrêtent ,.  qui 

4 

nous  embarrasseilt  l'esprit  et  qui  nous  abattent  le 
cœur ,  de  nous  en  humilier  et  d'en^  gémir  à  la  pre- 
mière vue  qui  nous; en  vient ,  raàiç  de  le;^  laisser,  là, 
aussitôt  après  pour  continuer;  nptri»  rouçç,  de  ne 
point  interpréter  tout  contre  nous  aVec  une  rigueur 
littérale €t*judaïque,  de  iiè  pas  regarder Piçjj  domme 
un  espion  qui  nous  jobserve.  pour  nojis  surprendre , 
etcommeuneruiemiqui  noustçnd  des.pi^gos,  ciais: 
comme  un  père  qui  nous  aime  et  nous,  vept  sauver  ; 
pleins  de  confiance  en  sa  bonté ,  attentifs  à  invoquer 
sa  miséricorde,  et  parfaitement  détroippés  de  tout 
vain  appui  sur  les  créatures  et  sur  nous-mêmes,  voilà 
le  chemin  et  le  séjour  de  la  véritable  liberté. 

Je  vous  conseille  autant  que  je  puis  d'y  aspirer; 
L'exactitude  et  la  liberté  doivent  marcher  d'un  pas 
égal  ;  et  en  vouss'il  y  ena  une  des  deux  qui  demeure 
derrière  l'autre,  c'est,  à  ce  qu'il  me  paroît,  la  liberté," 
quoique  j'avoue  que  l'exactitude  pe  soit  pa§  eAcoreau 
point  que  je  la  désire  :  ,i?i^i?  ^nfip-jé  crois  que  vous 
avez  plus  bçççin  dçpçncher  ducôté  de  la  confiance 
en  Dieu  et  d'uoe,gf  ande étendue  d^  ooeviT»,  C'g^t  ppur. 
cela  que  je.  ne  baJanç^?  poincà  vous  dir^^  qtie  vous, 
devez  vous  livrer  tout  enti^r^à  la  grâce  qu<ç  Dieu  vôusj 
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Élit  quelquefois  de  vous  appliquer  assez  intimement 
à  lui.  Ne  craignez  point  alors  devons  perdre  de  vue, 
de  le  regarder  uniquémètit  et  d'aussi  près  qu'il  voudra 
bien  vous  le  permettre ,  et  de  vous  plonger  tout  en- 
tière dans  l'océan  de  son  amour,  trop  heureuse  si 
vous  pouviez  le  fatre  sibien  que  vous  ne  vous  retrou- 
vassiez jàiiiaià.  Il  eSt  bon  néanmoins,  lorsque  Dieu 
vous  donnera  cette,  disposition  ,  de  finir  toujours , 
quand  la  pensée  vous  en  viendra,  par  un  acted'hu-. 
militéetde  crainte  respectuéujse  et  filiale  qui  prépa- 
rera votre  ame  à  de  nouveaux  dons*  Cest  le  conseil 
que  donne  sainte  Thérèse ,  et  que  je  crois  pouvoir 
vous  donner.  ... 


<J"."  '..     .■    I  .  *    .1     i        '— ^Ty^**".  K  '  '      '  ■    '     ■ 


Î^ETTRE   CLVIII. 


I         « 


Manière  de  bien  porter  sa  croix, 

.  «  •  ». 

?ORTEz  en  paix  vos  croix  intérieures.  Les  ex  té- 

.  •         •  .  .  . 

riëures  sans  celles  de  l'intérieur  ne  seroient  point 
des  croix;  elles  ne  seroient  que  des  victoires  conti- 
Aùeliies  avec  une  flatteuse  expérience  de  notre  force 
invincible.  De  telles  croix  empoisonnèroient  le  cœur 
etchârmeroièiit  notre  amour-propré.  Pour  bien  souf- 
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frir  il  faut  souffrir  foiblement  et  sentant  sa  fbiblesse  ; 
il  faut  se  voir  sans  ressource  au  dexlans  de  soi  ;  il  faut 
être  sur  la  croix  avec  Jésus-Christ  et  dire  comme  lui , 
Mon  Dieu ,  mon  Dieu  ,  combien  m* avez-vous  ahafir 

•  •     ■  .    .  » 

donné!  O  que  la  paix  de  la  volonté ,  dans  ce  déses- 
poir de  l'amour-propre ,  est  précieuse  aux  yeux  de 
celui  qui  la  faiten  nous  sans  nous  la  montrer!  Nour- 
rissez-vous de  cette  parole  4e  saiût  Augustin ,  qui 
est  d'aiitant  plus  vivifiante  qu'elle  porte  au  cœur  une 
liiort  totale  de  l'amoui'-propre.:  «  Qu'il  ne  soit  laissé 
a  enmoi  tieh  de  moi-même ,  jii  de  quoi  jeter  encore 
<c  un  regard  sur  moi  ?>  :  Nihil  in  me  relinquatur.  mihi  ; 
nec  que  ^espictam  ad  me  ipsunu  N'écoutez  poiilt 
votre  imagination  ni  les  réflexions  d'ufle.  sagesse 
humaine  :  laissez  totnbër  tout,  et  soyee  dans  lesjnjiajïi^ 
du  bien-aimé.  C'est  sa  volonté  et  sa  gloire  qui  dojVenj; 
nous  occuper. 
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Être  rien;  demeurer  livré  à  la  destruction;  souffrir i 
et  se  laisser  consumer  par  une  mort  entière,    ' 

Soyez  un  vrai  rien  en  tout  et  par-tout;  mais  il  ne 
faut  rien  ajouter  à  ce  pur  rien.  C'est  sur  le  rien  qu'il 
n'y  a  aucune  prise.  II  ne  peut  rien  perdre.  Le  vrai 
rien  ne  résiste  jamais,  et  il  n'a  point  un  moi  dont  il 
&' occupe.  Soyez  donc  rien  ,  et  rien  au-delà;  et  vous 
serez  tout  sans  songer  à  l'être.  Souffrez  en  paix  ,• 
abandonnez-vous;  allez,  comme  Abraham  ,  sans  sa^ 
Voir  où.  Recevez  des  hommes  le  soulagement  que 
Dieu  Vous  donnera  par  eux.  Ce  n'est  pas  d'eux  i  mais 
de  lui  par  eux,  qu'il  fout  le  recevoir.  Ne  mêlez  rien 
à  l'abandon,  non  plus  qu'au  rien.  Un  tel  vin  doit 
être  bu  tout  pur  et  sans  inélange  ;  une  goutte  d'eau 
lui  ôte  sa  vertu.  On  perd  infiniment  à  vouloir 
retenir  la  moindre  ressource  propre.  Nulle  réserve , 
je  vous  conjure. 

Il  faut  aimer  la  main  de  Dieu  qui  nous  frappe  et 
qui  nous  détruit.  La  créature  n'a  été  faite  que  pour 
être  détruite  au  bon  plaisir  de  celui  qui  ne  l'a  faite 
que  pour  lui.  O  heureux  usage  de  notre  substance  ! 
Notre  rien  glorifie  l'Être  éternel  et  le  tout  Dieu. 
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Périsse  donc  ce  que  l'amour-propre  voudroit  tant 
conserver!  Soyons  l'holocauste  que  le  feu  de  l'amour 
réduit-  en  cendres.  Le  trouble  ne  vient  jamais  que 
d'amour-ipropre;  l'amour  divin  n'est  que  paix  et  aban- 
don. Il  n'y  a  qu'à  souffrir,  qu'à  laisser  tomber ,  qu'à 
perdre  ,  qu'à  ne  retenir  rien,  qu'à  n'arrêter  jamais 
un  seul  moment  la  main  crucifiante.  Cette  non-ré^ 
sistance  est  horrible  à  la  nature  ;  mais  Dieu  la  donne  ; 
ie  bien-aimé  l'adoucit ,  il  mesure  toute  tentation. 

§.  Mon  Dieu,  qu'il  est  beau  de  faire  son  pur- 
gat(E>ire  en  cemonde!  La  nature  voudroit  ne  le  faire 
ni  on  cette  vie  ni  en  l'autre  :'mais  Dieu  le  prépare  en 
ce  monde,  et  c'est  nous  qui  par  nos  chicanes  en 
faisons  deux  au  lieu  d'un.  Nous  rendons  celui-ci  tel-» 
\6tff€ht  in\itile  par  nos  résistances ,  que  tout  est  en* 
core  à  recommencer  après  îa  mort.  Il  feudroit  être 
dès  cette  vie  comme  lésâmes  du  purgatoire ,  paisibles 
etsoiif)lesdans  la  main  de  Dieu  poursy  abandonner 
et  pour  se  laisser  détruire  par  lefeu , vengeur  de  l'a» 
mour.  Heureux  qui  souffre  ainsi  ! 
■  §.  Je  vous  aime  et  vous  respecte  de  plus  en  plus 
sous  la  main  qui  vous  brise  pour  vous  purifier.  O  que 
cet  état  est  précieux  !•  Plus  vous  vous  y:  trouverez 
vuide  iet  privée  de  tout ,  plus  vous  m'y  paroître?.  pleine 
de.  Dieu  et  r^^bjet-de.  ses  complaisances*  Quand,  on 
est  attaché  sur  la  croix  avec  Jésus-Civist.,  on  dit 
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comme  lui ,  O  Dieu ,  ô  mon  Dieu ,  combien  vous 
m'avez  délaissé!  Mais  ce  délaissement  sensible  ; 
qui  est  une  espèce  de  désespoir  dans  la  nature  gros- 
sière ,  est  la  plus  pure  union  dé  Tesprit  et  la  perfec* 
tion  de  l'amour. 

§.  Qu'importe  que  Dieu  nous  dénué  de  goûts  et  de 
soutiens  sensibles  ou  apperçus ,  pourvu  qu'il  ne  nous 
laisse  pas  tomber  ?  Le  prophète  Habacuc  n'étoit-il 
pas  bien  soutenu  quand  ^'^  l'ange  le  transportoit  avec 
tant  d'impétuosité  de  la  Judée  à  Babylone ,  en  le 
tenant  par  om  de  ses  cheveux?  Il  alloit  sans  savoir  où 
et  sans  savoir  par  quel  soutien  ;  il  alloit  nourrir  Daniel 
au  milieu  des  lions  ;  il  étoit  enlevé  par  l'esprit  invi* 
sibie  et  par  la  vertu  de  la  foi.  Heureux  qui  va  ainsi  par 
une  route  inconnue  à  la  sagesse  humaine ,  et  sans 
toucher  du  pied  à  terre  ! 

§.  Vous  n'avez  qu'à  souffrir  et  à  vous  laisser  con- 
sumer peu-à-peu  dans  le  creuset  de  l'amour. Qu'y  a-t-il 
à  faire  ?  Rien  qu'à  ne  jamais  repousser  la  main  invi- 
sible qui  détruit  et  qui  refond  tout.  Plus  on  avance, 
plus  il  faut  se  délaisser  à  l'entière  destruction.  Il  faut 
qu'un  cœur  vivant  soit  réduit  en  cendres.  Il  faut  mou- 
rir et  ne  point  voir  sa  mort;  car  une  mort  qu'on  ap* 
percevroit  seroit  la  plus  dangereuse  de  toutes  les 
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^i)  Dan.  i4>  ▼•  ^^ 


-.' 


SPI.EITUÉLLES.  197 

vies.  ''^  Voiut  .$tes  mor^s  i  dit  l'apotre ,  et  votre  vie 
est  cachée  a^c  Jésus^Chmt  en  Dieu,  II  faut  que 
Ja  mort  soit  cachée. pour  cacher  la  vie  nouvçllç 
que  cette  mo'rt  opçr^.  On  nç  vit  plus  que  de  mor^^ 
commQ  parle  saiïit  Augustin,  Mais  qu'il  fgut  êtro 
simple  et  sians  retour  pour  laisser  achevçr  cette 
destruction  du  vieil  hommç  \  Je  prie  Dieu  <ju'il 
fasse  de  vows;\in  holoCausfte  qye  U  feu  dd  l'-aut^I 
cQQSuniç  san»  réserve. 


«  « 
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Vivre  m  pUr  abandon  et  simple  délaissermnt  ail 

;  .         bon  plaisir  de  Di^u. 

«     •  « 

, ,  •  ,     «         .  ...  .  . 

La  peine  que  je  ressens  sur  le  malheur-  public, 
îie  m'empêche  point  d'être  occupé  de  votre  infij-» 
ijiité.  Voup  savez  qu'il  faut  porter  la  croix  et  /aippr-r 
ter  en  pleiniçs  ténèbres.  Le  parfâij:  amour  ne  ch|QrchQ 
ni  à  voir  ni  k  sentir.  U  est  content  de  souffrir  sans 
savoir  s'il  souffre  bien,  et  d'aimer  sans  savoir  s'il 
aime.  O  que  l'abandon  sans  aucun  rétour  ni  repli 
caché  est  pur  et  digne  de  Dieu  !  Il  est  lui  seul  plus 


(1)  Col.  3,  V.  3. 
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détruisant  que  mille  et  mille  Vertus  austères  et 
soutenues  d'une  régularité  apperçue.  On  jeûneroit 
comme  saint  Siméon  Stylite,  on  denleureroit  des 
siècles  sur  une  colonne,  onpasseroit  cent  ans  au 
désert  comme  saint  Paul  hérmiie  ;  que  ne  feroit-on 
point  de  merveilleux  et  digne  d'être  écrit ,  plutôt 
que  de  mener  une  vie  unie  ,  qui  est  une  mort  totale 
iet  continuelle  dans  ce  simple  délaisisement  au  bon 
plaisir  de  Dieu  !  Vivez  donc  de  cette  mort ,  qù*eUe 
soit  votre  unique  pain  quotidien.  Je  vous  présente 
celui  que  je  veux  manger  avec  vous. 

Soyez  simple  et  petitenfant.  Cest  dans  l'enfance 
qu'habite  la  paix  inaltérable  et  à  toute  épreuve. 
Toutes  les  régularités  où  Ton  possède  sa  vertu 
sont  sujettes  à  l'illusion  et  au  mécompte.  11  n'y  a 
que  ceux  qui  ne  comptent  jamais,  lesquels  ne  sont 
sujets  à  aucun  mécompte.  Il  n'y  a  que  lés  ames 
désappropriées  par  l'abnégation  éVangélique  qui 
n'ont  plus  rien  à  perdre!  Il  n'y  a  que  ceux  qui  né 
cherchent  aucune  lumière. qtir  ne  se  trompent  point. 
Il  nV  a  que  les  petits  enfants  qui  trouvent  en  Dieu 
la  sagesse,  qui  n'est  point  dans  les  grands  et  les  sages 
qu'on  admire. 
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Laisser  expirer  '  la  nature  dam  le  dépouillement  et 

la  mort  totale. 

Tout  contribue  à  vous  éprouver  ;  mais  Dieu  qui 
vous  aime  ne  permettra  pas  que  vous  soyez  tentée 
au-dessus  de  vos  forces.  Il  se  servira  de  la  tentation 
pour,  vous  faire  avancer.  Mais  il  ne  faut  chercher 
curieusement  à  voir  en  soi  niJ'avancement,  ni  les 
forces,  ni  la  main  dei  Dieu,  qui  n'en  est. pas  moins 
secourable  quand  elle  se  rend  invisible.  C'est  en  se 
cachant  qu'elle  fait  sa  principale  opération  :  car 
hous.pe  mourrions  jamais,  à  nous-mêmes  s'il  mon* 
troit  sensiblement  cette  main  toujours  appliquée  à 
nous  secourir.  En  ce  cas  Dieu  nous  sanctifieroit  en 
lumière,  en  vie  et  en  revêtissement  de  tous  les  or- 
nements spirituels;  mais  il  ne  nous  sanctifieroit  point 
sur  la  croix  en  ténèbres,  en  privation,  en  nudité, 
en . mort.  Jésus-'Christ ne  dit  pas,  Si; quelqu'un  veut 
.venir  après  moi,  qu'il  se  possède,;  qu'il  se  revête 
d'ornement,. qu'il  s'enivre  de  consolation,  comme 
Pierre  sur  le  Thabor,  qu'il  jouisse  de.moi  et  de  soi- 
même  dans  sa  perfection,  qu'il  se  voie,  et  que  tout 
le  rassure  en  se  voyant  parfait: mais  au  contraire  il 
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dit,  ^'^  Si  gueïgu'un  vsm  venir  après  moi^  voîcr  ie 
chemin  par  où  il  &ut  qu'il  passe;  quil  se  renonce^ 
au  il  porte  sa  croix,  et  qu'il  me  suîue  dans  le  sen- 
tier hoiàé  de  précipic€S'où  il  ne  verra  que  sa,  mort;' 
Saint  Paul  dit  que  nous  voudrions  être  survêtys,  et 
qu'il  faut  au  contraire  être  dépouillés  Jusqu'à  la  plus 
«xtf êmé  niidité  pour  être  ensuite  revêtu»  de  Jés'us- 
Chrisc. 

'  Laisse2-*vous  donc  ôter  ju5<]u'aux  derniers  orne- 
ments de  l'amour- propre,  et  jusqu'aux  derniers 
voiles  dbnt  il  tâcliede  se  couvrir  pour  recevoir  la 
robe  qui  n'est  blandiie  que  du  sang  de  l'Agneau  et 
qui  n'a  plus  d'autre  pureté  que  la  sienne.  O  trop 
heureuse  l'ame  qm  n'a  plus  rienlsoi,  qui  n'a  même 
rien  d'emprunté  non  plus  que  rieai  dé  propre,: et  qui 
se  délaisse  au  blen-^aimé  étant  jalouse  de  n'avoif 
plus  de  beauté  que  lui. seul!  O  épouse»  que  vous 
serez  belle  quand  il  ne  vous  restera  plus  nulle  parure 
propre  !  Vous  serez  toute  la  complaiisatt^è  de  i'ép* 
quand  l'époux  sera  lui  seul  toute  votre  beauté.  Alors 
il  vous  aimera  sans  mesure,  parceque  ce  $era  lui- 
même  qu'il  aimera  uniquement  en  vous.  Écouter 
ces  choses  et  croyez-le^  Cet  aliment  de  pure  vérité 
sera  d'abord  amer  dans  votre  bouche  et  dans  vos 
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entrailles  ;  mais  il  nourrira  votre  cœur;  et  H  le  nour- 
rira de  la  mort  qui  est  l'unique  vie.  Croyez  ceci ,  et 
ne  vous  écoutez  point.  Le  mot  est  le  grand  séducteur: 
il  séduit  plus  que  le  serpent  séducteur  d'Eve^  Heiï- 
reuse  l'amç  qui  écoute  en  toute  simplicité  ce  qui 
Tempêche  de  s'écouter  et  de  s'attendrir  sur  soi  ! 

Que  ne  pûis-je  èîre  auprès  de  vous!  m|ais  Pieu  ne 
le  permtit  pals^.Que  dis-j:e?Dieu>Je  lait  iiivisihlement-, 
et  il  nous  unitcent  fois  pJ  us  intimement  en  lui  »  centre 
de  tous  les  siens,  <)ue  si  nous  étions. sans  cesse  dans 
le  même  lieu.  Je  sUis  en  esprit:  tout  auprès  de  vous  : 
}e  porté  ayçc  yOtiS  votre  croix  e(  tsmtses  i^os>lang(f  eurs: 
^^is  siyQmvQuletqUie  l*eilfaot;|ésus.les  porte  avec 
vous,  laissez^k  se  cachel'  à  vos  yeux;  laissez-le  aller  et 
venir  W  t<>ute  liberté..  ;U/sera; tout-puissant  en  vous 
si  vous. èt^  bjeo  petite  cri  lui,  Çn  demande  du  sç* 
cours  pour  vivre  et  pour  se  posséder  t  il  n'en  faut 
plus  pour  expirer  et  poiir  être  dépossédé  de  soi  sans 
ressource*  Le vr^isçcours.estle.cdup mortel;  c'est  le 
coup  de  grâce.  H  est  temps  de  mourir  à  soi  afinque 
la  mort  del  Jésiis-^Ghrist  opère  une  nouvelle  vie.  Je 
donnerois  }a  mienne  pour  vous  ôter  la  vôtre  et  pour 
vous  faire  vivre,  de  celle  de  Dieu. 
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fféèèssité  Icfe  ï' aBdnddhÀer  ' eh  pûréfoi  à  Vcpératîon 
',■       cachée  âé  Dieu^ pour  âonnèr  la  mort. 

Ce  que  je  vous  souhaite  au-dessus  de,  Coût,  c*est 
que  vous  a- altériez  point  votregracé  én1  a  cherchant. 
;Vôailez-vûus.  que  la  niôrt  vous  faësd  vivr'è,  et  vous 
.posséder  en  vous  abandonnant?  Un  tel  abandon  se- 
roit  la  plus  grande  ptoprijété  et  n'aurok  que  le  nom 
trompeuE^d'abandonî  ce  seroit  riHusion  la  plùis  tpa- 
nifeste,illcfaut. manquer  de  tbut  aKmieiîlf  poui^aehevép 
de.mourir.  C'est: une  cruauté  et  une  trahison  que  de 
vous  laisser  r^spi fier  4tinottiirip  pour  prolonger  votre 
agonie  dams  le  supplice»  Momrez  j  c'èÂ  k -seule  pa^ 
rôle  qui  de  restepcmii  vous/   -pj  *"    /  •  : -i    :.'    • 

Qu'avéz^vous  donc  cherché  dans  la  voie  que  Dieii 
vous'a  ouverte?  Si  voils^vouliez  vivrfe  vbus  ri*avie:i 

* 

qu'à  vous  nourrir»  de -tout.  Mais;  dombieU  y  a-t-ii 
d'aniiées<jue.vous  vous  êtes  dévouée  à  l 'obscurité  de 
la  foi ,  à  la  mort  et  à  l'abandon?  Étoit-Ce  à  condition 
de  le  faire  en  apparence  et  de  trouver  uiie  plus 
grande  sûreté  dans  l'abandon  même?  Si  cela  étoit 
vous  auriez  été  bien  fine  avec  Dieu.  Ce  seroit  le 

4 

comble  de  l'illusion.  Si ,  au  contraire,  vous  n'avez 

'    •  .      4  ■ 
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cherché  Ccomme  je  n'en  doute  pas)  que  le  sacrifice 
total  de  votre  esprit  et  de  votre  volonté,  pourquoi 
Tecplez-vous  quand  Dieu  vous  fait  enfin  trouver 
l'unique  chçse  que  vous  aVe?  cherchée?  Voulez-vous 
vous  reprendre  dès  que  Dieu  veut  vous  posséder  et 
vous  déposséder . de. vou^même?  Voulez-vous,  par 

* 

la  Crainte  de;  la  mer  et  dç;  la  tempête,  vous  jet^r 
contre  les  i:ocher:s  et  faire  naufrage  au  port?  Renori* 
cez  aux  sûretés,  vous  n'en  sauriez  jamais  avoir  que 
de  fausses.  C.est  la  recherche .infidèje, de. la  sûreté 

à 

qui  fait  votre  peine.  Loin  de  vous  conduire  au  ref- 
p*os  vous  ré$i&tez  à  votte  grâce  :  comment  irouve- 

riez-vous  la.paix?  . 

.  Jlavouequ^lf^ut  Suivre  pç  q^ufe  Dfeui  te^ua-coexir:; 
mais  II  fâ:Ut  observer ideiUHc^Ofi^s.  :.J'un$, est  qu0  l'^h 
tpait  de  Dieu  quî  incline  le  cœur  ne  se  trouve  poin^ 
par  les  réflexions  délicates  et  inquiètes  de  l'amour? 
propreîvl'ia^fr.ç,  qu'il  rie  se  tçovjvejppint  aussi  pa(r-d€}% 

*  *  1  ^ 

mouvements  si  ijiarqixés, qu  ils ,  porlqrit  SfVièç  eux  k^ 
certitude  qu'ils  sont  diviils..  Cette  certitude'  réfléchie 
dont  on  se  rendrpit  coropfe  à  soi-mêpie  ^j:  sur  la- 

droit-touit^  inprt  imppssibl^  ;et  imaginaire  ,.<;hfingeanc 
l'abandon  et  lavnudité  en  possession  et  en  propriété 
sans  bornas;  ^qpiin  ce,  seroit  upj  fanatisme  perpétuel  « 
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diatéttiem  iâispiré  de  Dieu  pour  tout  ce  qu^on  feroîl 
•êû  c}iâ<^ïie  mom^iltv  II  n'y  aurok  plus  ni  direction  ni 
■docilité,  qu'âuiant  que 'lé  mouveiaent  intérieur,  in- 
dépendant de  toute  autorité  extérieure,  y  porteroit 
chacun.  Ce  seroit  renverser  k  voie  de  foi  et  de  mort, 
irput  seroit  kmiem,  possession,  vie  et  certitude 
dans  toutes  ces  choses.'  H  faU't  donc  observer  qu'on 
'doit  Suivre  le  mouvement ,  mais  non  pas  vouloif  s'en 
dssurer  par  réflexion,  et  se  dire  à  <soi-mèmé  pour 
jouir  de  sa<:eftitude  :  Oui  c'est  par  mouvement  que 
jagiS.         ' 

Le  mouvement  n'est  que  la  ^race  ou  Ttfttrait  inté- 
rieur du  Saint-Esprit  qui  est  commun  à  tous  les  justes, 
mais  {>iij«>  déliëaft,  pUs  profond,  moins  apper^u  et 

^ es  âmes  ^déja  dénuées,  et  <k  la  dés* 

appropriation  desquelles  Dieu  est  jaloux.  Ce  mou^ 
vement  porte  avec  soi  une  certaine  conscience  très 
siiîïple,  très  dîfette ,  très  rapide  >  qui  «fotTit  pour  agir, 
avec <h-oiture,'et  pour  reprocher  à  t'amesOn  infidé- 
Rlé  dans*  le  moment  où  die  y  résiste.  Mais  c'est  la 
trace  d'un  poisson  dans  l'eau  :  elle  s'efface  aussitôt 
qu'elle  se -forme,  et  il  n'en  reste 'iien:  si-  ^diis  Voulez' 
k  voir,  eUè  disparoît  poureonfondre  votreeuriosîté. 
Comment  prétendez-vous  que  Dieu  vous  laisse  pos^ 
séder  ce  don ,  puisqu'il  ne  vous  l'accordé  qu'afin  que 
vous  ne  vous  possédiez  -en  Hen  vou^-mê^?  Lès 
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saints  patriarches,  prophètes,  apôtres,  etc.  avoient, 
hors  dçs  choses  miracuîeuses,  un  attrait  continuel 
<^ui  les  poussoit  à  uAie  mort  continuelle;  mais  ils  n^ 
Se  rendoient  point  juges  de  leur  grâce,  et  ils  ia  suir 
voient  simplement  :  elle  leur  eût  échappé  pendant 
qu'ils  auroi^t  raisonné  pour  s'en  faire  les  juges. 
Vous  êtes  notre  ancienne,  mais  c'est  votre  ancienneté 
qui  &it  que  vous  devez  à  Dieu  plus  que  tous,  les  au- 
tres. Vous  êtes  notre  sœur  aînée  ;  ce  seroit  à  vous  à 
être  le  Modelé  de  toutes  les  autres  pour  les  affermir 
dans  les  sentiers  des  ténèbres  et  de  la  mort.  Marchez 
donc  comme  Abrahaim  sans  savoir'  où.  Sortez  de 
votre  terre  qui  est  votre  cœur;  suivez  les  mouve- 
ments de  la  grâce,  -mais  n'en  cherchez  point  la  cerr; 
titude  par  raisonnement.  Si  vous  la  cherdaez  avant 
que  d*agir,  vous  vous  rendez  jugede  votre  grâce,  au 
lieu  de  lui  être  docile  et  de  vous  livrer  à  elle  comme 
hs  apôtres  le  Êiisoient.  *''  Ils  étoient  Iwrés  à  la  gncuce 
de  Dieu,'dk  saint  Luc  dans  les  actes.  Si,  au  contiaire,: 
vous  cherchez  cette  certitude  après  avoir  agi,  c'est 
une  vaine  consolation  que  vous  cherchez  par  un  re- 
tour d'amour-propre,  au  lieu  d'aller  toujours  en 
avant  avec  simplicité  selon  l'attrait  et  sans  regarder 
derrière  vous.  Ce  regard  en  arrière  interrompt  la 

(i)  Ch.  i5,  V.  40. 
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course,  retarde  les  progrès,  brouille  et  afFoiblit 
l'opération  intérieure  :  c'est  un  contre-temps  dans 
les  mains  de  Dieu;  c'est  une  reprise  fréquente  de 
soi-même;  c'est  défaire  d'une  main  ce  qu'on  fait  de 
l'autre.  De  là  vient  qu'on  passe  tant  d'années  lan- 
guissant, hésitant ,  tournant  tout  autour, de  soi. 

Je  ne  perd^  de  vue  ni  vos  longues  peines ,  ni  vos 
épreuves,  ni  le  mécompte  de  ceux  qui  me  parlent 
de  votre  état  sans  le  bien  connoître.  Je  conviens 
même  qu'il  m'est  plus  facile  de  parler  qu'à  Vous  de 
faire,  et  que  je  tombe  dans  toutes  les  fautes  où  je 
vous  propose  de  ne  tomber,  pas.  Mais  enfin  nous 
devons  plus  que  les  autres  à  Dieu ,  puisqu'il  nous 
demande  des  choses  plus;  avancées;  et  peu^-être 
sommes-nous  à  proportion  les  plus  reculés.  Ne  nous 
décourageons  point  :  Dieu  ne  veut  que  nous  voir  fi- 
dèles. Recommençons,  et  en  recommençant  nous 
finirons  bientôt.  Laissons  tout  tomber,  ne  ramassons 
rien  ;  nous  irons  bien  vîté  et  en  grande  paix; 
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LETTRE   CLXIII. 
Abandon  simple  et  total. 

Je  vous  désire  une  simplicité  totale  d'abandon 
sans  laquelle  on  n'est  abandonné  qu'à  condition  de 
mesurer  soi-même  son  abandon,  et  de  ne  l'être  ja* 
inais  daiîs  aucune  des.  choses  de  la  vie  présente  qui 
touchent  le  plus  notre  amour-propre.  Ce  n'est  pas 
l'abandon  réel  et  total  à  Dieu  seul ,  mais  la  fausseté 
de  l'abandon  et  la  réserve  secrète,  qui  fait  l'illusion. 
■  Soyejz  petit  et  simple  au  milieu  du  monde,  le  plu§ 
critique  comme  dans  votre  cabinet.  Ne  faitçs  rien, 
ni  (>àr  sagesse  raisonnée ,  ni  par  goût  naturel,  miais 
simplement  par  souplesse  à  l'esprit  de  mort  ef  dq 
vie;  de  mort  à  vous,  de  vie  à  Dieu.  Ppint  d'enthou- 
siasme ,  point  de  certitude  recherchée  au  dedans  de 
vous,  point  de  ragoût  de  prédictions ,  comme  si  le 
présent,  tout  amer  qu'il  est,  ne  sufTisoit  pas  £^  ceux 
qui  n'ont  plus  d'autre  trésor  que  la  seule  volonté  dfe 
Dieu ,  et  comme  si  on  vouloit  dédommager  l'amour- 
propre^e  la  tristesse  du  présent  par  les  prospérités 
dé  l'avenir!  On  mérite  d'être  trompé  quand  on  cher- 
iehe  Cette  vaine  consolation.  Recçvorts  tout  par  pe- 
liPesse;  ne  cherchons  rien  par  curiosité;  ne  tenons 
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à  rien  par  un  intérêt  déguisé.  Laissons  faire  à  Dieu, 
et  ne  songeons  qu'à  mourir  sans  réserve  au  moment 
présent,  comme  si  c'étoit  l'éternité  tout  entière.  Ne 
faites  point  de. tours  de  sagesse. 


LETTRE    CLXIV. 

Eviter  la  dissipation ,  et  réprimer  t activité  de  t esprit 

qui  t augmente. 

Au  nom  de  Dieu ,  évitez  la  dissipation  ;  craigne? 
votre  imagination  trop  vive  et  votre  goût  pour  le 
monde.  11  ne  suffit  pas  de  ne  voir  point  trop  de  gens , 
il  faut  de  plus  ne  laisser  pas  trop  exciter  votre  viva« 
cité  avec  chacun  d'eux;  il  faut  retrancher  les  longues 
conversations,  et  dans  les  courtes  même  il  faut  re- 
trancher une  certaine  activité  d'esprit  qui  est  iqcom* 
patible  avec  le  recueillement.  Il  ne  s'agit  point  d'un 
certain  recueillement  procuré  par  effort  et  par  in- 
dustrie ,  qui  n'est  pas  de  saison  :  je  vous  demande 
l'union  toute  simple  et  du  fond  avec  Dieu,  que  sa 
grâce  nous  donne  quand  nous  laissons  tomber  notre 
activité  qui  nous  dissipa  et  qui  nous  engoue  de 
l'amusement  des  créatures.  En  vérité  si  vous  n'êtes 
fidèle  à  laisser  tomber  toute  votre  activité,  qui  est 
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de  nature  et  d'habitude,  yous  perdrez  insensible- 
ment tout  votre  intérieur;  et  malgré  toutes  vos 
-pieu^s  intentions  vous  vous  trouverez  réduit  à  une 
dévotion  de  sentiments  passagers  et  superficiels ,  avec 
de  grandes  fragilités  et  de  grands  mélanges  de  choses 
contraires  à  votre  ancienne  graçe. 


•  «  .  I  •  •      • 
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L  ETT  RÉ    CLXV. 
Divers. avis  aUant  àù  même  bue: 


'        •  »  »  » 


.  .  rE.w^uhâite/infinimient  çjue' vous  receviez  d'uh 

cxjpur  ouvert  et  docile  toui  ce  qu'on  vous  dira  pour 

VQtç^  c<5>rteçtion  :iritérieiô-e.  :Vous  ave«;  bfeaoin  tîMc 

N^  >•  *  >.  .jisQfç^s^r^i^i^iif  (Vou^  une  ivraie  oauftorité.  )EHe 

vous  <:onnok  .à  |ç©d  ;!  J>iea  vous  l'a  donnée  pour 

m.ere  ^pifituolfe:  ?,  e«e  ept  Je  canal,  dû  grâce  .pour 

-YÀXis  :  jVfws  )a>yez';beçoin,  qu'on  Tetièriné  Jéscsaillies 

.  c^ntinMelleçi  de  vot?jg  :  imagination  troip  ;  vive  :  tçmt 

VOUS  amuse,  Wut  vous  dissipe,  tout  vous  replonge 

dains.le naturel,.;      .'    !     ,         .     . 

^'Ce quiyûusrrend  sllong  à  touites  choses  esit  que 

vous  suiveztnQpi^ur  chaque  choseyotréimagination. 
Vxjusaime^  trop  à  parler  dé  choses  inutiles  et  même 

de  drqonsïanç^.'peit importantes . sur  les >chûses  les 
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plus  nécessaires.  Vous  êtes  trop  occupé  de  vous 
procurer  de  la  considération ,  de  la  confiance ,  des 
distinctions.  Vous  aimez  trop  votre  rang  et  les  per- 
sonnes  qui  peuvent  vous  donner  du  crédit.  Vous 
donnez  trop  de  temps  à  tbut  ce  qui  vous  plaît  et  qui 
vous  flatte.  Vous  ne  mourrez  à  toutes  ces  choses  qu*en 
coupant  court. 

Il  faut  connoître  les  hommes  avec  qui  vous  avez 
besoin  de  bien  vivre;  Il  faut  s'insïruire  solidement 
de  certains  principes  sur  lesquels  un  homme  de  votre 
rang  peut  avoir  besoin  de  former  des  vues,  et  même 
d'agir  selon  les  occasions;  mais  il  faut  retrancher  tous 
les  empressements  de  curiosité  et  d'ambition.  Il  ne 
faut  entrer  dans  cesi  choses  que  par  pure  fidélité;  et 
p^r  conséquent  y 'mour4'r"à  toute  heure,  lôrs^Hiém^ 
qu'on  y  entre:  Craignei  j  noti  ^senlertient  de- recevoir 
avec  hauteur  ou  propriété  cle  lumière  ce  que  l'oii 
vous  dit  contre  vos  vues  pour  vous  corriger ,  mais 
encore  de  le  laisser  tombei^par  distraétioïi,pïir  dis- 
sipation,- par;une  espèce  de  légèreté.  On  a  mal  reçu 
un  bon  conseil  quand  il  échappe  si  promptemént. 
Pour  le  bien  recevoir  il  faut  donner  à  l'esprit  inté- 
rieur tout  le  temps,  de  l'imprimer  prôfondépiènit  en 
nous,  et  de  l'appliquer  paisiblement  à  toutel'étendue 
de  nos  besoins  dans  le'dernier  détail.  Laissez-vous  à 
l'esprit  d'oraison ,  en  sorte  que  vous  ne  lui  résistiez 
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point  en  vous  dissipant.  C'est  ce  recueillement  passif 
qui  sera  votre  unique  ressource.  Si  vous  ne  résistez 
point  à  cet  attrait  simple  et  intime,  il  vous  tiendra 
dans  un  recueillement  simple  de  votre  degré ,  qui 
durera  toute  la  journée  au  milieu  des  occupations 
les  plus  communes.  Alors  vous  parlerez  peu ,  et  ne 
lé  ferez  que  par  grâce.  ^'^«Sz  quis  loquitur,  quasi  ser- 
mones  DeL 


m^mi^imm 


LETTRE    CLXVI. 

Celui  qui  est  foihle  doit  se   laisser  conduire  sans 

résistance. 


Je  vous  embrasse  tendrement.  C'est  dans  votre 
infirmité  que  ma  tendresse  pour  vous  redouble.  La 
foi  blesse  se  tournera  en  force  désappropriée  si  vous 
-êtes  fidèle  dans  cette  épreuve.  A  mesure  que  l'enfant 
est  plus  affoibli  il  doit  demeurer  plus  attaché  à  sa 
mère.  Dites-lui  tout  avec  une  simplicité  enfantine; 
priez-la  de  vous  garder;  ne  lui  soyez  jamais  difficile. 
Ayez  du  moins  l'intention  de  céder  dans  l'instant. 


m      ■  » 


■il     ■       lu— ^»— ^^— *»^*^— *i— »^i^— — ^•ii^i^^ii^^». 
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Privez -vous  de  tout  ce  qu'elle,  voudra.  Rentrez 
dans  un  recueiliement  proportionné  à  votre  besoin. 
Evitez  tout  ce  qui  vous  dissipe.  Remettez-vous  à  l'a , 
b,  c,  s'il  le  faut,  pour  recommencer  l'édifice  par  les 
fondements.  Ne  vous  étonnez  point  de  ne  trouver 
aucune  ressource  en  vous-même  contre  les  senti- 
ments corrompus  de  la  nature.  C'est  ce  désespoir  de 
vous-même  dans  votre  misère  où  Dieu  vous  veut, 
et  qui  est,  non  pas  le  mal ,  mais  le  vrai  remède  à  vos 
maux.  Mais  tournez-vous  du  côté  de  Dieu  etde  N.... 
qui  vous  est  donnée  dans  ce  besoin.  Vous  trouverez 
en  Dieu,  par  elle,  tout  ce  qui  vous  manque  dans 
votre  propre  fond. 

Ne  vous  fiez  à  vous-même  5ur  rien.  Ayez  horreur 
de  vous.  Ayez  votre  cœur  sur  vos  lèvres  et  dans  les 
mains  de  cette  bonne  mère.  Le  grand  point  est  de 
céder  sans  cesse  à  Dieu,  de  le  laisser  faire  en  nous 
par  simple  non- résistance.  Cette  non-résistance , 
qu'on  est  tenté  de  regarder  comme  une  inaction, 
s'étend  au-delà  de, tout  ce  qu'on  peut  croire.  Elle  ne 
iaisse  aucune  vie  à  la  nature ,  et  lui  ôte  jusqu'à  l'ac- 
tivité qui  lui  serviroit  de  dernier  appui.  Oh  aimeroit 
•mieux  travailler  sans  relâche  et  voir  son  travail,  que 
.se  réduire  à  ne  résister  jamais.  Ne  résistez  jamais,  et 
tout  se  fera  peu-à-peu.  Soyez  simple,  petit  et  sans 
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raisonnement  :  avec  souplesse  tout  s'applanira  ;  sans 
souplesse  tout  vous  deviendroit  comme  impossible, 
et  vous  succomberiez  terriblement. 

Je  veux  que  vous  soyez  petit  à  proportion  de 
votre  foiblesse.  Ce  n'est  rien  que  d'être  foible, 
pourvu  qu'on  soit  petit  et  qu'on  se  tienne  entre  les 
bras  de  sa  mère.  Mais  être  foible  et  grand ,  cela  est 
insupportable  ;  tomber  à  chaque  pas  et  ne  vouloir 
pas  se  laisser  porter,  c'est  de  quoi  se  casser  la  tête. 


■•■^ 


LETTRE    CLXVH. 

Ayis  pour  deux  personnes   en    degré   différent  dé 

grâce. 

Jb  vois  que  la  lumière  de  Dieu  est  en  vous  pour 
vous  montrer  vos  défauts  et  ceux  de  N...  C'est  peu 
de  voir,  il  faut  faire,  ou  pour  mieux  dire  il  n'y 
auroit  qu'à  laisser  faire  Dieu  et  qu'à  ne  point  lui 
résister.  Pour  N...  il  ne  faut  jamais  lui  faire  quar- 
tier ;  nulle  excuse  ;  coupez  court  ;  il  faut  qu'il  se 
taise  ,  qu'il  croie ,  et  qu'il  obéisse  sans  s-écouten 

Pour  vous ,  plus  vous  chercherez  d'appui ,  moins 
vous  en  trouverez.  Ce  qui  ne  pesé  rien  n'a  pas 
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besoin    d'être  appuyé  ;  mais  ce  qui  pesé    rompt 
ses  appuis.  Un  roseau  sur  lequel  vous  voulez  vous 
soutenir ,  vous  percera  la  main  ;  mais  si  vous  n'êtes 
rien  faute  de  poids ,  vous  ne  tomberez  plus.  On 
ne  parle  que  d'abandon  ,  et  on  ne  cherche  que 
des  cautions  bourgeoises.  La  bonne  fpi  avec  Qieii 
consiste  à  n'avoir  point  un  faux  abandon ,  ni  un 
demi-abandon ,  quand  on  le  promet  tout  entier. 
Ananias  et  Saphira  furent  terriblement  punis  pour 
n'avoir  pas  donné  sans  réserve  un  bien  qu'ils  étoient 
libres  de  garder  tout  entier.  Allons  à  l'aventure. 
Abraham  al  loi  t  sans  savoir  où ,  liors  de  son  pays. 
Je  voudrois  bien  vous  chasser  du  vôtre  ,  et  vous 
mettre  comme  lui  loin  des  moindres  vestiges  de 
route. 

N...  n'avancera  qu'autant  qu'il  sera  subjugué.  On 
s'imagine,  quand  on  est  dans  une  certaine  voie  de 
simplicité ,  qu'il  n'y  a  plus  ni  travail  à  faire  pour 
se  procurer  le  recueillement,  ni  mortification  à  pra- 
tiquer :  c'est  une  grande  illusion.  On  a  encore  besoin 
de  ces  deux  choses  ,  parcequ'on  n'est  point  encore 
entièrement  dans  l'état  où  l'on  se  flatte  d'être  ,  et 
que  souvent  on  y  a  reculé.  Lors  même  qu'on  est  en 
cet  état,  on  pratique  le  recueillement  et  la  mor- 
tification, quoique  sans  pratiques  de  méthode.  On 
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est  recueilli  simplement  pour  ne  se  point  dissiper 
par  des  vivacités  naturelles,  et  en  demeurant  en  paix 
au  gré  de  l'esprit  de  grâce.  On  est  mortifié  par  ce 
même  esprit  qu'on  suit  uniquement  sans  suivre  le 
sien  propre.  Ne  vivre  que  de  soi ,  c'est  une  vie 
bien  morte...»  Quand  Dieu  seul  vit ,  agit ,  parle 
et  se  tait  en  nous ,  le  moi  ne  trouve  plus  de  quoi 
respirer.  C'est  à  quoi  il  faut  tendre  ;  c'est  ce  que 
Je  principe  intérieur,  quand  on  ne  lui  résiste  point, 
avance  sans  cesse. 

Quand  on  n'est  que  foible ,  la  foiblesse  d'enfant 
n'empêche  point  la  bonne  enfance  ;  mais  être  foible 
et  indocile  ,  c'est  n'avoir  de  l'enfance  que  la  seule 
foiblesse ,  et  y  joindre  la  hauteur  des  grands.  Ceci 
est  pour  N.i..  Au  nom  de  Dieu ,  qu'il  soit  ou- 
vert et  petit.  Je  voudrois  le  mettre  bas  ,  bas,  bas. 
Il  ne  peut  être  bon  qu'à  force  de  dépençlre. 


)     _ 
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I 

LETTRE    CLXVIIL 

Trower,  avec  t apôtre,  sa  force  dans  la  faiblesse. 

Caractère  de  t abandon  véritable. 

Vous  n'avez,  ma  cliere  fille,  qu'à  porter  vos 
infirmités,  tant  de  corps  que  d'esprit.  Oest  <"  quand 
je  suis  foible ,  dit  l'apôtre,  que  je  me  trouve  fort  : 
la  vertu  se  perfectionne  dans  F  infirmité.  Nous  ne 
sommes  forts  en  Dieu  qu'à  proportion  que  nous 
sommes  foibles  en  nous-mêmes.  Voire  foiblesse  fe- 
.ra  donc  votre  force  ,  sii  vous  y  consentez  par 
petitesse. 

On  seroit  tenté  de  croire  que  la' foiblesse  et  îa 
petitesse  sont  incompatibles  avec  l'abandon  ,  paf- 
cequ'oi)  se  représente  l'abandon  comme  une  force 
de  l'ame  ,  qui  fait  par  générosité  d'amour  et  par 
grandeur  de  sentiments  les  plus  héroïques  sacrifices. 
Mais  l'abandon  véritable  ne  ressemble  point  à  cet 
abandon  flatteur.  L'abandon  est  un  simple  délais- 
sement dans  les  bras  de  Dieu,  comme  celui  d'un 
petit  enfant  dans  les  bras  de  sa  mère.  L'abandon  par- 
fait va  jusqu'à  abandonner  l'abandon  même.  On 


(i)  n  Cor.   12,  V.   10. 
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s'abandouue  sans  savoir  qu'on  est  abandonné  :  si 
on  le  savoit,  on  ne  le  seroit  plus  ;  car  y  a-t-il  un 
pîus  puissant  soutien  qu'un  abandon  cohnu  et  pos-r 
sédé  ?  L'abandon  se  réduit ,  non  à  faire  de  grandes 
choses  qu'on  puisse  se  dire  à  soi-même ,  maïs  a 
souffrir  sa  foiblesse  et  son  trifirniité  ,  mais  à  laisser 
faire.  Il  est  paisible  ,  car  il  n'y  auroit  point  de  sin- 
cère abandon,  si  on  étoit  encore^.  iiiqui6(.<  pour 
ne  laisser  pas  échapper  et  pour  reprendre  les  choses 
abandonnées.  Ainsi  l'abandon  esjt  la  source  de  la 
vraie  paix  ;  et,  sans  la  paix  ,  l'abandon :est  très  im- 
parfait. .  !.'.;.     j 
.    Si  vous  demandez  une  ressource  dans  l'abandon ,' 
vous  demandez  de  mourir  sans  ipexdre  Ja.vie.  Tout 
est  à  fecbmmencér.  IRien.  be  ;  prépare  àt  a'abanéont 
mer  jusqu'au,  bout ,!  que(rabandon:actuel,'!eil'cha.q:Ue 
moment.  Préparer  et  abandonner  sont  deux  choses 
qui  S''eiitFe^détniiseQt»   L'abandoii  n'estî  âban<ik)Éi 
qu'en: ^e  préparant  rlén.  il  faut  tout  .^aiban^d'Oiniiei 
à'  Dieu ,  ijuscju'4  l'àbaiidon  même:.  Quand  tes  Jîùife 
furent  scandalisés  de  la  promesse  que  Jésust-Çhris^ 
faisoit  de  donner  sac  chair /à' manger,  v  H  die  à!  $$j| 
jDisciples:  ^'We  vôulez-vous pus  aussi  vom. en  ^Ikrl 

IM  ■         ■    ■         ■      i  •■   f     '   I        I       '  !  I  I.      ■      i  ■  U     I     I  1  I    I    I        f       I         I      M     ,       1 in       I  ■  J  ■   »  ■  1^ 
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II  met  le  marché  à  la  main  de  ceux  qui  tâtonnent. 
Dites-lui  donc  comme  saint  Pierre  :  Seigneur;  à  qui 

ipcm-nousi?  Vous  ayez  les  .paroles  de  vie  éiemelle. 

,  .  I       ■        • 

;       ,  f  r        •'.'••  '  •  ...  ^ 

'■•'   LETTRÉ    CLXIX. 

•'l*i<>i*'ri'''#'»'  •••  *  "  i»  < 

M  J  I  f,      . .      '    .   Il  '  :       :     V  >   ,  .       ;  » .    .        ,       .  .  ;  I         .      » 

•^wrffdttj  É74  UTfvîté'dans  hoir&  cenut  commun:   > 

r  r  •  r      ' 

Demeurons  tous  dans  notre  unique  centre,  où 
nous  nous  trouvons  sans  cesse,  ^t  où  nous  ne  sommes 
tous  qu'une  même  chose.  O  qu'il  est  vilain  d'être 
deux,  trois ,  quatre ,  etcJ"  Il  Jié  faut  être  qu'un. 
Jfené  .veux  îconnoître  que- J!unitéi  Tout  ce  que  l'on 
CbuapEe^au-drelà  vient  .de  krBivision:  et  de.  la  pro- 
priété d?  un.' chacun.  Fr  dés  iamàiS  !,  lk>sônt|ïlasiéurs:,'' 
et  par  conséquent  ils  n:e  Js'aimfinJ)  guère ,  bu  s'aiment 
fort  'mâh  Le  moi:  s'iaimÊr-  tf  opi  po:ùr .  pxDuvoiir  aimer 
ïfe' qAii4tppélle:/tJi.du  îé/ijaw..CDinmfèiçèux  qiiija'ôi^fe 
qû'îiîirt  seul 'ainbur  (Bans  rpibpiriëté  ontdêppuilîé'.  lé 
/noti^Hlsi  n'aiment  rien  ;qu;én  Dieu  et  pour  Died 
èm\ù  Au»  dôntraire^i  chaqiifiihomme;posisédë  de  l'a* 
irtoui"  4\ppopreA  nlaime^  son's  prochain,  qu'en  ispi  éi 
pour^-même.  Soyons  donc  unis..,  par  n'être. rien 
que  dans  notre  centre  commqn  ,  m,  ^9^K  est  çon- 
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fondu  sans  ombre  dé  distinction.  C'est  là  que  je  vous 
donne  rendez-vous,  et  que  nous  habiterons  ensem- 
ble. C'est  dans  ce  point  indivisible  que  la  Chine  et  le 
Canada  se  viennent  joindre;  c'est  ce  qui  anéantit; 
toutes  les  distances^ 

Au  nom  de  Dieu,  que  N....  soit  simple,  petit,^ 
ouvert ,  sans~Téserve  ,  défiant  de  soi  et  dépendant 
de  vous>  Il  trouvera  en  vous ,  non  seulement  tout 
ce  qui  lui  manque  ,  mais  encore  tout  ce  que  vous 
n'avez  point  ;  car  Dieu  le  fera  passer  par  vous  pour 
lui ,  sans  vous  le  donner  pour  vous-même.  Qu'il 
croie  petitement ,  qu'il  vive  de  pure  foi ,  et  il  lui 
sera  donné  à  proportion  de  ce  qii'il  aura  cru. 


■^  II'  »       ^    ■■       ■  o  II  ■     ■       »'  1  ■     ■   ;  I      ■  I   I       I  l'y        ■  ^— i*^^>wp^i 
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Croix  et  morts  joumaliefas. 


M  '       i     • 

1  *  » 


i    •  '        *  j/ 


Portons  la  croix  :  la  plus  grande  est  notis-niêrftest 
Nous  ne  serons  point  horsidë  libû^  pendant  que 
nous  ne  nous  garderotis  pas  simpltemeiit  comme  un 
prochain  qu'il  faut  supporter  avé6pâHêhcé;''Si  nous 
nous  laissons  mourir  totis  lèsTôtîft  déla-vle  •  noué 
n'aurons  pas  beaucoup  à  m6ùri^  îë'derhier';  et  ce 
qui  nous  fait  tant  de  peur  de-  l6Jn:''ne  nous'ea 
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fera  guère  de  près ,  pourvu  que  nous  né  l'exagé- 
rions point  par  nos  prévoyances  inquiètes  d'amour- 
propre.  Supporlez-vous  vous-même  ,  et  consentez 
petitement  à  être  supportée  par  autrui.  O  que  les 
petites  morts  journalières  ôtent  de  force  à  la  grande 
mort  ! 


LETTRE    CLXXL 


Les  douleurs  dans  la  mort  à  soi-même  ne  viennent 
que  de  nos  résistances.  V abandon ,  pour  être 
véritable j  ne  doit  point  être  apperçu. 

On  se  trompe  sur  la  mort  à  soi-même  ;  on  s'ima- 
gine que  c'est  elle  qui  cause  toutes  les  douleurs 
qu'on  souffre.  Non ,  il  n'y  a  que  les  restes  de  la 
vie  secrète  qui  font  souffrir.  La  douleur  est  dans 
le  vif  et  non  dans  le  mort.  Plus  on  meurt  soudai- 
nement et  sans  résistance  ,  moins  on  a  de  peine. 
La  mort  n'est  pénible  qu'à  ce  qui  la  repousse;  c'est 
l'imagination  qui  l'exagère  et  qui  en  a  horreur  ;  c^est 
l'espritqui  raisonne  sans  fin  pour  autoriser  les  pro- 
priétés ou  vies  cachées;  c'est  l'amour-propre  qui 
vit  et  qui  combat  contre  la  mort ,  comme  un  ma- 
Jadq  a  des  mouvements  convulslfe  à  l'agpnie.Miiis 


SPIRITUELLES.  221 

il  faut  mourir  intérieurement  comme  dans  Texté- 
rieur.  La  sentence  de  mort  est  prononcée  contre 
l'esprit ,  comme  la  sentence  de  justice^  contre  le 
corps.  Le  grand  point  est  que  l'esprit  meure  avant 
lé  corps  ;  alors  ,  la  mort  corporelle  ne  sera  qu'un 
sommeil.  Bienheureux  ceux  qui  dorment  du  som- 
meil de  paix  ! 

Quand  vous  vous  abandonnez  à  Dieu ,  ne  le 
faites  point  en  raisonnant  et  en  recherchant  une 
certitude  intérieure  ,  qui  seroitune  possession  ima 
ginaire  contre  le  véritable  abandon  ;  mais  sans  pré- 
sumer aucune  inspiration  ni  certitude  ,  agissez  sans 
retour  ,  suivant  votre  cœur.  Ce  qu'on  mesure  pour 
se  contenter ,  ou  pour  s'assurer  secrètement  sous 
de  beaux  prétextes ,  est  un  effet  de  sagesse  et  d'ar- 
rangement ;  c'est  une  borne  qu'on  se  marque  pour 
s'épargner  :  et  en  se  la  marquant ,  on  la  marque 
à  Dieu.  Plus  vous  voudrez  faire  marché  avec  lui 
et  en  être  quitte  à  moindre  prix ,  plus  il  vous  ea 
coûtera.  Au  contraire,  laissez-lui  tout  sans  réserve  ; 
il  vous  laissera  en  paix.  De  sûreté  sensible  ,  il  n'y 
en  a  dans  aucune  voie  ,  encore  bien  moins  dansc 
celle  de  la  pure  foi.  Il  faut  aller  comme  Abraham- 
sans  savoir  où.  L'épreuve  connue  pour  simple 
épreuve  n'eist  plus  une  épreuve  véritable.  L'aban- 
don mesuré  et  exercé  comme  abandoii  n'est  plus 
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abandon  :  cette  perte  n'est  qu'une  possession  in- 
finie de  soi-même.  En  voulant  éviter  l'illusion  ,  on 
tombe  dans  la  plus  dangereuse  des  illusions ,  qui 
est  celle  de  se  reprendre  contre  sa  grâce. 

Là  où  est  la  paix  pour  votre  cœur ,  là  est  Dieu 
pour  vous.  Ne  vous  mettez  donc  en  peine  de  rien. 
Vivez  sans  aliment.  Ce  jour  plein  de  nuages  sera 
suivi  du  jour  sans  ombre  et  sans  fin.  O  que  le  dé- 
clin du  jour  nous  doit  donner  une  pure  lumière  ! 


LETTRE    CLXXII. 

Se   délaisser  à  Dieu ,   sans  retour  inquiet  sur  soi- 
-   même.  Eviter  la  dissipation.  Agir  sans  rien  pré' 
sum^r  de  son  travail, 

Nf...  n'aura  jamais  de  repos  qu'autant  qu'elle*  re- 
noncera à  s'en  procurer.  La  paix  de  cette  vie  ne 
peut  se  trouver  que  dans  l'incertitude.  L'amour 
pur  ne  s'exerce  que  dans  cette  privation  de  toute 
assurance.  Le  moindre  regard  inquiet  est  une  re- 
prise de  sol,  et  une  infidélité  contre  la  grâce  de 
l'abandon.  Laissons  faire  de  nous  à  Dieu  ce  qu'il 
lui  plaira  :  après  que  nous  l'aurons  laissé  faire  , 
poirjt  de  soutient  Quand  on  ne  veut  point  se  voir 
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soutenu ,  il  faut  être  fidèle  à  l'attrait  de  là  grâce  ; 
et  puis  s'abandonner. 

Il  faut  qu'elle  se  délaisse  dans,  les  mains  de  Dieu.' 
^'^  Soii  que  liou^  vivions  ^  soit  que  nous  mourions\ 
nous  sommes  à  lui .  dit  saint  Paul.  L'abandon  ai'est 
réel  que  dans  les  occasions  de  s'abandonner.  Dieu 
est  le.  même  pour  l'autre  vie  que  pour  celle-ci, 
également  digne  qu'on  le  serve  pour  sa  gloire  et 
pour  sori  bon  plaisir.  Dans  les  deux  cas ,  il  veut 
également  tout  pour  lui ,  et  sa  jalousie  crible  pap^ 
tout  lés  âmes  qui  veulent  le  suivre.  Le  paradis, 
l'enfer  et  le  purgatoire  ont  une  espèce  de  commen- 
cement dès  cette  vie. 

Je  demande  pouf  cette  cheré  sœur  une  paix  de 
pure  foi  et  d'abnégation.  On  ne  perd  point  cette 
paix  qui  n'est  exposée  à  aucun  mécompte ,  parce- 
qu'elle  n'est  fondée  sur  aucune  propriété ,  sûreté ,  ni 
consolation.  Je  souhaite  qu^elle  ait  le  cœur  en  paix 
et  en  simplicité.  J'ajoute  en  simplicité ,  parceque  la 
simplicité  est  la  vraie  source  de  la  paix.  Quand  on 
n'est  pas  simple  on  n'est  pas  encore  véritablement 
enfant:  de  la  paix  î. aussi  n'en  goûte-rt-on  point  les 
fruits.  On  mérite, l'inqviiétijide  qu'on  se  donne  par  les 
retours  "inujtilea  sur  ;  soi  contre  l'î^ttrait  intérieur. 

(i)  Rom.  14?  y»  8. 
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L'esprit  de  paix  repose  sur  celui  qui  ne  trouble  point 
ce  repos  en  s'écoutant  soi-même  au  lieu  d'écouter 
Dieu.  Le  repos,  qui  est  un  essai  et  un  avant^goût 
du  sabbat  éternel ,  est  bien  doux  ;  mais  le  chemin 
qui  y  mené  est  un  rude  martyre.  11  est  temps  (je  dis 

ceci  pour  N )  de  laisser  achever  Dieu  après  tant 

d'années  :  Dieu  lui  demande  bien  plus  qu*aux  oom* 
mencants.  .,        ■ 

Je  prie  dé  tout  mon  cœur  pour  votre  mîalade  dont 
les  croix  sont  précieuses  à  Dieu.  Plus  elle  souffre, 
plus  je  là  révère  en  celui  qui  la  crucifie  pour  la  ren- 
dre digne  de  lui.  Les  grandes  souffrances:  montrent 
tout  ensemble,  et  la  profondeur  des  plaies  qu'il  faut 
guérir  en  nous,  et  la  sublimité  de^  dons  auxquels 
Dieii  nous  prépare^    •    •  .  -  .     :    • 

■    Pour  vous,  monsieur ,  évitez  la  dissipation;,*  crai- 

...  , 

gnezvotrç  vivacité.  Cette  activité  naturelle,  que  vous 
'  entretenez  au  lieu  de  l'amortir,  fait  tarir  insensible- 
ment la  graice  <ie  la  vie  intérieure.  On  ne  conserve 
plus  que  des  règles  et  des  motifs  sensibles;^'*  maïs 
la  vie  cachée  açec  Jésus-Christ  en  Dieu  s'altère,  se 
mélange,  et  è^éteint  faute  de  l'aliment  nécessaire,  qui 
est  fe  silence  du  fond  de  l'ame.  J'ai  été  affligé  de  ce 
que  vous'  ne  ierviez  pas;*  mais  c'est  un  dessein  de 


mmi^ 


(i)  Col.  3,  V.  3. 
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pttrë  mîsèricbrdè  pour vbu&' €|étachèf  dû  lîtoftdô,  eC 
pour  vous  ramener  à  une  vie'deipiifeî  fbà  qui  est  une. 
mort  sans  feliche.  Ne  donnez  doho  au -monde  que 
h  î^pS'  âé  nécebité  6t  Aé  bienséance.  ^  Ne  vousi 
amusez  ^point'â  des  vétille;  Né  parler  que'  pour 'l^i 
besbin.  Calmez  eii  toute  occasion  vocré  ittlagiflaiion? 
Laissez  tout  toniber.  Ge^n'est  point  par  l'^itipi^esîse^' 
ment  que  ybusicésieJ^ez'd'êire'empft'essé;  Je  nô  vbu!^ 
ëeitiandé  point  deTecueiUemënt'x^eimvaribet  d'in^ 
dustrie.;  je  vous  demande  un  Tédirefllement  *qui;  h^ 
consiste  qii'à  laisser  tomber  tout  cc/qui^vous dissipe' 
eliqtii  ëjôcitèvobreiâctivité.'  •';  •  ;:;•':. r./i.-^ii'!)  :.!.'«  «i  ■■iu 

-  !  le  lïïôiréjouisiid'e  rcutce  queVbusj  tf^iivel^d^  hôii- 
dans^N.'!-  J^-J  J/^espere  que- vouS''  h  téadve^  ehcoré^ 
tnèiiilçucfi' bn  Jùi  ■  faisant  icbitnôkre  paf  <  ube  *  J3nati<]il^ 

simit>l[6cjëcrQiiifàrnte^:  combi$4^-Il' VEadé-pieté^  éstî  a${h*4i 
ble  et  différente  de  ceî>{jU0ilôHiâ(lttdè-'i'ei!i^*iïi'âg4n^.i 
Mafeiine làut-pas^U'e-Mz-sott Mari  la  gâte <pa?r  tiiie 
pàssio»  aAfeugtei'enk- gâtant  H  ségâtert>it  auàsî'jtée 
exicès^d?«nibn-cfi(use toit- même  %ris  k^iiitë  iirie''la'3-' 
situde  dati^erétiS^  et  peut^ti-e  une  d^sartic^:.  Laissé? 
un  peu  le  torrent  s'écouler;  mais'  prôfitez;dès  occa- 
sions de  providence  pour  lui  insinuer  la  modération , 
le  recueillement  et  le  désir  de  préférer  l'attrait  de  la 
grâce  au  goût  de  la  nature.  Attendez  les  moments  de 
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Dieu  et  ne?  les  perdez  pas;  N.>  .^  »  vovis  <ti<)êra  à  ne 
faire  ni  trop  ni  trop  peu. 

Dieu  veut  que  dans  les  œuvres  dont  il  nous  charge 
nous  accordions  ensemble  deux  choses  très  propres 
à.iious  faire  mourir  à  nous-mêmes;  Tune  est  d'agir 
comme  si  tout  dépendoit  de  Tassiduité  de  notre  tra- 
vail; l'autre  est  de  nous  désabuser  de  notre  travail, 
et  de  compter  qu'après  qu!ïl:esjt  fait  iln'y  a  encore 
rien  de. commencé.  Après  que  nous  avons  bien  tra- 
vaillé. Dieu  se  plait  à  emporter  tout  notre  travail  de 
dessous.nosyeux  comme  un  coup  dé  balai  emporte 
une  toile  d'araignée;  après  quoi U  fait,  s'il  lui  plaie ^ 
san$  qiie;  nous  ;  puissions  dire  conimenti,  J'ouvràge 
pour  lequel  il  nous  avoit  fait  prendre  tant  de^eine, 
ce  semble,  inuûle.  Faites  donc  des  toiles  d*aratgaée^ 
Dieu. l^^enlevera,:  jet !après  vous  avoir  confbfidu  il 
travaillera  tout  seul  àî sa  modev/        -  -  .    ;i  > 

Je  ne  suis  point  surpris  de  vos  misères  ;  vous  les 
mériterez  tandis  que  vqus  en  serez  encore  surpris^ 
C'est  attendre  arrogarame  nt  quelque  chose!  de  soi 
que  d'être  surpris  de ,  se  trouver  en  faute.  La  surprise 
ne  vient  que  d'un  reste  de  confiance. 
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Extinction  de  la  i>iè  propre»  Agir  par  grâce.  Attendre 

'Dieu* 


t . 


Mon  état  ne»  se  peut  (expliquer,  car  je  lecom- 
preiîdis  mains  que  personnel  Dès  que  je  veux  dirç 
quelque  chose  de  moi  en  bien  ou  en  mal  »  en  épreuve 
ou.  en  consolation ,  J6  le  trouve  f^ux  en  le  disà-nt, 
parceque  je  n'jaiiaiicune  coiisistancé  >en  aucun  sens* 
le  vois  seulement  que  la  craixme  répugne  tdujourè 
et  qu'elle  m'est  nécessaire.  Je  souhaite  fort  que  vous 
soyezsimple,  droite,  ferme,  sans  vous  écouter,  sans 
chercher/ aucun  tour  dans  iês  choses  que  yous^oii^. 
driez  mener  à  votre  mode:,  et  queivions  kissiez:  Élire 
Dieu  pour  achever  son  oeuvre  en  vous. 

.  Ce  que  je  souhaite  poui*  vous  con^raè  pour  moi i' 
est  que  nous  n'app^rcevipns  jamais  en  nous  îaucud 
reste  de  viésans 'le  laisser  éteindre.  rQuànd  ^e  suis  là 
l'office  de  notre  çhceuri,  je  vois  ia  maiç  d'un  de  nos 
chapelams  qui  pr^oméns  up  grand  éteignoir  quiiéteint 
touis  les  cierges parderrierei'uii  après  l'auti'e;  s'il  ne 
les  éteint  pas 'entièrement,  il  reste  un  luinighon  Fu' 
mant.  qui  duré  long-temps  et  qui  consume  le  cierge^ 
La  grâce  vient  âëifièmeéi^teiadre  la  vie  de  la  nature; 


mais  eeète  vie  opiniâtfe  fume  eneore  long-temps-,  et 
nous  consume^par  uq  ^u  secret,  h  moiijs  que  l'éteU 
gnoir  ne  soit  bien  appuyé  et  qu'il  n*érbufFe  absolu* 
jnent  kisqu'anx.  moindres  reste^.de  ce  feu  caché- 
,    Je  veux  que  vous  ayez  le  ^goùt  de  ma  destructioni 
comme  j'ai  celui  de  la  vôtre.  Finissons,  il  est  bien; 
lemps,i uïievieilk vie' lai^ttissanbe  qui  chicane  tou- 
jours, pour  échappera  la  main  de  Dieu,  Nous^yivons 
«ncore  ayant  reçu  cent  coups  liiorteFs^ 
,    AssurezHvous  que  jeaic  flatterai  ea. rien  M,  .:..> 
et. que  je  checcheraiiiaênne^à  .aller  jusqu'au  fond-. 
Bieù  fera. le  reste  pflD.;voua,  Votre  patience ,.  votre 
égalité ,  votre  fidélité. à  ji'agir  avec  lui  que  par  grace^ 
sans  prévenir  paractivitç  ni  par  ind.ustrie  lès  moments 
de  Dieii;'  en  .un.  mot.  la  morticoniiimeHe'  àlvouis^ 
même  vous!  mettra  eniét^  de  hvre  peia-à-peu.  mou- 
rir ce  cher  fiisràffccmt ce  qui  vousparoid Tarrêter.dajij 
là  voi^ede  lai'pcrditioBi  Si  vpus:  êtes  bien,  petite  et 
bieni  dénuée ide/.toutf  sagesse ipcppre,:; Dieu  vous 
^âohner^ la .sieûhepbur vaincceiousles^obstacles..    . 
;.  N'agissez  point j  avec  lui  pu  sagesse  précaution- 
fiée ,  .liiais.par  pure!  foi  et  par>!simîpIe;àbaindoil.  Car* 
dieâ le Mlencè  p(oi|B k;ifa?m©ner;;att;fecuatlleméntei 
à  la' fidélité',  quand  vous,  verres  ^ue  les  paroles  né 
seront^pas  de  saison^  Souffre?  cer.que  yous  ne  pour^ 
rezpaâ  em  pèchiert  Espiréz^c93©îrie  A'brfthwiii  contré 
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respérance,-  c*est-à-dire  attendiez  en  paix  que  EHeu 
Êisse  ce  qu'il  lui  plaira  lors  .même  que  vous. ne  pour* 
rez  plus  espérer.  Une  telle  espérance  est  un  abandon  j 
un  tel  état  sera  votre  épreuve  trèsi  douloureuse  et 
l'œuvre  de  Dieu  en  lui.  Ne  lui  parlez  que  quand 
Vous  aurez  au  cœur  de  le  faire  sans  écouter  la  pru- 
iîence  humaine.  Ne  lui  dites  que  deux  mots  dé  graoé 
sans  y  mêler  rien  de  la  nature* 
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Dieu  proportionne  les  souffrances  eu  Vépreui^ls  aux 

'  '.     fqrces  q^'il  donne,  .  .       : 

^  .  * 

Ie  prends  tôujbuTS  grande  part  aux  soufFrâncèa 
de  votre  chère  malade  et  aux  peines  de  ceux  quQ 
Dieu  a  mis  si  près,d'ejle  pour  lui  aider  à  porter  sa 
croix.  Qu'elle  ae  se  d^fie  point  deDiep,  et  il  saura 
mesurer  sels  doubleurs  avec  la  patience  qu'jl  lui  donn 
nera.  H  n'y  a  que  çejui  qui  a  f^k  les  cœurs  et  qm  tiesf 
refait  parr  S9  grâce  q\ai  ^chç  çes;  justes  proportions* 
L'hommç  fen  qui  il  les  observç  les  ignore  {  et  ne^coiir 
BoisSaïUtAi  l'étendue  de  l'épreuve  future  ni  celle  du 
don  de  Dieu  préparé  pour  la  soutenir ,  il  est  dans 
une  tentation  de  décourageraeijt  et  de  désespoir.. 
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C'est  comme  un  homme  qui  n*auroit  Jamais  vu  1a 
mer,  et  qui,  étant  sur  un  rivage  sans  pouvoir  fuir  à 
cause  d'un  rocher  escarpé ,  sMmagineroit  que  iamer, 
qui  remontant  pousseroit  ses  vagues  vers  lui,  i*en* 
gloutiroit  bientôt  II  ne  verroit  pas  qu'elle  doit  s'ar- 
rêter à  une  certaine  borne  précise  que  le  doigt  de 
Dieu  lui  a  marquée,  et  il  auroit  plus  de  peur  que  de 
mal. 

Dieu  fait  de  l'épreuve  du  juste  comme  de  la  mer; 
il  l'enfle,  il  la  grossit,  il  nous  en  menace,  mais  il 
borne  la  tentation.  *'^  Fidelis  Deus\  qui  non  patietur 
vos  tentari  supra  id  quod  potestis.  Il  daigne  s'appeler 
lui-même  £dele.  O  qu'elle  est  aimable  ^tte  Hdélité! 
Dites-en  un  mot  à  votre  malade,  et  dites-lui  que, 
sans  regarder  plus  loin  que  le  jour  présent,  elle  laisse 
faire  Dieu.  Souvent  ce  qui  paroît  le  plus  lassait  et  le 
plus  terrible  se  trouve  adouci.  L'excès  vient,  non 
de  Dieu,  qui  ne  donne  rien  de  trop,  mais  de  notre 
imagination,  qui  veut  percer  l'avenir,  et  de  notre 
amour-propre,  qui  s'exagère  ce  qu'il  souffre. 

Ceci  ne  sera  pas  inutile  à  N. . . . ,  qui  se  trouble 
quelquefois  par  la.  crainte  de  sç  troubler  uf|  jour* 
Tous  les  moments  sont  également  dans  la  main  dé 
Dieu,  celui  de  la  mort  comme  celui  de  la  vie.  D'une 


.  (i)  L  €or.  lo,  V.  18. 
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parole  il  commandé  aux  vents  et  à  la  mer  :  ils  lui 
obéissent  et  se  calment.  Que  craignez  -  vous ,  ô 
homme  de  peu  de  foi?  Dieu  n'est-il  pas  encore  plus 
puissant  que  vous  n'êtes  foible? 


LETTRE   CLXXV. 
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En  venir  enfin  à  la  pratique.  Simplicité  et  ses  effets. 

Vos  dispositions  sont  bonnes;  mais  il  faut  réduire 
à  une  pratique  constante  et  uniforme  tout  ce  qu'on 
a  en  spéculation. et  en  désir.  II  est  vrai  qu'il  fautayoit 
patience  avec  soi-même  comme  avec  autrui ,  et  qu'on 
ne  doit  ni  se  décourager  ni  s'impatienter  à  la  vue  de 
ses  fautes  :  mais  enfm  il  faut  se  corriger;. et  nous  en 
viendrons  à  bout  pourvu  que  nous  soyons  simples  et 
petits  dans  la  maiii  toute -puissante  qui  veut  nous 
façonner  à  sa  mode,,  qui  n'est  pas  la  nôtre.  Le  vrai 
moyen  de  couper  jusqu'à  k  racine  du  mal  en  vous 
est  d'amortir  sans  cesse  votre  excessive  activité  par 
le  recueillement,  et  de  laisser  tout  tomber  pour  n'a- 
gir qu'en  paix  et  par  pure  dépendance  de  la  grâce. 

Soyez  toujours  petit  à  l'égard  de  N ,  et  ne 

laissez  jamais  fermer  votre  cœur.  C'est  quand  on  sent 
qu'il  se  resserre  qu'il  faut  l'ouvrir.  La  tentation  de 


232  LETTRES.  ^^^ 

rejeter  le  reniedè  en  augmente  la  nécessité.  N*  .TTîÇ 
de  l'expérience  :  elle  vous  aime  ;  elle  vous  soutiendra 
dans  vos  peines.  Chacun  a  son  ange  gardien;  elle 
sera  le  vôtre  au  besoin.:  mais  il&ut  une  ^implicite 
entière.  La  simplicité  ne  rend  pas  seulement  droit  et 
sincère,  elle  rend  encore  ouvert  et  ingénu  jusqu'à 
la  naïveté  ;  elle  ne  rend  pas  seulement  naïFet  ingénu , 
elle  rend  encore  confiant  et  docile. 
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Règles  générales  pour  une  ame  qui,  après  une  coH" 
féssion  exacte  des  fautes  de  sa  vie  passée  i  desîr^ 

m  • 

d employer  le  .présent  et  lavetiîr  selon  la 'Volonté 
de  Dieu,      .      ■  ;.  •  :     ;    . 

.    .  .  r  ,  .  .  .  •  •  .        '  .  f 

;  La  lettré  que  vous  m;avez  écrite  ne  me  laisse  rien; 
à  désirer;  elle  dit  Coiit  pour  le  passé ,  elli?.  promet 
tout  pour  l'avenir,  A  l'égard  dp  passé,  il  ne  reste  qu'à 
l'abandonner  à  Dieu  avec  une  humble  confiance,  et 
qu'à  le  réparer  par  une  fidélité  sans  relâche.  On  de-r 
mande  des  pénitences  pour  le  passé  :  en  faut-il  de 
plus  grandes  et  de  plus  salutaires  que  de  porter  les 
croix  présentes?  C'est  bien  réparer  les  vanités  passées 
que  de  devenir  humble,  et  de  consentir  que  Dieu 
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lious  rabaisse.  La  plus  rigoureuse  de  toutes  les  péni- 
tences esc  de  faire  en  çfaaique  jour  et  en  chaque  heure 
Ul  yplQjoj^.  de  Dieu  plutôt  <]ue  la  sienne ,  malgré  se$ 
cépagnances^  ses  dégoûts ,  ises  kssitudes.  Ne  son> 
geons  donc  qu'au  présent ,  et  ne  nous  permettons 
pas  momie  d'étendre  inos  v-ues  avec  curiosité  6ur  Ta- 
venin  Cet  avecrir  n^t  pas  encore  à  nous  :  il  n'y  sera 
peutrêtre  jamais.  Cèstse  donner  une  tentation  que 
de  vouloir  prévenir  Dieu ,  et  de  se  préparer  à  des 
choses  qu'iJ  né  nous  destine  point.  Quand  <:es  choses 

arriverontPieuhousdonneraleslumieresetiesforces 
convenables  à  cette  épreiwe.  Pourquoi  vouloir  «n  ja«> 
ger  prématurément  Jorsque  nous  n'en  avons  encore 
m  la  force. ni  la  lumière?  Songeons  au.  présent  qui 
presse .>:  o'est  la  Êdélité  au  {^résçnc  qui  prépare  •notre 

* 

fidélité  pour  Taveàir.    '  i       :  :    ;    ! 

A.  l'égard  du  présent,  'ûme  semble  que  vous  n'a« 
làez  pas  un  grande  nomblie  de  oboseà  4  faii-e*'  Voici 
ïielles  qui  me  ipaitMs^ent  \€&  prtncipales.  ' 
'  ;I.  Jéxrois  que  vous  devez  retrancher  toti  té  sîodété 
qui  pourront  non  seulement  vous  portera  quelque 
mai  grossier,;  mais  «ncbre  téveiliôr  ôt<  voMs  le^Ât 
de  ia::vaaité  mondaine  ^  vobi  drïsiper',  vdiiâ'amollirY 
vous  attiédir  pOur  Dieu  y  vous  dessécher  le  câeur 
pour  vos  exercices,  et  altérer  votre  docilité  ppur  fei 
Gonseils  donti vdui  avez  i)6sditï*'  HeureitSéinetit^  vous 


rx 
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vous  trouvez  dans  un  lieu  éloigtié  du  monde;,  ou 
vous  pouvez  facilement  rompre  vos  liens  et  vous 
mettre  dans,  la  liberté  des  enf^iis  de.Dieii.'       'v.    '. 
:  II.  Il- ne  convient  néanmoins  ni  à  la  bienséance  de 
yotre  état  ni  à  votre  besoin  intérieur  que  vous  vous 
jetiez  dans  une  profonde  solitude.  Il  faut  voir  les 
gens  ()ui  ne  donnentiqutun  amusement  modéré  ^aiux 
heures  où  l'on  a  besoin  de  se  délasser  l'esiprit."  Il  ne 
faut  fuir  que  ceux  qui  dissipent,  qui  relâchent,  qui 
.vous  embarquent  màlgj'é  vous,  et  qui. rouvrent  les 
pJaieS'dlu  cceur  ;  pour  ces  faiix  amis^ià,'  il/^ut  les 
<:r^rndré,  les  éviter  doucement ,  et  mettre  irncbar-^ 
riere  qui  leur  bouche  le  chemin. 
.  ;  IIL  II  faut nouxiir  votre  cceun  par  ies  paroles  de  la 
iaUiil  fautiaire  chaque  jpur  mné  ]ëcl;iire:>ocnirt&%t 
longue,  courte  par  le  nombre;: de- pâraJes  qui*ellé 
contient)  mais  longue  par.  la  lenteur  avec  laquelle 
Vous' 1% f0re7(.  Ëivlè:  faisanib  rabonhezfpen^  msqs.\ari«> 
mez  beaucoup  î.JE'é$t;^ o€rfur .et  non  1^ .*êtc.ïjiui'^ 
agir* 'Ne  lise?'. jien.'q.«e  pour>  l'appliquer  d'abbrti  à 
vos  ;devoirs  qu'il  Éaul  'remf)Iir ,  et  à  vos  défauts iqu'ii 
|ilir\it- Qç[rFig!^r  p9ur>!pkkQ  à  Dieu).  Ne- craighea. point 
îiteiôi*ft?P  .ii^omber;  Vôtre  rliyxç  :dès  Iqu'ilivoiisîmettHa 
e^  îrccujeiileJnènt.  '.  Vous  «e  isailrîez  ;  lire  riéri  de  plus 
.ujçilft»q.uejçshvïes  de.saint  Fançqis  de  Salesi  Tout  y 

,  y  *.  «      -i  ►      ,    i 


SPIRITUELLES.  ,a35 

■■  •  ... 

mot  qvie  poiji;  ffi;ce  mourir.;  Tout  y  est  expériejicç., 
pratique  simple,  sentiment,  et  lumière  de  grâce..  Ce^t 
^tre  cjéja^yancé  que  de  s'être  accoutumé  à  cette 
nourriture.,  .f  ,  ,      .   .  .... 

ly.  Ppur.Poraison.vous  ri^  sauriez  la  faire  mal 
dans  les  bonnes  dispositions  où  Dieu  vous  met,  à 
moinsi  que  vous  n'ayez  trop  l'ambition  de  la  ,|>ien 
foire.  Accoutm^ez-vpus  à  entretenir  Dieu.,  _  nop.  d^p 
pensées  que  vous  formerez  tput  exprès  avec  ;  art 
pour  lui  parler  pendant  un  certain  temps ,  mais  Û^ 
$en^iment§  dont  ,vpt.re  cœur  sera  reippli.  Si  ypus 
goûtez^  pré$ence  et  ci  vous^s^i\tpz,rattrfiit  dç  l'a- 
jnour,.  dites-lui  que  vous  le  goûtez,  que  vous  êtes 
ravi  de  l'aimer,  qu'il  est  bien  bon  de  se  faire  tant 
^imex:  pari;an  c<»ur.  si  indigne- <Je  s9n,am9i;f.,Pai|^ 
cette  ferveijr  sensible  le  tçmps  fip  vous  fjuf pra  ^uàr,ÇLj 
et  votre  cœur  ne  tarira  poiijt;  .il  n'aura  qu'^ép^nr 
cher  de  son  abondance  et  qu'à  dire  ce  qu'il  sentjra, 
Mai^  que  ^irez-vpDS  dans  l^,;^écl^ress(^, ,  d^n^  ,1e  /dé- 
goût, danjs  le, refroid jssem^nt^  Vou^  "Jiw,  tpujour§  . 
ce  qu^  vous  aurez  dans  le  coeur.  Vous  dirçz  à  Dieu 
que  vous  ne  trouvez  plus  son  amour  en  vous,  que 
yPM^  n^  seate^  qu-'up  yuidç,îafr!feu^„jqu'jl ;vp^^.ep- 
nuje;,  que.sajpré^nce,n!ç  yo»^  touç^ie  poi/it^j  q^'j^ 
vous  tarde  de  le  quitter  pour  les  plus  vils  amuse- 
ments, que  YO^s  ne  serez  k  yptre  ai^e  qu^  jg^gue 
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vous  serez  loin  de  lui  et  plcinecTe  vôus-méitte.  Vous 
ri*aurez  qu'à  lui  dire  toutfe  mal  que  vous  connpîtrez 
de  vous-même.  Vous  demandez  de  quoi  reniretenir. 
Ehî  n'y  a-t-il  pas  là  beaucoup  trop  de  matière  d^êïi^ 
iretien?  En  Fui  disant  toutes  vos  misères  vous  le 
prierez  de  l'es  guérir.  Vous  lui  direz  :  O  mon  Dieu', 
voilà  mon  ingratitude,  mon  inconstance,  mon  infidë^- 
Hté!  Prenez  mon  cœur;,  je  ne  sais  pas  vous  le  donner, 
iletenez-le  après  l'avoir  pris;  je  ne  sais  pas  vous  le 
garder.  Donnez-moiau  dehors  lesdégoûts  et  les  croix 
nécessaires  pour  me  rappeler  sous  votre  joug.  Ayez 
pitié  de  moi  malgré  moi-mênre.  Ainsi  vous  aurez 
toujours  amplement  à  parler  à  Dieu ,  ou  de  ses  mi- 
séricordes ,  ou  de  vos  misères  :  c'est  ce  que  vous 
n'épuiserez  jamais.  Dans,  ces  deux  états  dites  lui  sans 
réflexion  tout  ce  qui  vous  viendra  au  ceem: ,  avec  une 
jsrmplicité  et  une  familiarité  d'enfant  dans  le  sein  de 

sa  mère. 

V.:Occtlpez-vous  pendant  h  Journée  de  vos  de^ 
voirs,  cbinmé  de  régler  votre  dépense  selon  votre 
revenu ,  veiller  sur  votre  domestique  pour  ne  per- 
mettre aucun  scandale,  travaiHer  avec  une  douce 

M 

aWritè  à' adhever  l'éducation  de  vos  enfants,  satis^ 
feirè  aux  bienséances,  enfin  édifier  tous  ceux  qui 
voiis voient  san&leur  parler  jamais  de  dévotion»    • 
'  JToût  cela  est  simple,  uni,  modéré,*  tout  cela 
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fètltre  dans  là  vie  jà  plus  comminie  :  mais  tout  cela 
Tâmene  sans  cesse  à  Dieu.  O  que  vous  aurez  de  coit- 
solado»  S!  vous  ie  faites!  .^"  Un  jour  dam  la  maison 
rie  Dieu  vaut  mieux  que  mille  dans  les  tabernacles 
dei  pécheurs^  .■'■■■■      ,     '     ;         ' 
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Importance  de  s'ouprif  de  petites  choses  y  et  de 
renoncer  à  ce  qiCon  appelle  esprit.- 


f  ^ 


Il  y  a  une  cKo&Q  dans  votre  fettre  qui  ne  me  plat|: 
point,  c'est  de  croire  qu'il  ne  faut  point  me  dire  Ie$ 
petites  choses  qu>  vous  occupent,  parceque  vous 
supposez  que  jjé  lesr.méprise  içt^que  j'enserois  Êitlgué. 
Non,  ea  vérité,  je  ne  méprise  rien,,  et  je  serois  moi- 
xoême  bien  mépris^bble  si  j'étois  méprisant.  H  n'y  à 
personne  qui  ne  $oit:mal£ré  spipcpupé  de  beaur 
coup  de  petites-jchojiej».  .MiVertu  ne  consiste  point  à 
n'avoir  pas  cette  m^ihitude  de  pensées  inutiles,  mais 
la  fidélité  consiste  ^  ne  les'sujvre  pas  volontairement, 
el:  iasimplkifaé  demande  (qu'on. l^es dis^  teQes qu'elles 
sonL  Ces  cboaesi,  il\est  viia<}  sont  petites  en  elles- 


^m^i^m^mmt    i  I         %^i^f^i^é^m^mi^t4immmmmmmm 
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(i)  Ps.  63,  t;  ir. 
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inêiries;'  mais  il  n'y  a  rien  de  si  igcând  devant  Pieu 
qu'une  ame  qui  s'appetisse  poUr  les  dire  sans  écou- 
ter son  amour-pxopre.  D'ailleurs  ces» petite?  choii^es 
feront  bien  >înreiix  dcnanoître  jvotre  fond-  que  \celr 
taines  choses  plus  grandes,  qui  sont  accompagnées 
d'une  plus  grande  préparation  et  de  certains  efforts 
où  le  naturel  paroît  moins.  Un  malade  dit  tout  a  son 
médecin ,  ef.  iLri^  se  jco^tente  Raside.  lui  expliquer 
les  grands  accidents  ;  t'est  par  quantité  de  petites 
circonstances  qu'il  le  met  à  portée  de  cpnnoître  à 
fond  son  tempérament  >,  les  causes  de  son  ,mal  et  les 
remèdes  propres  à  le  guérir.  Dites  donc  tout,  et 
comptez  quie  vous  ïiefëréz-rien  de' bon  qu'autant 
que  vous  diriez  tout  ce  que  la  lumière  de  Dieu  vous 
découvrira  pour  vous  !ë  foire  dire.1  :  •  ■   .  !    { 

Je  trouve  qûevvbUs  'avez  ^faîson  d«  ne  souhai/Er 
pas  de  lîfe  présentement  éàînie  ;Théresei:'ce!qial 
vous  eh  empêche  eist  trèâ  bon.  Vous  me  serez  ja-t 
mais  tant  selon  le  ' bon  .ijîlàisir  de  Dieii  ique.quaad 
Voué  reiibîicèrèz  â  bèqti -oh  appelle  eispritjijetjqoe 
Vous  -négligëréi  lé'  v^tr^  cdmme  une  femaié  bien 
détrompée  dîi  monde  renonce  à  k  parure  dé;sori 
icorp^.  :L'*ôî'nèmeht'  de  i'-eèpriteSe  éticfoôgipl'uprfïattèiiHr 
et  plusfdangët-eifix.  Irisez* bi-én-saiîittFmnçoisdôSaJ eu 
H- estaii-dessus-de  l'«spritf  il- a'^njdonne  point, .il.en 
ôte ,  il  fait  qu'on  n'en  veut  plus  ^vo^r  ;  c'est  une 
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maladie  d'pnt .  U  guéf it,  ^'?  Bi^heureuop  tes  pajivrea 
d^ru!  ceXXQ-  pauvreté  e$t  tout  ensejmble  leur  trésor 
6t  l(ç«r  sag.es$e.  ,- 
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'  .    ;•  .»•  '  cheresses,     .: 
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î>Ie'yops,m(?^çz,poip|:  ^  pe|ijLe^^çspe|i^é^s,de,yaïiité 
qui  you5  importvinen);  -pa/r  rapport.  au;ç  dispositions 
î!ey9.trq.çœur,qye  vpus  9i,>pcpliquez..pi^^  ne  p^r;-^ 
W"r?,.Ras  qii^;Ip  veni^, dp  )'9rgupi!.  c9i;P9nipe  c^q 

Pe  plu§,  il  y,  a  CQuiours^plus.  à,^-hjûi^iljer jet.à  se 

VR  iS?^4f m  ii.^fPHis?e .  4ppîiFi.  ^%  i;œ#s. j?F9P9fô 

nî(i)]IIaoh2dv't«îr0.iiui/ij..::M-.'j  il  :")  n.,.:':/no'J  . 
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vous,  ni  des  pensées  C[ui  se  présentehtà  v^i:e  ês^ 
prit ,  ni  des  distractions  involontaires  qui  vous  fati- 
guent dans  vc^re  o^aiaon  ;  il  sufFit  que  votre  vôlohlé 
rie  veuille  jamais  être  distrailie ,  c'est  -  à  -  dire  que 
vojos  ^ay^z  toujours  Tintentioa  droite  et  sincère  de 
faire  oraison:,  e,t  de  laissier  tomber  les  «distractions 
dès  que  vous  les  appercevez.  -En  cet  état  les  dis- 
traction^  ne  you&  feront  que  du  Hem  elles 
fatigueront,  vou$  humilieront ,  vous  acqDu^u)9ierpfî( 
k  yivre  de  pj^ip  $e<c  et  noir  da^s  (a  maison  de  Dieu  i 
voiis  deitièiiréréz  fidèle  à  servir  Dieu ,'  à  l'âiiiw5r , 
et  à  vous  unir  à  lui  dans  la  jjrîeiîe  sans  y  goûter 
lés  consolations  sensibles  qu'on  y  cherché  souvent 
plus  que  lui-niême.  L*illusjon  est  à  craindre  quand 
jriii  ne  clier^ieDieii  qu'âVec  un  tilaisif  goûté.  C^ 
plaisir  peut  flatter  ramotrr-pfbpi^e  :  mais  quand  on 
demeure  urii  à'pieu  dans  îès  ténèbres  de  Ja  foi 
et  dans  leS  sécJhçresseis  àés  distractions ,  on  lé  iuit 
en  portetit  la  erbix  lipiir  Tambu^  de  liiSV  Qiiândlé^ 
douceuii  viétid^otit  Vpds  les  rèceVr£lz<pbùr  itïénjàge^ 
votre  fôiblésse.  Ouand  Dieu  vbus  en  seVrei^  comme 


^^ 


on  seVre'  uti  eïifant  du  lait  pour  le 'ttoùrrir  de  pàih  ; 
vous  vous  passerez  de  cette  doucéiif  sëi^sibfë  j^tiil 
aiteet  Dieu  dans  un  étatihùrfible  étA^rttfiéi  Gjérdfez- 
vous  bien  en  cet  état  de  reculer  sur- vos  commu- 
nions. L'praison  et  la  communion  itnarcheifoiu:  4')in 
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pas  égal ,  sans  plaisir ,  mais  avec  une  pure  fidélité. 
Dieu  n*est  jamais  si  bien  servi  que  quand  nous  le 

* 

servons,  pour  ainsi  dire,  à  nos  dépens,  sans  en  avoir 
sur  le  champ  un  profit  sensible. 


LETTRE   CLXXIX. 

Souffrir  la  tiédeur  et  ises  propres  dégoûts.  Silence 

intérieur. 


J  E  ne  suis  point  étonné  de  votre  tiédeur.  On  n*est 
point  toujours  en  ferveur;  Dieu  ne  permet  pas  qu'elle 
soit  continuelle  :  il  est  bon  de  sentir  par  des  inéga^ 
lités  que  c*est  un  don  de  Dieu ,  qu'il  donné  et  qu'il 

jtetire  comme  il  lui  plait.  Si  nous  étions  sans  cesse 
en  ferveur,  nous  ne  sentirions  ni  les  croix  ni  noti'e 
foiblesse  ;  les  tentations  ne  seroient  plus  des  tenta^ 
lions  réelles.  Il  Êiut  que  nous  soyons  éprouvés  par  la 
révolte  intérieure  de  notre  nature  corrompue ,  et 
que  notre  amour  se  purifie  par  nos  dégoûts.  Nous 
ne  tenons  jamais  tant  à  Dieu  que  quand  nous  n'y 
tenons  plus  par  le  plaisir  sensible,  et  que  nous  de- 
meurons fidèles  par  une  volonté  toute  nue,  étant 
attachés  sur  la  croix.  Les  peines  du  dehors  ne  se- 
roient ppint  de  vraies  peines  si  nous  étions  exempts 
TOME  ix;  h' 


«  m         * 


l'^TT  LETTRES 

de  celles  du  dedans.  Souffrez  donc  en  patience  voy 
dégoûts,  et  ils  vous  seront  plus  utiles  qu'un  goût 
accompagné  de  confiance  en  vôtre  état.  Le  dégoût 
souffert  par  une  volonté  Bdele  est  une  bonne  péni-' 
tence.  Il  humilie,  il  met  en  défiance  de  soi,  il  fait 
sentir  combien  on  est  fragile ,  il  fait  recourir  plu» 
souvent  à  Dieu.  Voilà  de  grands  profits.  Cette  tiédeur 
involontaire ,  et  cette  pente  à  chercher  toul  ce  qui 
peut  flatter  Tamour-propre ,  né  doivent  pas  vous  cm— 
pêcher  de  communier. 

§.  Vous  voulez  courir  après  un  goût  sensible  de 
Dieu,  qui  n'est  ni  son  amour,  ni  l'oraisOn.  Prenez  ce 
goût  quand  Dieu  vous  le  donne;  et  quand  il  ne 
vous  le  donne  pas,  aimez  et  tâchez- de  faire  oraison 
comme  si  ce  goût  ne  vous  manquoit  pas.  C'est  avoir 
Dieu  que  de  l'attendre.  D'ailleurs  vous  faites  tr^ 
bien  de  ne  demander  à  Dieu  les  goûts  et  les  cônso* 
kitions  qu'autant  qu'il  lui  plaira  de  vous  leâ  donner. 
Si  Dieu  veut  vous  sanctifier  par  la  privation  de  ses 
goûts  sensibles ,  vous  devez  vous  conformer  à  ses 
desseins  de  miséricorde  et  porter  les  sécheresses  : 
elles  serviront  encore  plus  à  vous  rendre  humble  et 
à  vous  faire  mourir  à  vous-même  ;  ce  qui  est  l'œuvre 
de  Dieu. 

§.  Vos  peines  ne  viennent  que  de  vous-même  : 
vous  vous  les  faites  en  vous  écoutant.  C'est  une  délt-^ 
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catesse  et  une  sensibilité  d'amour-propfe-quevotis 
nourrissez  dans  votre  cœur  en  vous  attendrissant  sur 
vous-même.  Au  lieu  de  porter  fidèlement  la  croix," 
et  de  remplir  vos  devoirs  en  portant  le  fardeau  d'au- 
trui  pour  lui  aider  à  le  porter ,  et  pour  redresser  les 
personnes  que  Dieu  vous  confie,  vous  vous  resserrez 
en  yous%jême,  et  vous  ne  vous  occupez  que  de 
.votre  découragement.  Espérez  en  Dieu  ;  il  vous  sou- 
tiendra et  vous  rendra  utile  au  prochain  ^  pourvu 
que  vous  ne  doutiez  point  de  son  secours,  et  que 
vous  ne  vous  épargniez  point  dans  ce  travail» 
.  Gardez-vous  bien  d'interrompre  Votre  oraison  : 
vous  vous  feriez  un  mal  infini.  Le  silence  dont  vous 
me  parlez  vous  est  excellent  toutes  les  fois  que  vous 
•y  sentez  de  l'attrait.  Softez-çn  \Kmr  vous  occuper  dés 
vérités  plus  distinctes  quand  vdus  en  avez!  U  facilite 
•et  le  goût  :  mais  ne  craignez  point  ce  silence  quand 

•  il  opère  en  vous  pour  la  suite  une  attention  plus  fidèle 
.à  Dieu  dans  le  reste  de  la  journéei  Demeurez  libre 

■ 

.  avec  Dieu  de  la  manière  que  vous  pourrez-,  :pourvu 

.(tfue  votre  volonté  soit  unie  à  lui;,  et  que  vous  chetw 

chiez  ensuite  à  faire  sa  volonté  aux  dépens  de  la 

•  vôtre..  .  :  :         •  :■.-■■' 
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LETTRE   CLXXX. 

Usage  salutaire  des.  peines  intérieures  quand  on  esc 

Jidele  à  les  déclarer^ 

Je  ne  suis  nulfemenc  suq^ris  de  vos  peines.  Il  est 
naturel  que  vous  les  ressentiez.  Elles  doivent  seule- 
ment servir  à  vous  faire  sentir  votre  impuissance  et  à 
vous  faire  recourir  humblement  à  Dieu.  Quand  vous 
sentez  votre  cœur  vaincu  pja-  la  peine,  soyez  simpre  et 
ingénue  pour  le  dire.  N*ayez  point  de  honte  de  mon- 
trer votre  foiblesse,  et  de  demander  du  secours  dans 
ce  pressant  besoiiK  Cette  pratique  vous  accoutumera, 
à  la  simplicité ,  à  rhumilké,  à  la  dépendance.  Elle 
détruira  beaucoup  Taraour-propre,  qui  ne  vit  que 
de  déguisements,  pour  &ire  bonne  mine  quand-  il 
€St  au  désespoir.  D'ailleuTS ,  cherchez  à  vous  amuser 
à  toutes  }es  choses  qui  peuvent  adoucir  votre  solt»- 
lude  et  vous- garantir  de  l'ennui?,  sans  vous  passioiï- 
ner  ni  dissiper  par  le  goût  du  monde.  Si  vous  gar» 
diea  sur  le  cœur  vos  peines ,  elles  se  grossiroient 
toujours,  et  elles  vous  surmonteroient  enfinv,  Le 
faux  courage  de  Tamouir-propre  vous  causeroit  des» 
mauxinfinis.  Le  venin  qui  rentre  est  mortel:  celui? 
qui  sort  ne  fait  pas  grand  mal.  11  ne  faut  point  avoir 
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de  honte  de  voir  sortir  le  pus  qui  sort  de  la  plaie  du 
cœur.  Je  ne  m'arrête  nullement  à  certains  mots  qui 
vous  échappent,  et  que  l'excès  de  la  f>eine  vous  fait 
dire  contre  le  Fond  de  votre  véritable  volonté,  11 
suffit  que  ces  saillies  vous  apprennent  que  vous  êtes 
foible ,  et  que  vous  consentiez  à  voir  votre  foiblesse 
et  à  la  laisser  voir  à  autruL 


LETTRE    CLXXXK 

Pourquoi  eè  comment  on  doit  s'oumr  de  ses  peines^ 

Manière  de  converser  avec  Dieu^     . 

I 

'  RiEW  n'est  nreiïïeur  que  de  difre  Ipat.  On  ouvre 
son  cœur  y  on  guérit  ses  peines  en  ne  les  gardant 
ppini  :  on  s'accoutnme  à  k  simplicité  dt  à  k  dépei»- 
dance;  car  on  ne  réserve  que  les  choses  sur  lesquelles 
on  craifit  de  s'assujettir  :  enfin  on  s'hiamilie^  car  rien 
n'est  plus  humiliant  que  de  déveloper  lès  replis 
de  son  cœur  pour  décoisyrir  toutes  ses  tniseres ,.  mais 
rien  n'attire  tant  de  bénédiction. 

Ce  n'est  pas»  qu'il  faiUe  se^  ^ire  nne. règle  et  une 
méthode  de  dire  avec  tme  exactitude  scrupuleuse 
^tOut  ce  qu'on  pense  v  on  ne  finiroit  jamais,,  et  on  s&- 
Foit  toujours  eo  inquiétude  de  peur  d'oublier  quel- 


n 
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que  chose.  II  suffit  de  ne  rien. réserver  par  défait  de 
simplicité  et  par  une  mauvaise  honte  de  Tamôur-pro- 
pre>  qui  ne  voudroit  jamais  se  laisser,  voir  que  par 
ses  beaux  endroits.  II  suffit  de  n'avoir  nul  dessein  de 
ne  dire  pas  tout  selon  les  occasions  ;  après  cela,  on 
dit  plus  ou  moins  sans  scrupule,  suivant  que  les, 
occasions  et  les  pensées  5e  présentent..  Quoique  je 
sois  fort  occupé  et  peut-être  souvent  fort  sec,  celte 
simplicité  de  grâce  ne  me  fatiguera  janiais  ;  au  c(>n<' 
traire,  elle  augmentera  mon  ouverture  et  mon  zèle. 
Il  ne  s'agit  point  de  sentir,  mais  de  vouloir.  Souvent 
je  seatimenttné  dépend  pas  de  nous  ;  Dieu  tious  Tô^e 
tout  exprès'  pour  bous  faire  sefttir  notre  .pauvreté , 
pour  nous  accoutumer  à  la  croix  par  la  sécheresse 
intérieure ,  'et  poui  noiis  purifier,  iem  noiiS:  tenant  at* 
tachés  à  Iiii  sans,  cette  consolation  sensible.  Euaulte 
il  nous  rend  ce  soulagenkeht  de:  temps  en  iemps, 
pour  compatir  à  notre  foibiesse. 

Soyez  avec  Dieu ,  noiï  en xonyersation  .guiu.dé'e^ 
comme  avec  les  gens  qu'on  voit  par  cérémonie  et  avec 
qui  on  fait  des.  compliments  mesurés  v  mais  comme 
avec  une  bonne  amie" qui  né  vous  gêne  éa  rien,  çt 
que  j\»ou^:iïe  'gênezi point  iaiissiv  On  se  yoit,  on  se 
parlé,  ons'écbute,  on  ne:se  dit  rien,  on  est  coâtie  nt 
<l'être  ensemble  sans  se  rien  direj  les  deux  cœurs  $tB 
reposent^tse  voient  l'un  dans  l'autre»,  et  ils  n'en  font 
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q«%it  seul  î  on  ne  mesure  point  ce  qu'oadit  j  on-  n** 
soin  de  rien  insinuer^  ci  de  rien  amener;  iotit  se  dit 
par  simple  sentiment  et  sans  ordre;  on  ne  réserve  y 
ni^né  tourpe,-  ni  ne  façonne  rien;  Qn  ^st  aussi  con*?^ 
tenç  le  jour  qu'on  a  pep  parlé,  que  celui  qu'on.a  eu 
beaucoup  à  dire.  On  ii'est  jamais  de  la  sortequ'im- 
parfaitementavec  les  meilleurs  amis  :  mais  c'est  ainsi 
qu'on.çst  parfeitement  ay^Q  Dieu ,  qtian4  on  tie  s'en^ 
veloppe  point  dans  les  subtilités  de  soi)  amour-pfo- 
pre.II  ne  faut  point  aller  faire  à  Dieu,  des  visites  y 
pour  lui  rendre  un  devoir  passagsr  ;  il  fau.tdieméurçr 
avec  lui  dans  la  privante  deâ  domestiquer,  <^.  >  pou.f . 
mieux  dire ,  desenfants.  Soyez  avec  lui  com^me  mad^ 
votre  fille:  est  avec  vous  ;  c'est' le  moyen  de  ne  s'y 
point  ennuyer., Ëssayezrle/aveelcefcCé  simplicité ^  et 
vous  m'en  direz  de$.  nouvelles» 


i     ^  '   » 
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LETTRE    CLXXXn. 

Suwre  Dieu  sans  égard  aux  sentiments.  Bonté  des 
croix,  et  utilité  à  tirer  des  fautes ,  même  après 
qiCelles  sont  faites, 

*  w  * 

•  .... 

Je  m'en  tiens  à  ce  que  vous  dites,  qui  est  que  vous- 
résistez  sans  cesse  à  la  volonté  de  Dieu.  L'impres- 
sion  qu'il  vous  donne  est  d'être  occupée  de  lui  : 
mais  les  réflexions  de  votre  amour-propre  ne  vous 
occupent'Cjue  (Je  vous-même.  Puisque  vous  conbois^ 
sez  que  vous  seriez  plus  en  repos,  si  vous  ne  vouliez 
{XLS  sans  cesse ,  par  vos  efforts ,  atteindre  à  une  oraison- 
élevéie,  e(  briller  dans  la  dévotion,  pourquoi  iie, 
cherchez-vous  pas  ce  repos?  Contentez-vous  dé  sui-. 
vre  Dieu ,  et  ne  prétendez  pas  que  Dieu  suive  vos 
goûts  pour  vous  flatter*  Faites  l'oraison  comme  les 
commençants  les  plus  grossiers  et  les  plus  imparfaits  ; 
s'il  le  faut  :  accommodez-vous  à  l'attrait  de  Dieu  et  à 
votre  besoin.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  se  troubler 
quand  on  sent  en  soi  les  goûts  corrompus  de  l'amour- 
propre.  Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  ne  les  sentir 
point;  mais  il  n'y  faut  donner  aucun  consentement 
de  la  volonté ,  et  laisser  tomber  ces  sentiments  invo- 
lontaires, en  sç  tournant  d'abord  simplement  vers 
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Dieu.  Moyennant  cette  cc»iduîtô  il  faut'Gomrhuflier» 
et  il  ^ut  même  communier  pour  la  pouvoir  tenir. 
Si'vous  attendiez^  communier  que  vouist  fussiez  pair- 
Êute,  vous  n*auriez  jamais;  ni  la  coonmunibn  ¥it  tàf 
perfection;  car  on  ne  devient  par&i£  qu^ei^krdn^ttlu^ 
niant,  et  il  faut  manger  le  pain  descendu  du  ciel 
pour  parvenir  peu-à-peu  à  une  vie  toute  céleste. 
.  Pour  vos  croLX ,  it  faùt>Ies  prendre  domme  la  pé- 
nitence de  vos  péchés  et  comme  l'exercice  de  mort 
à  vous  -  même  ^ui  vous  mènera  ï-h-  peiJecti^on^  O 
que  les.  croix  soia  bonnes  i  O*  ^ue^  nû^' en  avons 
bcsoint  Ehl  quefêrion^n^us  sdn$bmix>nou!9  i^r^ns 
livrés  à  nous-mêmes,  et  enivrés  d'amour-^i(ôp'r<e;  Il 
faut  des  croix,  et  même  des  fautes,  que  Dieu  permet 
pouT-^nouSihumitiier.  tl faut  miettre  t^Xit-à  ^t^fit^;  évi" 
Cet. les  fautes^ dans  l*OSGGafsiôft,iei'-^'€?ft  sëfV^f  |)'ô#p sS 
confondre  dès  qu'elles  sont  faitiçs.  î)  fouè 'fk)ï'ÉèV  |é^^ 
cp^ix  avec  foi,^t  les  regarder  comnje  des  remède» 

•  •  .• 

très  salutaires.  ■   '  •    '  '•'  •   ^  ''  ^'''  | 

Craignez  là' biàuteur  :  -dériéz-yô«$  ^;<€é'qûô'le 
monde  appelle  la  bonne  gloire';  èBe  est-cènt  f6is 
plus  dangiBfèuse  que  là  plus  Sotte.  Lefifàs  Sùbtil-'(fei4 
Son  est ïêfpW  mortel:  Soyc«  dJ9^ûcfe,'pati€iftV,  «imîj 
pâtissante  auxfoiblesses  d'aut-ruïy  inGâpablefJdfe»  totifë- 
moquerie  et  de  toute  critrqtfe.  Là  charité  croit  tOilP 
le  him  «jumelle  petit  eroirè,  et  s^p^oi^te  MfOdH'^lèr^al 

TOME    IX.  1' 
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qu'élliç  ne.peut,s*eînpj|cher  de  voir  dans  le  prôdaam/ 
IVÎais,  poitr  être  ainsi  morte  au  monde,  il  faut  vivre.à 
Pieu,  et  cette;  vie Jntéfiêureiïe  se  puise  que; dansîl'o- 
ij?^i^n<:. te  silence  et  la  piiéseiice  de.  Dieu  sont  là 
npHrriturç;iàe  l'airie. 


■*-f* 
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Recevoir  les,  r^uts  de  Dieu ,  quand  il  retire  ses 
consoladQni ,  comme  .un '  effet  de  sa i  jalousie 
contre  nos.  infidélités ,  qui  se  fait  sentir  par  mi^ 

]  sérieorde.  •    '  ^ 

.  J/^jL  feçu  votr^:  dernÀere  .lettre.  Il  \xtCy  'pirç^  que 
piciM  (yo^$  fait  ^  grandes  gra<:esi  car  il  vous  éclairé 
et  pQursuit  beaucoup  :  c'est  à  vous  à  y  correspondre. 
Pli?^,il  dpnne ,  plus  il  çlemaiide  ;  et  plus  il  iJemande, 
plus  il  est  juste  de  lui  donner.  ,    ;.  r; 

Ypus  yçydz  qu'il  retire  ses  consolatio^ns  et  l'attçait 
4u  recueillement  dès  que  vous  Vous  laissez  alJer  au 
goj&t  te.  créatures  qui^ivous:  dissipent.  Jugez  par  là 
d§  la  jajbusie  dç  Dieu,  et  dé  celle  que  VoUs  devez 
aypiri  c<î>ntt<^  vousr^même  pour  n'èttfe  pas  tant  à  vous 
et  pour  ypuS  livrer  toyte  à  lui  sans  réserva. 

yoUs ftvez  bi^n  f âison  de  cfOire  que'Jé  reoonce-l 
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•iTMiUà  soi-même  »  ^4  esl  demanëé  ckns  P-^vangil^» 
consiste  dans,  le  sacrifice  de  toutes  nos  pensées  et  de 
tous  les  mouvements  de  notre  cœur.  Le  mo/,  auquel  il 
faut  renoncer,  n'est  pas  un  jeine  sai*  quoi  ou  \m  ùip.- 
tome  en  l'air;  c'est  notre  entendement  qui  pense, 
c'est  notre  volonté  qui  veut  à  sa  mode  par  amour- 
proprç.rPour  r^taWir  JBVv5éritàble;ti>rdr€r,de  EHetl,  il 

j^ut  renoB^çr^'  -ce  mçi  diér^Ié» , ef|  ae.  pensant  et  ea 

ne  voulant  plus  qUe  selon  l'impression  de  l'esprit  de 

grâce. 

..Voilà  VétAi  oà,Di€Ri-<serCDnmLunique'familièr&- 

jnçnt4  Pès  qu'ion  '30.rt.de:Gei'é(at,.o[à  résisteiàQ'£!»pf  it 

de  Dieu<  on  lé  contriste»  et:  on  .se  rend  iiidignede 

son  commerce.  C'est  pair  misériconde  que  Diieti.Yatus 

retbufô-Q^Vou9:'fàit  sentirr.^  pHvàticxL  xiès'quôivàiis 
youfr  tournez  :vers  les  créatures  r  c^est  jqu'ih veut  tou^ 

r 

reprocher  votre  faute  et  vous  en  iiumilLer ,  pour 
\o)is  en  corriger  et  pour  tvous.  rendre^  pkisi  priouif» 
«ipnnée.  Alocs  H'faut  revenir  humbflem[etttet^àtieii&- 
ment  ^  '  lui»  I^le  vous 'dépiteEt  janiAis.Yx'âSC<i  votre 
écueil;  mais  comptez  que  le  silence,  le.rçouellleoiént; 
k  ^çupliçité ,  et  rjéloigpemem:  du;  mondé  «-âônt  pour 
vous  <;e  quç'  Unuonelle  de  kl  néuFiibei  BSkjpaavii^iuù. 

font.     ;     ;;    •->■;■    :;■•■.    •  ',   .;'.    j  '  i!'.:  .'I.  '.].'  ':•;'.( 
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'T instinct  [du^  fofttd}.  de'  la  présence  de  D 

des  amusenients  innocents. 


i," 


■A  Je  diiois  <pie  vovtà  dévefi  être  en  repos  pour  votre 
ora;ison  ;  "elle  me  paroît  b<^<ié/etVoést)*avez  qb*àla 
continuer  avec  confiance  «n  celui  d'où  elle  vient 


et  avec  qui  vous  y  êtes.  Pour  ce  que  vous  nommez 
ms^i/icr,  c'est  un  germe  secret  cTàmour  et  de  présen- 
ce ;de  Dieti,<}u'il  faut  avoir  soin  dé  nourrir,  parce» 
que  c'est  lui  qui  nourrit  tout  le  reste  dans  votre  c<£ur; 
iua  manière  de  cnltiver  cet  instinct  «est  toute  simple; 
il.  £uit,  !  [1*;  éviter  ila  dufsipation'qtiii  rafToiblïiroit;'  2^. 
ie  suiivre  par  ^iretouraU'Silence  'èt:au  recueillement 
toutjea  les.fois  que  ce  fond  se  réveille  et  vous  Êiit  ap- 
percevoir  votre 'distraction;  3%  céder  .à>cet  instinct; 
>6niiii^sant)les  kàoririce»i(|uUl  demande  en  cbaicfui^ 
occafiidn^  pour  vonç  £ii)De  inioBtiir  à  vous^même^  ' 
,  :  ili.né  faut  pas  croice  que  ia  pfésenice  de  Dieu  soit 

isnaginaône,  àimoinsicfia'ellenenpusddnne  de  grandes 
iuiiiiens»  pKMinxlire-.deibiélks  chosds.  (Cette  ;ptié!sence 
n'est  jamais  plus  réelle  et  plus  miséricordieuse  <qife 
quand  elle  lious  enseigne  à  nous  taire,  à  nous  hu- 
milier, à  n'écouter  point  notre  aaiour-propre,  et  à 
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■dfemeufer  avec  peritfesse  erfidéliTé  dans  les  ténèbres 

de  la  foi.  Ce  goût  intiipe  de  renoncement  à  soi  et 
de  petitesse  est  bien  plus  utile  que  des  lumières  écla- 

iaùres/et  des  sejjtiroentç  \ifs.  ,   ,       , 

Four  cette' pféséncie  sensible  de  Dieu  que  vous 
avez  moins  qu'autrefois,  elle  ne  dépend  p^s  de  vous, 
Dieu  la  donne  et  Tôte  conjnjiejlJui  plaît;  il  .suffit  que 
vous  ne  tombiez  point  dans  une  dissipation  volon- 
taire. Il  y  a  des  amusements  ;de  passipn  ou  de  vanité, 
qui  dissipent  et  qui  mettent  quelque  entre-deux 
entre  Oieu  etnous.^  il  y  a>  d'autres  amusements;  qu'on 
ftepretïd  ^ue^parsi-mplicité  et.  daps  l'ordre  de  Oieu^ 
poufise  delassefj  pour  occuper  l'aotivité  descm  ima- 
jgination  pédant  que  le  icœur  ai  une  autce  occiipa<^ 
tïon  plos  intime.  On -peut <5^ai!Biu&er  de  cette  façôti 
dans  ks  temps  <k  ia  jobmée  ou  l'on  ne  pourroit  pas 
/  continuer  i'oraâson  sans  se  âtiguer  :  alors  c'est  une 
demi-oraison,  <]ui  vautquelquefois  autant  qae  I*qrai-t 
ibn  ^daé  qu^'on  Eût  etprés. 


.•    '  '  I 
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I  ■  T 

i  1 

/i  ne  s'agit  pas    des  sentitriënts   (jïii  'Sé  H^éîHeUt 
('■en  nous  y  maisdufotidde''la'Pàlônté,  Se' Son- 

*    *  « 

tenter  y  dans  le  désir  des  croix  ^  dé  bien  p^rtet 
celles  -qui  se  présentent.  "'  '  ■  '■  •  ^  ■  •'•   i   ;-'  >?  -/  ' 


Il  faut  songer  à  réparer  le  dérangement  dont 
vous  vous  plaignez  dans  votre  intérieur.  Lés  ijia- 
nieres  trop  naturelles  d'aufrut  réveillent  tout,  ce  qu'il 
y  a  en  nous  de  trop,  naturel  :  elles:  npus  -fontsortir 
àhm  certain  centre  de  la  vie  de  grâces  mais  il  faut  y 
rentrer  avec  simplicité  et  défiance  de  soi. .  La  dur 
reté  v^-l'inijustiie ,  la  fausseté,  se  .trouvent  dans  notre 
coeur  v^Uan^  ftux  sentiments ,  lorsque,  nousnojis  Kvoûj 
vons  avec  des  personnes  qui  piquent  nôtre  amour-r 
propre.  :  mats  il  siifHt  que  notre  voJonté  jxe  suive 
pas  ce  penchant.  11  faut  mettœ;  ses  déf^Siàt^irQSl 
par  une  entière  défiance  de  notre  cœur. 

Je  suis  fort  aise  de  ce  que  vous  ne  trouvez  en  vous 
aucune  ressource  pour  soutenir  le  genre  de  vie  que 
vous  avez  embrassé.  Je  craindrois  tout  pour  vous, 
si  vous  vous  sentiez  affermie  dans  le  bien  et  si  vous 
vous  promettiez  d'y  persévérer  ;  mais  j'espère  tout 
quand  je  vois  que  vous  désespérez  sincèrement  de 
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vous- même J'O  qu'on  est  foible  quand  on  se  croit 
fort!  Q  qii'on  est  fort  en,  D.ieu  quand  on  se  sent 

:  «Leâ^.tjMnii  ne 4e|)jeQd  pas  de  vous  ;  aussiTamour 
n'est-il  pas  dans  le  sentiment.  C'est  le  vouloir  qui 
dépend  de  vous  et  que  Dieu  demande.  Il  faufque 
la"  V?)lôm:ê'Sô1r  suivie"  de  l'action  ;'  mais  souvent  Diëii 
ne  demande  pas  de  grandesi0Quv|res  de  nous.  Régler 
son  domestique,  mettre  ordre  à  ses  affaires,  élever 
ses  .enfa^^ts,. porter ,\sesf3pix',.  se  passer  des  vaines 
joies  du  siècle,. ne flaçe^ eh, rien sdn  orgueil,  répri- 
mer sa  hauteur  naturelle ,  travailler  à  devenir  simple , 
naïvf,, petitesse  taire,  se  jecùeillir,  s'accoutumer  à 
ime  yip  .cachée  avejo  JéswrChjrist  en  Dieu  ;  voilà  les 
cettyrès çlo^t Pieu. se coHterite.  i  '   ;  .  .     !. 

.  VoXis  voudriez ,'  dites-vous ,  des  croix  pour  expier 
vos.  péchés  et  pour  témoigner  .votre  amour  à.Dieu; 
Çonç^pfee?:-voust  des  ^croiXjpiîésôale&j  avant  qif e  d'an 
ch^Tçk^tdi^'&mre^j  pojpj:q^  ^ijçft  ceUcs*là;  n'écoutez  ni 
vos  goût^  ni  vos .  répugnances  ;  tenez-vous  dans  cette 
djspQftiii^on  générale  dçidépèndance »sans  réserve d« 
l'«?Pfi!t.  4^  grâce,  pn  fou  te:  occasion;  G'sest  Ja  knort 
çontinvielle  à soirmèmei  N-e  refusez  rieii  à  Dieu,  et 
ne  Iç.  prévenez  suf  rien  pour  les  choses  où  vous  ne 
yôyespip0int,ie<i6Oj;e  savolônté*  Chaq!i*e  jour apipor* 
tera  se^lt^oix3e.l4($e3.  sacriiices.  Quand  Dieu  voudra 


vous  faire  passer  dans  un  autre  état,  il  vous  y  pré- 
parera insensiblement  Je  serai  volontiers;  votre  in- 
strument de  mort  par  cette  dépendance  de  k  grade.' 
Je  souhaite  que  Dieu  podiistilvç  ^nâ  relâchera  vous 
toute  vie  de  i'amour-propre. 


i  .  » 


■    ■  I  ■     ■     ■  ■    I  II  {l  ■         I  I  — ^M^Mi       I  I      I 
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Recevoir  également  de  Dieu  là  if^naûilUté  et  kt 

' ^càeresse'' dans  t orûisàn.'     -    ■' 


!     î' 


Vous  ne  devez  point  être  en  peine  sur  la  tran- 
quillité que  Dieu  vous  donne. dans  i'oraisôn.  Quai^d 
elle  vient  il  la  h\it  prendre  sans  autun  scirupalé^  C^ 
seroit  résister  à  Dieu  que  de  vouloir,  sôus  prétexte 
d'humilité  et  de  pénitence ,  rejeter,  cet  atttraijt  dé 
grâce  pour  vous  otcuper  de  vos  misères.  'Là  vue  d^ 
vos  misères  reviendra  asàez  à  son.  tôUr^-  î^iâ'<quan^ 
vous  trouvez  un  penchant  et  un6  facilité  à  ètre.datls 
une  douce  présence  de  Dieu ,  rien  n^esC  ^i  h<ft^  que 
d'ydemeUcej;^.  \femavouei  que^  how  d^  Gëttëïçâh-^ 
quillité  en  ia  présence  de  Dite»,!  Vous  ne  êàVefc  éë 
que  c'est  qu'oraison.  Gardez -vous  bien  do^ic  dé 
sortii;  pa^E  ^oti;e  choix  d'une  dispôsîtidôi4^t§  idë 
laquelle;  voubjdïtfôc}ue'Volreôrîfcis«)A:stfpe¥dj^     '*•  '^ 
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D'un  autre  côté,  quand  une  certaine  douceur  vous 
manque  en  cet  état-là,  ne  croyez  point  que  tout  soit 
perdu.  Dieu  ne  vous  ôte  ce  plaisir  que  ponr  vous 
secouer  peu-à-peu  comme  un  eqrant,  et  pour  vous 
accoutumer  à  du  pain  sec  en  la  place  du  lait.  11  faut 
sevrer  Tenfânt  ;  et  l'enfant  crie  :  mais  il  vaut  mieux 
le  laisser  crier  et  le  sevrer  pour  le  mieux  nourrir  et 
le  faire  croître.  La  privation  de  cette  douceur  sen- 
sible ne  détruit  pas  l'oraison  ;  au  contraire  elle  la 
|>uri:rie.  Cest  avoir  Dieu  sans  Dieu,  comme  vous  le 
disiez  hier,  c'est-à-dire  Dieu  seul  sans  ses  dons  qui 
rendent  sa  présence  douce ,  sensible  et  consolaiite  : 
c'est  Dieu  même  dans  un  état  de  plus  pure  foi  ;  c'est 
Dieu  caché,  mais  Dieu  pourtant;  c'est  Dieu  qui 
éprouve  notre  amour;  ce  n'est  plus  Dieu  qui  charme 
notre  goût  et  qui  épargne  notre  foiblesse.  Il  faut 
éprouver  la  vicissitude  de  ces  deux  états,  pour  ne 
tenh*  point  à  l'un  et  pour  n'être  pas  découragé  de 
l'autre.  Il  faut  être  détaché  de  l'un  et  ferme  dans 
l'autre.  Il  hul  être  indifférent  pour  tous  les  deux,  et 
ne  changer  point:  dans  ces  diangements.  Il  &ut  croire 
que  nous  ne  pp^rrons  nous  donner  le  goût  conso- 
lant :  c'est  Dieu  seul  qui  le  donne  comme  et  quand 
il  lui  plaît.  Il  faut  s'en.  laisser  priver,  et  sacrifier  à 
Dieu  ses  dons  quand  il  les  retire^  comme  une  fidèle 
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épouse  se  laisseroit  patiemment  priver  des  joyaux  et 
des  caresses  de  son  époux  pour  se  conformer  à  sa 
volonté.  Il  est  encore  plus  parfait  de  tenir  à  Dieu 
qui  nous  riabaisse,  qui  nous  dépouille,  qui  rious 
éprouve ,  que  de  tenir  à  Dieu  qui  nous  enrichit ,  qui 
nous  charme  et  qui  nous  caresse. 
'  Laissez  vos  fautes  :  il  suftit  de  les  voir  quand  la 
iiimiere  s*en  présente,  et  de  ne  vous  épargner  point 
sur  leur  correction.  Vos  tentations  se  tourneront  à 
profit.  La  véritable  union  à  Dieu,  qui  est  un  amour 
simple  et  humble,  diminue  les  imperfections.  De^ 

•  « 

meurez  donc  unie  à  Dieu ,  et  souffrez  tout  ce  qu'il 
donne  de  croix  et  d'épreuves. 


i*M*i 
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4 

On  Ti  a  point   la  paix  en  s^ écoutant  soi-même. 

t       V  .  .  .  -        '  .         ■  ... 

•  *  ,  I        r 

Ce  que  je  vous  ai  dit  ne  vous  a  fait  une  si  grande 
peine  qu'à  cause  que  j'ai  touché  l'endroit  le  plus  vif 
et  le  plus  sensible  de  vôtre  cœunC'est  la'  JDlàie  de 
votre  amour-propre  que  j'ai  fait  saigner.  Vous  n'êtes 
point  entrée  avec  simplicité  dans  ce  que  Dieu  de- 
mande de  vous.  Si  vous  aviez  acquiescé  à  tout  sans 
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-vous  iêcoùtér  vous-même,  et  si  vous  eussiez  commu- 
îiié  pour  trouver  en  notre  Seigneur  là  force  qui  vous 
manque  dans  votre  propre  fonds,  vous  auriez- eu 
d'abord  une  véritable  paix,  avec  un  grand  fruit  de 
.votre  acquiescement..Ce  qui  n'a  pas  été  feitpeut'^e 
•foire  ;  et  je  vous  conjure  de  le:  Êiire  au  plutôt.  ' 


*    \  « 


■         ■         ■        '        f  * <pi^  1"^  — ^— ^M— ^  ■   mil  ^— ^^p— —        ;   I   m  ■  iripi  ipi  p    » 

'  '   ■        *  ■  .  ■    '  '  .      •        '  '  '       *       1  «  *        » 

L  Ê  T  t  RE  C  LX'XX  V  II  I.     • 


L*orms&n  est  honne  à  tout  :  le  "propre  esprit  fait 
tout  te  -contraire, '  Pi^rsévérer  dans  iuvoie<  de\  là, 
perfection,  '  .     :    ; 


•  *      .     # 


•     Vous  tie  garderez  jamais-si  bien  M«;v4  qiue  quand 
vous  serez  fidèle  à  faire  oraison.  Notre  propre' es- 
prit, quèiquesolide  qu'il  paroisse»  gâte  tout:  d'est 
celui  de  Dieu  qui  conduit  insensiblement  à  leur  fin 
4ep  choses  les-  ptus  difriicil6$.L'es.tiav:ersàs'de!;la.vife 
•Rous^surmontent;  les  croix  nods  a(l:^ttÊnt^andub.man- 
•<]Uons  de  patience -et  de  d'oûceUr,  ou  d'ïinjeÉgrmetp 
douce  et  égale;  nous  ne  parvenons  point  à  persuader 
autrui,  Il'Ji''y  a  que  Dieu  qui  tient  les  cœurs daris^.  ses 
mains  i  iil : Jsou^ent  :1e  -àoftcô  '^et  ;oùwret  celui  dfi/ipcû- 
chain.  Priez  donc,  mais  souvent  et  ,de.  tout,  votre 
cœur ,  si  vous  voulez  bien  conduirft  vQtfg.  jrQijp^u,' 
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^'^  iSi  le  Sdghieur  ne  gardé  pas  la  vilèe ,  cekii  qui  veHle 
ia  garde  en  vain.  Nous  ne  pcmvons  attirer  en  nous 
ie  boa  esprit  que  par  J'oraison.  Le  temps  qui  y  pa^- 
Toît  perdu  est  le  mieux  empioyé.iËn  vous  rendant 
dépendante  dé  Pesprit  de  >grace ,  votis  travaillerez 
plus  pour  vos  devoirs  extérieurs  que  par  tous  les  tra- 
vaux inquiets  et  empressés.  Si  votre  nourriture  est 
de  faire  la  volonté  de  votre  Père  céleste,  vous  vous 
nourrirez  souvent  en  puisant  eette  volonté  dans  la 
source. 

Pour  l'oraison  vous  pouvez  la  faire  en  divers 
iemps  ide  ia  journée ,  parceque  vôqs  avez  beaqcçu p 
de  temps  libre  et  que  vous  pouvez  être  souven*  en 
silence.  II  faut  seulement  prendre  garde  de  ne  faire 
|)oint  une  oraison  aviec  contentioà  d'^sqprit .  qui  fa-, 
-tigue  votre  tête.  ■      :      • 

Je.  remercie  Dreu  de  ce  que  vous  êtes  fatiguée  de 
votre  propre  esprit.  Rien  n*est  plus  fatigant  que  ce 
faux  appui.  Malheur  à  qiii  s'y  icoaii^  i  Heureux  qui 
en  eâ  laissé  et  qui  cherché  un  vr^i  re^x»  dans  Test- 
prit. dé  recttétllement  et  dé  renoncement  à  ramour- 

propre! 

.Si  vous  retourniez, à; une  vie  honniête  selon  le 
mojndëyiaprèsjcvoiFgoûtéDieu  dans  la  retraite.  Vous 


<i)tPs.  Jai^»  Y*** 


SPIRITUELLES.  ,  2.6i 

tomberiez  bien  bas  et  vous  le  mériteriez  dans  im 

i 

relâchement  si  infidèle  à  la  grâce.  J*espere  que  ce 
malheur  ne  vous  arrivera  point.  Dieu  vous  aime  bien 
puisqu'il  jie  vous  laisse  pas  un  moment  de  paix  dans 
ce  milieu  entre  lui  et  le  inonde.  Dieu  nous  demande 
à  tous  la  perfection ,  et  il  nous  y  prépare  par  l'attrait 
de  sa  grâce;  c'est  pourquoi  Jésus-Christ  dit  à  ses 
disciples  :  ^'^  Soyez  parfaits  comm&  VQtrç  Perê  céleste 
e$t  parfaknUx  c'est  pour  cela  qu'il  nous  a  enseigné 
cette  prière  :  ^^^  Que  votre  volonté  êe  fasse  sur  la  terre 
comme  dans  h  ciel»  Tous  sont  invités  à  cette  perfec- 
tion sur  la  terre,  mais  la,  .plupart  s'effarouchent  e): 
reculent.  Ne  soyez  pas  du  nombre  de  ceux  qui,  ayant 
mangé  la  manne  au  désert,  regrettent  les  oignons 
d'Egypte.  C'est  la  persévérance  qui  est  couronnée»» 


•••■•■i"*»»*^ 


•  . •      i_  •      _ 


(i)  Matth.  5,  V.  48. 
(2)  MaUh.  4,  V.  10. 
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'Am  pour  consetver  la  tranguilUcé  et  F  égalité  en 

toutes  choses,  ' 


•  Dieu  vous  aime  puisqu'il  a  tant  de  jalousie  à 
•votre  égard ,  et  qu'il  a  soin  de  vous  faire  sentir  Jus*- 
'^qu^aux  moindres  iaules  que  vous  commettez.  Quand 
vous  appercevrez  quelque  faute  qui  vous  indispose 
■pour  l'oraison,  contentez-vous  de  vous  humilier  sous 
la-inain  dé  Dieu  f  et  delrécevoir  c-ette  interruption 
des  grâces  sensibles  comme  la  pénitence  que  vous 
avez  méritée.  Ensuite  demeurez  en  paix;  ne  re- 
<:liércliez  poînt  par  àmour-propfe  ce  plaisir  qui  peut 
"VOUS  venir  de"  ia" société  des  bonnes  gens  qui  vous 
honorent  ;  mais  aussi  ne  vous  faites  point  uji.  scru- 
pule de  recevoir  cette  consolation  quand  la  Provi- 
dence vous  l'envoie.  Laissez  tomber  l'excès  de  sensi- 
bilité que  vous  éprouvez  dans  de  telles  consolations. 
Il  suffit  que  votre  volonté  ne  s'y  livre  pas,  et  que 
vous  soyez  sincèrement  déterminée  à  vous  eu  passer 
toutes  les  fois  qu'elles  cesseront. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  Dieu  demande  de  vous 
là-dessus;  et  je  vous  réponds  que  Dieu  veut  que 
vous  preniez  ce  qui  vient  et  que  vous  ne  couriez 
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point  au-devant  de  ce  qui  ne  se  présente  point;  re- 
cevez avec  simplicité  ce  qui  vous  est  donné,  n'y 
regardant  que  Dieu  seul  qui  vous  le- donne  pour 
soutenir  votre  foiblesse  ;  et  portez  avec  foi  la  priva- 
tion de  toutes  les  choses  dont  Dieu  vous  prive  pour 
vous  détacher.  Quand  vous*  prendrez  ainsi  égale- 
ment  lesi  inégalités  des  homtnes  à  votre  égard;  que- 
Dieu  permet  tout  exprès  pour  vous  éprouver  par 
ces  espèces  de  secousses,  vous  verrez  que  les  con- 
solations ne  vous  saisiront  pas  jusqu'à  vous  dissiper 
et  à  troubler  votre  oraison ,  et  que.  les  privations  ne 
se  tourneront  plus  en  découragement  et  en  dépit.  . 
:  Ne  quittez  point  vos  deux  temps  réglés  d'oraison 
pourlè  matin  et  pour  le  soir.  Il  sont  courts  :  vous 
les  passerez  facilement,  moitié  ennui  et  distractions 
involontaires,  moitié  retour  à  votre  occupation  de 
Dieu.  Pour  le  reste  de  la  journée  laissez-vous  aller 
au  recueillement,  à  mesure  que  vous  vous  y  trouve- 
rez  disposée.  Il  faut  seulement  y  mettre  deux  bornes,* 
l'une,  qu'il  ne  vous  détournera  d'aucun  de  vos  de- 
voirs extérieurs  ;  l'au  tre ,  que  vous  prendrez  garde 
que  ce  recueillement  n'épuise  peu- à-peu  votre 
tête,  et  ne  mine  insensiblement  votre  très  délicate 
sarïté.  -  - 

-  Marchez  avec  confiance  et  sans  crainte  excessive; 
La  crainte  servile  resserre. le  cœur;  la  confiance 
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l'élargit;  cette  crainte  est  le  sentiment  des  esclaves; 
l'amour  de  confiance  est  le  seiitinient  des  enfants. 

Pour  vos  misères  il  faut  vous  accoutumer  à  les 
voir  avec  une  sincère  condamnation ,  sans  vous  im- 
patienter ni  décourager.  Pour  un  travail  paisible ,.  par 
rapport  à  la  correction,  ramenez  votre  coeur,  autant 
que  vous  le  pourrez,  au  catme  de  Toraifiôn  et  à  la 
présence  familière  de  Dieu  pendant  k  journée. 

LETTRÉ  CXC. 

^expérience  de  nos  faiblesses  doit  servir  à  nous 
rendre  de  bonne  composition  dans  le  support 
du  prochain ,  à  nous  humilier  et  nous  dépren^ 
dre  de  nous-mêmes. 

J  E  suis  véritablemetit  attristé  d'avoir  vu  hier  votre 
cceur  si  malade.  Il  me  semble  que  vou»  devez  faire 
également  deux  choses;  l'une  est  de  ne  suivre  ]^- 
tnais  volontairement  les  délicate.sse$  de  votre  amour- 
propre  ;  l'autre  est.de  ne  vous  décoiirag/^r  jamais  en 
çprouvgn):  dans  votre  cceur  ces  dépits  si  déraisonna* 
blés.  Voulez-vous  bien  faire?  Demandez  à  Dieu  qu'il 
vous  rende  patiente  avec  les  autres  et  avec  vous-» 
même.  Si  vous  n'aviez  que  les  autres  à  supporter  ei 
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si  vous  ne  trouviez  de  misères  qu'en  eux ,  vous  seriez 
violemment  tentée  de  vous  croire  au-dessus  de  votre 
prochain.  Dieu  veut  vous  réduire  par  une  expérience 
presque  continuelle  de  vos  défauts  à  reconnoître 
combien  il  est  juste  de  supporter  doucement  ceux 
d'autrui.  Eh!  que  serions-nous  si  nous  ne  trouvions 
rien  à  supporter  en  nous ,  puisque  nous  avons  tant 
de  peine  à  supporter  les  autres  lors  même  que  nous 
avons  besoin  d'un  continuel  support?  • 

Tournez  à  profit  toutes  vos  foiblesses  en  les  ac- 
ceptant, en  les  disant  avec  une  humble  ingénuité, 
et  en  vous  accoutumant  à  ne  compter  plus  sur  vous. 
Quand  vous  serez  bien  sans  ressource  et  bien  dé- 
possédée de  vous-même  par  un  absolu  désespoir  de 
vos  propres  forces.  Dieu  vous  apprendra  à  travailler 
dans  une  entière  dépendance  de  sa  grâce  pour  votre 
correction.  Ayez  jsatience  avec  vous-même;  rabais- 
sez-vous; rappetissez-vous  ;  demeurez  dans  là  boue 
de  vos  imperfections,  non  pour  les  aimer  ni  pour 
négliger  leur  correction ,  mais  pour  en  tirer  la  dé- 
fiance de  votre  cœur  et  l'humiliation  profonde, 
comme  on  tiae  les  plus  grands  remèdes  des  poisons 
mêmes.  Dieu  ne  vous  fait  éprouver  ces  foiblesses 
qu'afin  que  vous  recouriez  plus  vivement  à  lui.  11 
vous  délivrera  peu-à-peu  de  vous-même.  O  l'heureuse 
délivrance! 

TOME   IX»  ï." 
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« 

La  désoccupation  de  soi-même  perfectionne  la  vigi- 
lance pour  se  corriger  y  loin  de  f  exclure.  Dieu  doit 
être  aimé  purement. 

J  B  comprends  que  toutes  vos  peines  viennent  de 
ce  que  vous  voulez  trop  juger  de  vous-même ,  et 
de  ce  que  vous  en  jugez  par  une  fausse  apparence 
qui  est  votre  sentiment.  Dès  que  vous  ne  trouvez 
point  un  certain  goût  et  un  attrait  sensible  dans  To* 
raison ,  vous  êtes  tentée  de  vous  décourager.  Comme 
vous  êtes  dans  une  solitude  sèche,  triste  et  languis- 
sante ,  vous  n'y  avez  guère  d'autre  soutien  que  le 
plaisir  de  goûter  la  piété  :  ainsi  il  n'est  pas  étonnant 
que  vous  vous  trouviez  abattue  dès  que  cet  appui 
vient  à  vous  manquer.  Voulez-vous  être  en  paix? 
Occupez-vous  moins  de  vous-même  et  un  peu  plus 
de  Dieu.  Ne  vous  jugez  point,  mais  laissez- vous 
juger  avec  une  entière  démission  d'esprit  par  celui 
que  vous  avez  choisi  pour  vous  conduire.  11  est  vrai 
qu'on  est  souvent  occupé  de  soi  sans  le  vouloir,  et 
que  l'imagination  nous  fait  souvent  retomber  daps 
cette  occupation  pénible  :  mais  je  ne  vous  demande 
point  l'impossible;  je  me  borne  à  vouloir  que  vous 


^« 
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ne  soyez  point  occupée  de  vouSTmême  par  choix, 
et  que  vous  n'entrepreniez  point  volontairement  de 
juger  de  votre  état  par  vos  propres  lumières.  Dès 
que  vous  appercevrez  en  vous  cette  occupation  et 
ce  jugement,  détournez-en  votre  vue  comme  d'une 
tentation,  et  ne  rendez  pas  volontaire  par  une  con- 
tinuation de  propos  délibéré  ce  qui  commence  par 
pure  surprise  d'imagination. 

Au  reste  ne  croyez  point  que  cette  conduite  que 
je  vous  conseille  vous  empêche  de  pratiquer  la  vigi- 
lance sur  vous-même ,  que  Jésus-Christ  recommande 
dans  l'évangile.  La  plus  parfaite  manière  de  veiller 
sur  soi  eist  de  veiller  devant  Dieu  contre  les  illusions 
de  l'amour-propre.  Or  une  des  plus  dangereuses  il- 
lusions de  l'amour-propre  est  de  s'attendrir  sur  soi ^ 
d'être  sans. cesse  autour  de  soi-même,  d'être  occupé 
de  soi  d'une  occupation  empressée  et  inquiète  qui 
trouble,  qui  dessèche,  qui  resserre  le  cœur,  qui 
bit  la  présence  de  Dieu ,  enhn  qui  nous  Êiit  juger 
de  nous-mêmes  jusqu'à  nous  jeter  dans  le  découra* 
gement.  Dises  comme  saint  Paul  :  ^'^  Et  même  je  m 
méjuge  point  :  vous  n'en  veillerez  que  mieux  sur  vos 
déÊLUts  pour  les  corriger  et  sur  vos  devoirs  pour  les 
remplir,  quoique  vous  ne  soyez  point  volontai- 


i«-« 


(i)  I  Cor.  4,  V.  3. 
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rement  dans  ces  occupations  inquiètes  d'amour- 
propre.  Ce  sera  par  amour  pour  Dieu  que  vous 
retrancherez  d'une  manière  simple  et  paisible  tout  ce 
que  cet  amour  vigilant  et  jaloux  vous  fera  apperce- 
voir  d'imparfait  et  d'indigne  du  bien -aimé.  Vous 
travaillerez  à  vous  corriger  sans  impatience  et  sans 
dépit  d'amour- propre  contre  vos  foiblesses.  Vous 
vous  supporterez  humblement  sans  vous  flatter. 
Vous  vous  laisserez  juger ,  et  vous  ne  ferez  qu'obéir. 
Cette  conduite  va  bien  plus  à  mourir  à  soi-même 
que  celle  de  suivre  les  délicatesses ,  les  dépits,  les 
impatiences  de  l'amour-pnopre  sur  la  perfection.  De 
plus  c*est  prendre  une  fausse  règle  pour  juger  de 
soi ,  que  d'en  juger  par  les  sentiments  que  l'on  trouve 
au  dedans  de  soi-même.  Dieu  ne  nous  demande  que 
ce  qui  dépend  de  nous  ;  c'est  précisément  notre  vo- 
lonté qui  dépend  d'elle-même.  Le  sentiment  n'est 
point  en  notre  pouvoir  :  nous  ne  pouvons  ni  nous  le 
donner  ni  nous  l'ôter  comme  il  nous  plaît.  Les  plus 
endurcis  pécheurs  ont  quelquefois  malgré  eux  de 
bons  mouvements.  Les  plus  grands  saints  ont  été 

violemmenttentéspardessentimentscorrompusdont 
ils  avoieint  horreur.  Ces  sentiments  ont  même  servi 
à  lés  humilier,  à  les  mortifier,  à  les  purifier.  ^'^  La 


(i)  n  Cor.  la,  V.  9. 
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vertu,  dit  SAÏntï^eiù]»  se  perfectionne  dans  tinjirmké. 
Ce  n'est  donc  pas  le  sentir,  mais  le  consentir  qui 
nous  rend  coupables.  - 

Pourquoi  donc  croyez -vous  être  loin  de  Dieu 
quand  vous  ne  pouvez  pas  le  goûter?  Sachez  qu'il 
est  tout  auprès  de  ceux  qui  ont  le  coeur  en  tribula- 
tion  et  en  sécheresse.  Vous  ne  pouvez  point  vous 
donner  par  industrie  ce  goût  sensible.  Qu'est-ce  que 
vous  voulez  aimer?  Est-ce  le  plaisir  de  l'amour  ou  le 
bien-aimé?  Si  ce  n'est  que  le  plaisir  de  l'amour  que 
vous  cherchez ,  c'est  votre  propre  plaisir  et  non  celui 
de  Dieu  qui  est  l'objet  de  vos  prétentions.  On  im- 
pose souvent  à  soi-même  dans  la  vie  intérieure.  On 
se  flatte  de  chercher  Dieu ,  et  on  ne  cherche  que  soi 
dans  le  culte  divin.  On  ne  quitte  les  plaisirs  dumoride 
que  pour  se  faire  un  plaisir  rafHné  dans  la  dévotion  ; 
et  comme  on  iie  tient  à  Dieu  que  par  le  plaisir,  on 
ne  tient  plus  à  lui  quand  la  source  du  plaisir  larit.  Il 
ne  faut  jamais  se  priver  de  ce  plaisir  par  une  re- 
cherche volontaire  des  autres  plaisirs  qui  rendent 
indigne  de  celui-là  :  mais  enfin  quand  ceplaisir  man- 
que,-il  faut  continuer  à  aimer  sans  plaisir  et  mettre 
la  consolation  à  servir  Dieu  à  ses  dépens  malgré  les 
dégoûts  qu'on  éprouve.  O  quel'amourest  pur  quand 
il  se  .soutient  sans  aucun-.'goût  sensible!  O  que  tout 
s'avance  quand  on  est  tenté  de  croire  tout  perdu! 
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O  que  l'amour  souffrant  sur  le  Calvaire  est  au-dessus 
de  l'amour  enivré  sur  le  Thabor!  On  ne  peut  guère 
compter  sur  une  ame  qui  n'a  point  encore  été  sevrée 
du  lait  des  consolations  spirituelles. 

Je  ne  veux  plus  que  vous  soyez  une  dame  sage  ; 
forte  et  vertueuse  en  grand;  je  veux  tout  en  esprit. 
Soyez  une  bonne  petite  enfant. 


LETTRE   CXCIL 


Usage  de  nos  laideurs  que  Dieu  nous  fait  apper^ 

cevoir  en  nous. 

Vous  vous  réjouisse  par  jalousie  des  débuts 

de  M que  vous  supportez  le  plus  impatiemment  t 

vous  êtes  plus  choquée  de  ses  bonnes  qualités  que 
de  ses  défauts.  Tout  cela  est  bien  laid  et  bien  bon* 
teuxi  Voilà  ce  qui  sort  de  votre  cœur,  tant  il  en  est 
plein.  Voilà  ce  que  Dieu  vous  fait  sentir  pour  vous 
apprendre  à  vous  mépriser  et  ji  ne  compter  jamais 
sur  la  bonté  de  votre  cœur.  Votre  amour-propre  est 
au  désespoir  quand  d'un  côté  vous  sentez  au  dedans 
de  vous  une  jalousie  si  vive  et  si  indigne ,  et  quand 
d'un  autre  côté  vous  ne  sentez  que  distraction ,  que 
sécheresse ,  qu'ennui ,  que  dégoût  pour  Dieu.  Mais 


SPIRITUELLES.  271 

J'oeuvre  de  Dieu  ne  se  fait  en  nous  qu'en  nous 
dépossédant  de  nous-mêmes,  à  force  d'ôter  toute 
ressource  de  confiance  et  de  complaisance  <i  l'amour- 
propre.  Vous  voudriez  vous  sentir  bonne,  droite ,- 
forte  et  incapable  de  tout  mal.  Si  vous  vous  trouviez 
ainsi,  vous  seriez  d'autant  plus  mal  que  vous  vous 
croiriez  assurée  d'être  bien.  Il  faut  se  voir  pauvre, 
se  sentir  corrompue  et  injuste ,  ne  trouver  en  soi  que 
misère,  en  avoir  horreur ,  désespérer  de  soi,  n'es- 
pérer plus  qu'en  Dieu,  et  se  supporter  soi-même 
avec  une  humble  patience  sans  se  flatter.  Au  reste 
€omme  ces  choses  ne  sont  que  des  sentiments  invo* 
lontaires,  il  suffit  que  la  volonté  n'y  consente  point. 
Par  là  vous  en  tirerez  le  profit  de  l'humiliation,  sans 
avoir  l'infidélité  d'adhérer  à  des  sentiments  si  cor- 
rompus. 

Ne  cessez  point  de.  communier  :  la  communion 
est  le  remède  à  la  foiblesse  des  âmes  tentées  qui 
veulent  vivre  de  Jésus-Christ  malgré  tous  les  sou- 
lèvements de  leur  amour- propre.  Communiez  et 
travaillez  à  vous  corriger.  Vivez  de  Jésus-Christ  et 
vivez  pour  lui.  Le  point  le  plus  capital  pour  vous 
n'est  point  la  force,  c'est  la  petitesse..  Laissez-vous 
donc  appetisser  ;  ne  réservez  rien  par  courage  et  par 
sagesse  humaine*  Soyez  docile  sans  écouter  votre 
propre  raison.  Apprenez  à  supporter  autrui  à  force 
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d'être  réduite  à  vous  supporter. vous-même.  Voua 
pensiez  vous  posséder;  mais  l'expérience  vous  monr 
trera  que  c'est  un  amour-propre  ombrîageux,  dér 
piteux  et  bizarre  qui  vous  possède.  J'espère  que 
dans  la  suite  vous  ne  songerez  plus  à  vous  posséder 
vous-même,  et  que  vous  vous  laisserez  posséder  de 
.  Dieu.  .    ,  .^, 


^•^m 


LETTRE    CXCIIL 

l^a  simplicité  à  s  ouvrir  doit  être  sans  réserve  d amour- 
propre.  Ne  se  point  dépiter  à  la  vue  de  ses  défauts 
et  les  mettre  à  profit» 

% 

Il  ne  faut  pas  délibérer  pour  savoir  si  vous<levez 
tout  dire.  On  ne  peut  rien  faire  de  bon  que  par  une 
entière  simplicité  et  par  une  ouverture  de  cœur  sans 
réserve.  Il  n'y  a  point  d'autre  règle  que  celle  de  ne 
rien  réserver  volontairement  par  la  répugnance  que 
Tamour-propre  auroit  à  dire  ce  qui  lui  est  désavan- 
tageux. D'ailleurs  il  seroit  hors  de  propos  de  s'ap-' 
pliquer  pendant  l'oraison  aux  choses  qiii  se  présentent 
pour  les  dire;  car  ce  seroit  suivre  la  distraction.  Il 
suffit  dé  dire  dans  les  occasions,  avec  épanchement 
de  cœur,. tout  ce  qu'on  connoît  de  soi.  Je  comprends 
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bien  qu'un  certaia.tcouble  de  ramoùr^propre  fait 
que  diverses  choses  que  Ton  comptoit  de  dire 
ichappfiot  dans  le  moment  oè  ïmi  en  doit  paAer. 
Mais,  outre  qu'dies  reviennent  (Ufi.pâa  plus  tard  et 
•qu'on  ne  jperd.  pas  toujours,  ks  cho&es  impor tkiteb 
.que  l'on  cojxnok  de  .soî-mêrae,  de  plus  Dieu  béniit 
tcette  simplicité r  et  Hme  permet  pas  qu'on  né  fasse 
-jîoint'  connoîtne  ce  <pie  sa  lùnsûére  lioùs  montre  en 
jîOtis  de  contraire,  à  aà.grape.  Lé  principal  point  est 
de.  ne  pas  trop  subtiliser  par  les  réAexions^  et  de 
<lire  tout  saosifàçoni,  seldnJàJiimiere  qu'on leii  a, 
<juand  l'occasion  vient.  11  n'y  a  que  les.ehvéiloppes 
de  l'amour-propre  qui  puissent  cacher  lia  fond  de 
•notre  cœur.  Ne  vous  écoutez  point  vous-même , 

a 

-alors  vous  vous.ôuvrir-eEsàiis  peine,  etyous  padefez 
sde  vous  fivQC  faciUitié  comïme  dliwftriiu  ; .  '  '  I  .  :  /  ' 
•.  .Tou  t  ce  que  vous  m'avez  mandé  xle  voti^;  oraisdii 
-est.jtrès  bon.  J'en  i^meccie  Dieu  ^  et  je  .vxjus  .oonjure 
fde  continuer.  N'oubliez  jamais  cette  bbimeparojç 
•de  votre  première  lettce  :  Texpmmerùt  quela  gmœ 
ne  me  manque  point  quand  je  désèspoue  étende  .moi, 
•Celle-ci  ^t  encore  excellente  \  Je. sens  qjue  la  croix 
m'attache  -d ZH/^^.  Enfià  en  voici  ^une  troisième  que 
'je  goûte  fort  :  //  me  Sismbh.  que  Dieu  ne  veut  pas'  que 
j  examine  tant  m^s  dispositions  ^  qu  il.  demande  que 
je  m' abandonne  à  à^/.T-eaez-vousidans  cet  état,  et 
TOME  ix;  m" 
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revenez-y  dès  que  vous  appercevrez  que  vous  en 
êtes  déchue. 

Lsl  seconde  lettre  marque  que  cet  état  est  altéré; 
I]  faut  le  rétablir  en  laissant  doucement  et  peu-à-peu 
tomber  vos  réflexions ,  qui  ne  vont  qu'à  vous  dis- 
traire et  à  vous  troubler.  Les  tentations  de  vaines 
complaisances  ne  doivent  pas  vous  empêcher  ni  de 
me  parler  ni  de  m'écrire.  11  ne  faut  point  s'occu- 
per curieusement  de  soi,  mais  il  faut  dire  simple- 
ment tout  ce  que  la  lumière  de  Dieu  en  fait  voir. 

Je  ne  m'étonne  point  de  ce  que  Dieu  permet  que 
vous  fassiez  des  fautes,  dans  le  temps  même  de 
ferveur  et  du  recueillement,  où  vous  voudriez  le 
moins  ea faire.  La  Providence  qui  permet  ces  ^utes 
est  une  des  grâces  que  Dieu  vous  fait  en  ce  temps- 
là  :  car  Dieu  ne  permet  ces  fautes  que  pour  vous 
^ire  sentir  votre  impuissance  de  vous  corriger  par 
vous-même.  Qu'y-a-t-il  de  plus  convenable  à  la 
grâce  que  de  vous  désabuser  de  vous-même,  et  de 
vous  réduire  à  recourir  sans  cesse  en  toute  humilité 
à  Dieu?  Profitez  de  vos  fautes,  et  elles  serviront  plus 
en  vous  rabaissant  à  vos  propres:  yeux  que  vos  bonnes 
oeuvres  eh  vous  consolant.  Les  fautes  sont  toujours 
fautes  :  mais  elles  mettent  dans  un  état  de  confiision 
et  de  retour  à  Dieu  qui  nous  fait  un  grand  bien. 

Je  ne  m'étonne  point  que  vous  ayez  des  saillies 
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de  chagrin  :  mais  il  faut  se  taire  dès  que  l'esprit  de 
grâce  avertit  et  impose  silence.  Alors  c'est  résister  à 
Dieu,  contrister  le  Saint-Esprit,  que  de  continuer  à 
suivre  son  chagrin.  La  crainte  de  déplaire  à  Dieu  de- 
vroit  vous  retenir  plus  que  la  crainte  de  déplaire  aux 
créatures.  Quand  vous  avez  fait  une  faute  par  amour- 
propre,  n'espérez  pas  que  Tamour-propre  la  répare 
par  ses  dépits,  par  sa  honte  et  par  ses  impatiences 
contre  soi-même.  11  faut  se  supporter  en  se  voyant 
sans  se  flatter  dans  toute  son  imperfection.  Il  faut 
vouloir  se  corriger,  par  amour  de  Dieu  sans  se  sou- 
lever contre  son  imperfection  par  amour-propre.  Il 
vaut  bien  mieux  travailler  paisiblement  à  se  corriger 
que  de  se  dépiter  à  pure  perte  sur  ses  misères.  Il 
laut  retrancher  par-tout  les  retours  de  sagesse  pour 
soi  et  sur-tout  en  confession. .  Mais  Dieu  permet 
qu'on  trouve  la, boue  au. fond  dé  son  cœur  jusques 
dans  les  plus  saints  exercices. 
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LETTRE    CXCÏV. 

MeUre  à  profit  fioê  impetfecttoûs  pour  nous  en 
humilier.  Ne  regarder  tjuè  Dieu  dans  la  créature, 

•  Il  est  vrai  qne  vous  observez  tropvqne  vous  vous 
voulez  trop  deviner  par  amour-propre  déUcat  et 
ombrageux ,  et  ^ne  vous  vous  piquez  faéîIéiîiëïlE  : 
mais  il  faut  porter  cette  croix  intérieure  comiiie  les 
extérieures.  Elle  e^  bien  plais  rude-  ^e  telle  du 
dehors;^  Oh  souffre  bien  plus  voloniiiefs  de  k.  déràiàOn 
d'autruf  que  de  sa  dérsisoii  propre.  L^orgueil  en  est 
au  désespoir,  il  se  piq.ue  de  s'être  piqué j  tiîais  cette 
double  piquurè  est  lati  double  miih  11  ti'f  i  qu'un 
seul  remède  r  qui  est  de  mettre  à  prôfic  rib^  imper- 
fections en  les  faisant  servir  à  nous  humilier ,  à  nous 
confondre,  à  nous  désabuser  de  âô'us-méiâé9>  et  à 
nous  mettre  en  défiance  de  notre  cœur. 

Vous  devez  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  vous  foit 

sentir  que  le  travail  nécessaire  pour  gagner  M 

est  un  de  vos  premiers  devoirs.  Mourez  à  vos  ré- 
pugnances pour  vous  mettre  à  portée  de  lui  appren- 
dre à  mourir  à  tous  ses  défauts.  Vous  ne  vous  trompez 
nullement  quand  vous  me  regardez  comme  un  ami 
sincère  et  à  toute  épreuve;  mais  vous  faites  un  ob- 
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stade  à  la  grâce  de  ce  qui  en  doit  être  le  pur  instru- 
ment ,  si  vous  n'êtes  pas  fidèle  à  chercher  Dieu  seul 
en  moi ,  et  à  n*y  voir  que  sa  lumière  comme  les 
rayons  du  soleil  au  travers  d'un  verjè  vil  et  fragile. 

Vous  ne  trouverez  la  paix  ni  dans  la  société  ni 
dans  la  solitude,  quand  vous  y  voudrez  trouver  des 
ragoûts  et  des  soulagements  de  votre  amour-propre 
dépité.  Alors  la  solitude  d'un  orgueil  boudeur  est 
encore  pis  qu'une  société  un  peu  dissipée.  Quand 
vous  serez  simple  et  petite ,  les  compagnies  ne  vous 
gêneront  ni  ne  vous  dépiteront  pas;  alors  vous  ne 
chercherez  la  solitude  que  pour  Dieu  seul. 


LETTRE   CXCV. 

« 

Mélange  de  la  sensibilité  de  la  nature  dans  r oraison. 
Variations  des  sentiments  et  comment  s'y  con- 
duire, 

* 

Il  fout  supposer  qu'il  se  mêle  beaucoup  d'ima- 
gination, de , sentiments ,  et  même  de.  sensibilité 
d'amouT-prxjpre  dans  notre  oraison.  Dé  là  vient  que 
nous  sommes  dans  une  espèce  d'ivresse  quahd  notre 
imagination  nous  donne  de  belles  images  avec  des 
sentiments  de  plaisir ,  et  que  nous  sommes  découragés 
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dès  que  ces  images  et  ces  sentiments  flatteurs  nous 
manquent.  Mais  cette  confiance  dans  le  bon  temps  et 
ce  découragement  dans  le  mauvais  ne  sont  que  pure 
illusion.  Il  ne  faudroit  ni  s'élever  quand  l'oraison 
est  douce ,  ni  s'abattre  quand  elle  devient  sèche  et 
obscure.  Le  fonds  de  l'oraison  demeure  toujours  lé 
même,  pourvu  qu'on  ait  toujours  la  même  volonté 
d'être  uni  à  Dieu  sans  s'élever  des  dons  sensibles  et 
sans  s'abattre  de  leur  privation.  Dieu,  par  ces  dons 
sensibles,  soulage  quelquefois  notre  imagination,  il 
aide  notre  esprit,  il  soutient  notre  volonté  foible  et 
prête  à  succomber.  Il  retire  aussi  assez  souvent  ses 
secours  pour  nous  empêcher  de  nous  les  approprier 
avec  une  vaine  confiance ,  et  pour  nous  accoutumer 
à  sa  présence  malgré  les  distractions  et  les  séche- 
resses. L'oraison  n'est  jamais  si  pure  que  quand  on 
la  continue  par  fidélité ,  sans  plaisir  ni  goût. 

Il  est  vrai  que  si  cette  présence  vous  est  facilitée 
par  la  considération  méthodique  de  quelques  vérités 
particulières ,  il  faut  vous  appliquer  à  ces  vérités  pour 
en  nourrir  votre  cœur  :  mais  si  ces  vérités  ne  servent 
point  à  faciliter  la  présence  de  Dieu;  et  si  ce  n'est 
qu'une  inquiétude  scrupuleuse,  vous  ne  ferez  que 
vous  embrouiller  en  vous  écoutant. 

Il  ne  dépend  point  de  vous  de  dissiper  les  distrac- 
tions  involontaires ,  l'ennui ,  le  dégoût  et  l'obscurité;. 
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Ce  qui  dépend  de  vous,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu,  est  la  patience  dans  cet  ennui ,  le  retour  paisi- 
ble à  la  présence  de  Dieu  quand  vous  àppereevez 
la  surprise  des  distractions,  et  la  fidélité  pour  de- 
meurer attachée  à  Dieu  sans  plaisir  par  une  volonté 
sèche  et  nue. 

Laissez  tomber  les  pensées  de  vaine  complaisance 
comme  celles  de  découragement,  et  allez  toujours 
votre  trainv  Le  tentateur  ne  cherche  qu'à  vous  arrê- 
ter; en  ne  vous  arrêtant  point,  vous  vaincrez  la  ten- 
tation d'une  façon  simple  et  paisible. 


■r»" 
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» 

Ne  point  boucher  son  <:œur  par  résistance  sur  ce 
{fu'on  désespère  de  pouvoir  prendre  sur  soi.  Ac- 
quieseer,  et  attendre  tout  de  Dieu, 

Vous  voyez  à  la  lumière  de  Dieu  au  fond  de 
votre  conscience  ce  que.  la  grâce  demande  de  vous: 
mais  vous  résistez  à  Dieu.  De  là  vient  votre  trouble. 
Vous  commencez  par  dire  en  vous-même  :  il  est  im- 
possible que  je  prenne  sur  moi  de  faire  ce  qu'on  veut. 
C'est  une  tentation  de  désespoir.  Désespérez  de  vous 
tant  qu'il  vous  plaira,  mais  non  pas  de  Dieu.  Il  est 
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tout  bon  et  toul-puissant.  H  vous  donnera  suivant  la 
mesure  de  votre  foi.  Si  vous  croyez  tout,  tout  vous 
sera  donné,  et  vous  transporterez  les  montages.  Si 
vous  îïe  croyez  rien ,  rien  ne  vous  sera  donné  ;  mais 
ce  sera  votre  faute.  Regardez  Abraliam  qui  espéra 
contre  toute  règle  d'espérance.  Ecoutez  la  sainte 
Vierge  ;  on  lui  propose  ce  qu'il  y  a  de  pJus  incroya- 
ble ,  et,  sans  hésiter,  eJle  s*  écrie  :  ^'^  Quilme  soit /aie 
selon  votre  parole! 

Nefenu-ez  donc  pas  votre  cœur.  Non  seulement 
vous  ne  pouvez  point  faire  ce  qu'on  vous  demande 
tant  votre  cœur  est  resserré,  mais  encore  vous  ne 
voulez  pas  le  pouvoir;  vous  ne  voulez  pas  laisser 
élargir  votre  cœur  et  vous  craignez  qu'on  ne  l'élar- 
gisse. Comment  voulez-vous  que  la  grâce  entre  dans 
un  cœur  si  bouché  contre  elle?  Tout  ce  que  je  vous 
demande  est  d'acquiescer  par  docilité  en  esprit  de 
foi ,  et  de  ne  vous  point  écouter  vous-même.  Pourvu 
que  vous  acquiesciez  avec  petitesse  et  que  vous  ren- 
triez dans  la  paix  par  le  recueillement,  tout  se  fera 
peu-à-peu  en  vous ,  et  ce  qui  vous  paroît  impossible 
•dans  vôtre  état  de  tentation  s'appianira  insensible- 
ment. Alors  vous  direz  :  Quoii  n'étortnce  que  cela? 
Falloit-il  tant  de  dépits  et  de  désiespoir  pour  une 


(i)  Luc,  1,  Y.  38, 
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chose  si  juste  que  Dieu  prépare  et  facilite  par  son 
^mour?  Craignez  qu*en  lui  résistant  vous  ne  vous 
éloigniez  de  lui.  Toute  votre  piété  ne  seroit  qu'illu- 
sion si  vous  manquiez  à  ce  point  essentiel.  Il  n*y 
auroit  plus  en  vous  que  délicatesse ,  hauteur  et  art 
pour  flatter  vos  goûts.  Je  prie  Dieu  qu'il  ne  permette 
pas  que  vous  preniez  ainsi  le  change. 

Je  suis  occupé  de  vos  peines.  Je  suis  encore  plus 
touché  de  ce  qui  se  tourne  içn  tentation  et  en  danger 
de  résister  à  Dieu ,  que  des  croix  les  plus  pesantes. 
Les  croix  qu'on  porte  en  pure  souffrance  avec  peti- 
lesse^  simplicité,  démission  de  son  propre  esprit  et 
abandon ,  unissent  à  Jésus-Çhrist  crucifié,  et  elles 
opèrent  des  biens  infinis;  mais  les  croix  repoussées 
par  attachement  à  sa  propre  pensée  e.t  par  retranche- 
menjt  cj^nsla  propre  volonté ,.  éloignent  Jésus-Christ; 
dessèchent  le  cœur  et  font  insensiblement  tarir  ,1a 
•grâce.  Au  nom  de  Dieu  cédez  par  petitesse ,  et  dites, 
safns  compter  sur  vous,  qui  n'êtes  qu'un  roseau  brisé  ; 
Bien  n\est  impossible  à  celui  qui  est, tout  bon  et  touf- 

* 

puissant.  Dieu  ne  demande  de  vous  qu'un  oui  en 
pure  foi.  ConsoIez-môi  en  me  mandant  que  ce  oi^i 
.est  prononcé  au  fond  d^  votre  cœur..  Vous  me  ferez 
sentir  une  vraie  joie  dans  ma  tristesse.   , 
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*  t  f  I  ^  * 

'  «Se  relever  du  relâchement  où  ion  est  tombé. 

Je  ne  puis,  ma  chère  fille,  vous  rien  dire  de  plus 
convenable  que  ces  paroles  de.  saint  Jean  à  Vange , 
c'est-à-diré  à  l'évêque  de  l'église  d'Ephese,  qui  étoit, 
selon  les  apparences,  Timofhée  :  *'^  Tai  contre  vous 
due  vous  avez  quitté  votre  première  charité:  souvenez- 
vbiis  doù  vous  êtes  déchu  :  faites  pénitence  et  repre- 
nez vos  premières  œuvres.  Si  vous  y  manquiez  je  vien- 
drai à  vous,  et  fêterai  votre  chandelier  de  Isa  place. 
C'est  ainsi  que  l'esprit  de  Dieu  aime  les  hommes 
sans  les  flatter.  11,  aime  et  il  menace.  Il  ne  menace 
même  que  par  amour.  Il  montre  la  peine  afin. que 
Fhomme  ne  le  contraigne  pas  dé  la  lui  faire  souffrir. 

V 

Voyez  combien  les  personnes  les  plus  partîtes  dé- 
choient facilement  et  peu-à-peu  sansy  prendre  garde. 
Voilà  Timothée  que  saint  PaUl  appelle  l'homme  de 
Dieu  ;  voilà  Tange  d'une  des  plus  saintes'  églises  de 
tout  rOrient,  dans  ces  beaux  jours  où  la  religion  étoit 
'si  florissante  :  cet  ange  tombe;  il  oublie  son  ancien 
amour',  son  recîueillement,  son  Oraison ,  ses  œuvres  ; 


(i)  Apoc.  la,  V.  4»  5. 
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il  se  relâche,  il  se  dissipe.  Il  n'apperçoit  pas  d'abord 
son  égarement  et  sa  chute.  Il  dit  en  lui-même  ;  Que 
fais-je  de  mal?  Ma  conduite  n'est-elle  pas  honnête . 
et  régulière  aux  yeux  du  monde  ?  N'a-t-on  pas  besoin 
de  quelque  consolation?  Seroit-ce  vivre  que  de 
n'avoir  jamais  rien  qui  soutienne  et  qui  ranime  le 
cœur  ? 

«  *  ■  • 

C'est  ainsi  qu'on  est  ingénieux  à  se  tromper  et  à 

déguiser  son  relâchement.  Hâtez-vous,  dit  le  Saini- 

.Esprity  d'ouvrir  les  yeux  et  de  voir  d'où  vous  êtes 

déchu.  O  que  vous  êt^es  au-dessous  de  votre  ancienne 

.place  !  Souvenez-vous  de  la  ferveur  de  vos  oraisons, 

de  votre  solitude  paisible ,  de  votre  jalousie  pour  le 

recueillement  y  et  dç  la  fidélké  avec  laquelle. you? 

.vouliez  fijir  toijt  ce  qui  pouvoit  l'altérer.-  Si  vous  ne 

.vous  en  souvenez  plus,  les  autres  rie  l'ont  pas  oublié, 

et  ils  ne  manquent  pas  de  dire  :  Qu'est  devenue  cette 

feçyeui:?  On  ne  voit  plus  quaniijse^ent  a\i  deljors 

et  qu'ennui  au  dedans.  Dès  que  les  amuseiuenjts  soqt 

finis  ce  n'est  plus  la  même  personne.  Cro,itHelle  êtjie 

encore  dévote? 

j    i  «...  I  , 

C'est  ainsi  qu'on  tombe,  par  degrés  insensibles  et 
sous  de  beaux  prétextes,  d'un  état  de  sincère  mort  à 
soi,  jusquesdans  un  relâchementoù  l'on  voit  renaître 
toutes  les  vies  les  plus  grossières  de  l'amour-propre. 
Au  moins  faut-il  se  souvenir  de  l'état  d'où  l'on  est 
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déchu.  II  faut  regretter  ce  premier  amour  qui  nour- 
rissoit  le  cœur.  11  faut  reprendre  ces  premières  œuvres 
qu'on  a  abandonnées  si  lâchement  pour  des  œuvres 
de  vanité.  Il  faut  regarder  de  loin  la  solitude  où  l'on 
étoit  en  paix  avec  le  véritable  consolateur.  Il  faut, 
dire  comme  l'enfant  prodigue  :^*We  sais  ce  que  je 
ferai  :je  retournerai  chez  mon  père;  je  lui  dirai  :  O 
père,  f  ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous;  je  ne  suis 
plus  digne  d'être  nommé  votre  enfant.  S'il  vous  fait 
sentir  d'abord  quelque  froideur  et  quelque  séche- 
resse ,  recevez  humblement  cette  pénitence  dont 
vous  avez  un  besoin  infini.  Si  vous  manquiez  à  ren- 
trer promptement  dans  son  sein  paternel,  voici  ce 
qu'il  feroit  :  Je  viendrai,  dit-il,  à  vous  :  et  fêterai 
votre  chandelier  de  sa  place.  Il  vous  ôtçroit  le  flam-. 
beau  dont  vous  ne  faites  aucun  usage,  et  il  vous  lais- 
seroit  dans  les  ténèbres;  il  transporteroit  ses  grâces, 
si  précieuses  et  si  long-temps  foulées  aux  pieds,  à 
quelque  autre  ame  plus  simple,  plus  docile  et  plus 
fidèle.  Il  hxxl  reprendre  vos  lectures,  votre  oraison , 
votre  silence,  votre  première  simplicité  et  petitesse. 

(i)  Luc,  i5,  V.  i8,  19. 
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♦  *  t 

Faire  servir  la  solitude  à  rentrer  dans  le  recueil- 
lement et  reprendre  t  oraison, 

t 

V 

Mettez  à  profit  votre  solitude  pour  rentrer  dans 
le  recueillement.  Vous  ne  pouvez,  hors  de  ce  centre, 
ni  vous  soutenir  dans  une  vraie  piété,  ni  modérer  la 
sensibilité  de  votre  cœur,  ni  adoucir  vos  croix,  ni  jouir 
d'aucune  paix.  Vous  commencerez  par  une  violence 
pénible  pour  vous  ramener  à  cette  vie  intérieure  et 
à  cette  dépendance  de  l'eprit  de  grâce,  qui  est  ja- 
loux  de  toutes  les  vies  secrètes  de  l'amour^prôpre  et 
qui  les  éteint  peu-à-peu  :•  niais  cette  gêne  se  changera 
enfin  en  liberté.  Elle  mérite  bien  d'être  achetée  par 
une  sujétion  constante.  Ce  travail  est  irioins^  pénible 
■que  celui' de  se  livrer  aiix  vaines  délicatesses  d'un 
.amoiir-propre  toujours  dépité. 

C'est  vous-même  que  vous  cherchez  en  cherchant 
ramitiéjdes^créatures;  mais  vous  n'y  trouverez  point 
ce  que  vous  y  cherchez.  Vos  délicatesses  d'amitié  né 
sont  que  des  raffinements  d'amour- propre  :  mais 
les  créatures  ont  un  amour -propre  aussi  bien  que 
vous.  Chacuïi  véiit  tout  pour  soi.  D'ailleurs  vous  ne 
trouverez  '  jamais  ni  paix  ni  consolation  dans  un 
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amour-propre  affamé  d'amitié;  il  n'aura  pour  vous 
que  douleurs,  et  qu'épines.  Ne  le  méritez-vous  pas 
puisque  l'infini  même  ne  vôussuffit  point,  et  que 
vous  ne  trouvez  point  Dieu  assez  aimable  à  moins 
que  vous  n'y  joigniez  les  amusements  les  plus  fri- 
voles?  Revenez  au  recueillement,  mais  ne  tardez  pas. 
Chaque  moment  ak  vous  retardez. est  une  grande 
infidélité.  Il  faut  que  l'oraison  soit  votre  pénitence, 
en  attendant  qu'elle  redevienne  votre  nourriture. 


LETTRE    CXCIX. 


Revenir  à,  Dieu  par.  ^ oraison»  Se  déf occuper  des 

;  projets  qui  dessèchent» 

'  Remettez- vous,  quoi  qu'il  vous  en  puisse 

.coûter,  à  l'oraison  et  ,à  la  communion.  Vous  avez 

•  •   '       '    '      . 

desséché  votre  cœur  par  vo^re  vivacité  à  vouloir  une 
affaire  sans  savoir  si  Dieu  la  vouloit.  C'est  la  source 

xemal.  Vous ^avez paeftéîdi^-'temps: infinis 
dans  l'infidélité  à  former  des.  projeEs:  qui  étoient  des 
toileç  d'araignée.  Un  souffle,  de  vent  jes  dissipe.  Vous 
vou$  êtes  retirée  insensiblement  de  Dieu,  ei  Dieu 


»  i  .   / 


I        > 


s'est;. retiré  de  ,vpus*.  Il  fauç  jretquçoQr,  à::lUÎ  .et  lui 

»  •       * 

abandonner, tout  s^ns;a,uQunç  réserve.-  Vous-a-aunez 
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de  paix  que  dans  cet  abandon.  Laissez;  tous  vos  des- 
seins; Dieu  en  fera  ce  qu'il  voudra. ;Quam<i  même 
ils  réussiroient  par  des  voies  humaines ,  Dieu  rie  les 
béniroit  paâ  :  mais  si  vqus  lui  en  faites  Rentier  sacri- 
fice ,  il  tournera  tout  Sielon  ses  tonséîls  de  miséri- 

« 

cordé,  sôit  qu'il  fesse  te  que  vous  ^vez  désiré  ou 
qu'il  ne  le  fasse  jamais.  L'essentiel  est  de  recpmtnen- 
cet'  Toraison,  quelque  sécheresse,  distratti^iï et  en- 
nui que  vous  y  éprouviez  d'abord.  Vous  méritez  bien 
les  rebuts  de  Dieu  après  l'avoir  si- long-t^mps  #eblité 

« 

pour  les  créatures.  Cette  patience  le  rapprochera  de 

1 

VOUS.  ... 

f 


'  .        '  i'      i   *  f 
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Demeurer  Jideîe  dans  ies  sécheresses  pàur'^îi^œ  dé 
la  vraie  vie  de  Jésus-Christ  en  Dieu, 


t  i  t .     I 


•  Vous  iie  deve?  point  douteip  que  vbtw  santé  île 

ïrie  soit  fort' chère.  Ce  qui  m'est  ericore  pte>dier  est 

vétre  fidélité  à  Dieu.  Il  ne  s'agit  pointdeVdouxfeurs 

.^t  des  consolations  qu'on  voudroit  goûter  en  le  ser- 

«  .  « 

vaïit.  D'â«  dépfend  pas  même  de' notre  travail'  de 
nous  prdcûrer  toujours  une  ferveur  sensible.  Quoi- 
qu'il ne  faille  jamais  s'attirer  cette  privation  par  la 
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moindre  dissipation  ou  négligence  volontaire,  it  faut 
néanmoins  se  passer  de  ces  soutiens  si  consolants ,  et 
continuer  avec  une  humble  patience  au  milieu  des 
ténèbres  et  des  sécheresses  quand  Dieu  nous  y  met.' 
C'est  mêihe  un  grand  profit  pour  une  ame  constante 
dans  le  bien  que  de  voir  toute  sa  pauvreté  et  toute 
son  impuissance.  Il  importe  bien  plus  de  sentir  sa 
misère  pour  recourir  à  Dieu.,  que  de  go^ût^  une 
consolation  qui  tente  de  vaine  complaisance. 

O  mon  cher  enfant ,  toute  la  vie  chrétienne  con- 
siste à  mourir  à  soi  pour  vivre  à  Dieu.  Il  faut  donc 
mourir  sans  cesse  à  toutes  les  vies  secrètes  et  flat- 
teuses de  l'amour-propre.  Il  faut  être  jaloux  contre 
TamôUr-prôpre  pouf  Tâmour  de  Dieu.  Il  faut  s'exé- 
cuter à  tout  moment  pour  préférer  la  volonté  dç 
Dieu  aux  goûts  naturels.  Voilà  le  vrai  contre-poison 
dç  TiHusipa  dans  la  vie  spirituelle.  On  ne  s'égare 
sous  de  beaux  prétextes  de  perfection  qu'en  recher- 
chant ce  qui  nous  flatte  au  lieu  de  contenter  Dieu  ; 
et  qu'en  voulant  accommode;r  la  piété,  à  nos  arran- 
gements au  lieu  d'assujettir  tous.nos  goûts  k  h  croix 
de  Jésus-Christ.  La  vie  qui  résiste  à  Dieu  est  une 
vie  fausse  et  douloui!euse;  au  contraire  la  mort  qui 
cedë  à  Dieu  esii  uiie  mort  de  paix  et  d'union  .avec  l^ 
véritable  vie.  Cette  bienheureuse  mort  est  une  vie 
cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu  ;  et  la  vie  des  çon- 
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545>}^tjp^s;roQîKi&ines:çèt  îu^e  vie  trompèice,  Oi  mon 
^^riijeofeçfci  îa.!^pasJiwu4impur!ir.'à  toujt  «fiti  qli^ 
•Jésiis-CJlirist  seul  vÎYfeeii  nous.      ^         ' 
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Ne  point'  augmenter'' ses  peines  intéiimresi  pan^érap 

:    de  cemtentiom  sur  ^oi^imêmè^  Tûnsmer  vets>IMdti 

ia  tèndr&3S  ^ue^nom'  àifons  poùJ-noml  •/'    •• 

;  ;•       •  •    •  •  .    .  .         .      ^    .  ..... 

Jamiis  bien  touché  de  jvos  peines:,  «t  jerdestre  de 
tout  mon. 'doeurctosub  ce; qui  peia d. souiller dàvâtrél 
Il  me  semble  que<voùs'soul]fririéz  moin&si  vousétiez 
moins  <en .  contention  •  perpétuelle  contrei  nn  danger 
imaginaire  de  péchai,  etcsi  Sroys  dierchlezIinLDinsà 
vous  convaincre  de  votre  résistance  sensibfe  |îaa:jdws 
efforts  empressés.  Une  paix  tout  unie  en. présence 
de  Dieu,  en  souffrant  humblement  un  sentiment  in- 
volontaire, vous  épuiseroit  moins  et  seroit  d'une 
beaucoup  plus  grande  fidélité,  parcequ'elle  seroit 
plus  conforme  à  votre  grâce.  Je  prie  notre  Seigneur 
qu'il  vous  ouvre  le  cœur  à  l'intelligence  et  à  la  pra- 
tique d'un  si  simple  moyen. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  ce  que  votre  intérieur 
est  sec  et  obscurci.  11  faut  être  sevré  des  consolations 
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sensibles  et  des  lumières  qui  flattent  Pamour-propre7 
Marchez  aveé  patience  dans  Ie$  ténèbres  de  la  foi; 
servez  Dieu  sans  goût  et  sans  plaisir  ;  humiliez-Vous 
sous  sa  main.  Le  goût  ne  dépend  pas  de  vous.  IJ 
sufïît  dé  ne  suivre  aucun  goût  contraire  qui  vous 
rende  indigne  de  celui  de  Dieu*  Suivez  votre  attrait 
avec  simplicité.  Occupez-vous  librement  des  choses 
qui.  nourrissent  votre  cœur.  Ne  raisonnez  pas  trop 
sur  votre  prière;  elk  sera  bonne  pourvu  que  <rous 
soyez  devant  Dieu  en  disposition  de  vous  taire  pour 
Fécouter,  d'ouvrir  votre  cœur  pour  le  recevoir,  et 
£ie  tourner  tbut  en  pratique  pour  mourir  à  vo3  dé* 
bxLtij  Le  principal  est'  là  délicatesse  et  la  tendiiesse 
pour  vouSi-mêine  ;  c'est  de  quoi  vous  ne  sauriez  tro^ 
yoas  déEer.  Mettez  Dieu  en  la  place  de  ce  moi  qui 
yeut  tant  êti-e  aimé^  et  vous  ainierez  Dieii  comme 
apûusie  devez.. 
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Moyen  de  troui^er  la  paix  daris  les' peines  <jiJL6n 

souffre. 


U  y  la  parrtout  à  souffrir }  et  les  peines  d'une  corn- 
tnuuauté,  quoique  vives,  si  on  les  comparoit  aux 
peines  des  personnes  engagées  dans  le.  siècle  y  ne  se- 
roient  presque  fien:niaisQn  is'échaufifeJa  tête  dans 
la  solitude,  et  les  croix  de.pailld  y  deviennent  des 
croix  de  fer  ou  de  plomb.  Le  remède  à  un  si  grand 
mal,  c'est  de  ne  compter  point  de  pouvoir  être  heu- 
reux en  aucuU'ét^t  de  cette  vie<«iel;  de  se  borner  à 
la  paix  qui  vient  de  la  conformité  à  la  volonté  di^ 
vine  iors  même  qu'elle  nous  crucifie*  I^ar  là  on  né 
trouve  jamais  de  mécompte  ;  et  si  la  nature  n'est  pas 
contente,  du  moins  la  foi  se  soutient  et  s'endurcit 

c<Hitre  la  nature.  !      ;  ,        ;     :/ 

Si  vo»3  rfiei  h  courage  de  vjoi<s  abandonner  ainsi 
et  de  sacrifier. vos  irrésolutions,  vous  auriez  plus  de 
paixe4un  jonirqueivous  n'en  goûteriez  autrement 
en  itQut^.votrie  vie*: Moins  qn  se  chercjie,  plus  on 

Piétt  tout  ces  qu'on  a  bien  Votilu  perdre.' 
Une  occupation, douce,  et, réglée  vous  garantira  de 
FiÇimMiï  Dieu  vous:  adoucira  les  dégoûts  inévitables 


s 


dans  tous  les  états.H  vous  fera  supponeri  es*  esprits 
incommodes,  et  vovk  soutiendra  par  lui-même  quand  * 
il  vous  ôtera  les  autres  soutiens.  Mais  ne  comptez 
que, sur,  lyi  ^i  vpus  i^€i.vo»?Je;zi  pd^nli^yqy^^^çoiïiptér, 
Pendant  votre  retraite  iioujrissez-vous  de  la  viande 
de  Jésus-Christ,  qui  est  la  volonté  du  Père  céleste. 
Voas  trou verez!^;^!!' vous  abandenilatai-aux  desseins 
deDièu:,  tout  ce  <^ue^vbtre  sagesse /inq^iete^eiiiit^ré» 
solue  ne  trouvêroit  jamais.  Ne  craigne^  point  de 
mahtpletf-  ide  consolation  'en'  vous:  jet^^^titti^  >leâ 
bras  du  vrai  consplàteuf.  t 
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Trouble  âuke''àrnïï'^ui  setî'pferïd  'à  ^"ùoié  au 
•    ;  ■   îieû  de>'s*éfi  prëndhs\à  'ses  réis'êkritéi''^  -■ 

Je  prie  la  sagesse  éternelle  qui  s' esbfeM!ë<(îhiiry"tti£(îs' 
chair  é'efl^m>.eV'dïâlY  ^d^|^.«6Uàl  leé  $p]^arénces 
du  p^n,  dévoua  ânacbéi*  votre  ifâusTsi^-^sâg^se  qiii 
vou&'troùblee«(^tii[  VQH^^^rfiaîgm©/  •p>dUiCMott8  dfeihBêf. 
soti  enfonce ,  sa  pettiès$^eEiii<^a4Xv>ï^ouriq4yo5'Vtttile!!É-' 
vous  vous  ëloigA'et<âtf  IvéuiHj^iPVdtf^êfë^J^ëiC  pbUr 
soulager  vôçre  aimôur-pWpire.  Esp4rëz-V<ft^  qtffeii'Ie 
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(qtie  c*est  vouloir  vous  guérir  en  flattant  le  fond  de 
votre  mal?  Poufquoi  croye;z-youS  que  vous  êtes  loin 
de  Dieu ,  puisque  vous  savez  qu'on  ne  travaille  qu'à 
vous  foire  mourir  à  vQi\s-iQême ,  et  que  vous  ne 
pouvez  vous  plaindre  que  d'une  trop  douloureuse 
moit  ?.Mais  d'où  vous  vieAt  ceçte  douleur  accablante  l 
Alvouez  ia  véifité.  Elle'n^  vient  que  de  vos  réflexions, 
volontaires.  Vous  Vous  en  prenez  à  Dieu  et  à  la  per« 
sonne  qiii  vous  conduit,  de  £014 1  ce  que  vous  vous 
foites-  souffrin  malgré:  Dieu;ft  iiialgré.  elle ,  en  .vous 
écoutant,  envoùs  croyant  *.  en  vous  ilivrant  à  laséduc-» 
tionde  votre  araoùr-prôpré.  C'est  s'en  prendreau  mé- 
decin du  poisoii  qu'on  avale  contre  s^  défense.  3i  vous 
étiez  loin  du  lieu^  où  vous  êtes  ^vous-  seriez  dans  un^ 

É 

trouble  à  molirir.^  Dieu  vous  poursuivroit  par-tout, 
et  votre  propre  cœur  né  vous  laisseroit  point  en. 
repos.  Les  réflexions  qui  vous  tent<ent  se  tourne^ 
roient  alors  contre  vous  pour  venger  Dieu.  La  .paix 
rie  se  trouve  qu^en  cédant,  et  en  cédant  sans  retarder 
ni  hésiter.  O  que  vous  vous  faites  de  '  lûajux  !  Vous 
en  accusez  la  voie ,  et  c'est  oontrie  la  voie,  qu^  vous 
voijs les- Étires.'  :  -  "  ;••.•  ••;  /■  -if  :!   ;  .  ;■  ,-  ,,- 
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LETTRE    CCIV. 

Inquiétude  eu  actinté  spirituelle  à  contretemps. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'une  personne  est  malade 
quand  elle  n'a  besoin  pour  se  bien  porter  que  de 
n'user  d'aucun  remède.  Une  santéest  bonne  quand 
on  n'a  besoin ,  pour  l'entretenir ,  que  de  n'y  rien  faire.* 
Alors  on  n'a  point  d'autres  maux  que  ceux  qu'on  se 
fait  à  soi-même  en  voulant  se  guérir  de  ceux  qu'on 
n'a  pas.  Voilà  votre  véritable  état.  Si  vous  demeuriez 
sans  vous  croire  malade  et  sans  vouloir  vous  guérir  7 
vous  vous  porteriez  bien.  Mais  vous  voulez  voUs 
écouter  et  vous  tâter  le  pouls.  Vous  vous  faites  ma- 
lade par  vos  retours  inquiets  sur  vous-même.  Les 
remèdes  spirituels  auxquels  vous  avez  recours  san$ 
besoin  et  contre  votre  grace  ne  font  que  trodbler. 
votre  santé  et  votre  paix  intérieure.  Pourquoi.n'êtes- 
vous  pas  fidèle  à  couper  court  dans  les  commence^^ 
ments  ?  Ce  qui  se  grossit  e&  qui  vous  coûte  tant  dans 
l^es  suites,  ne  seroit  rien  si  vous  ne  le  kissiez  pgs 
croître  dans  votre  cœur«  Ne  vous  embarrassez  point 
de  l'avenir. 
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LETTRE    CCV. 

Demeurer  paisible  à  la  vue  des  misères  qui  humû 
lient ,  est  le  seul  chemin  pour  tromper  la  paia>. 

Toutes  vos  infidélités  se  réduisent  à  ne  pouroir 
vou$  résoudre  à  vo>r  dans  votre  cœur  des  impressions 
humiliantes  et  des  sentiments  qui  font  honte  à  votre 
amour-propre.  En  quelque  terre  inconnue  que  vous 
alla$siez  chercher  le  repos  avec  cette  délicatesse 
d'amour  -  propre  ^  vous  ne  l'y  trouveriez  Jamais. 
X' écriture  nous  dit  :  ^'^  Qui.est-ce  qui  a  eu  la  paix  en 
résistant  à  Dieu?  Vous  porteriez  par-tout  cet  amour 
délicat  et  inconsolable  sur  ses  misères  :  vous  y  ajou- 
teriez ïe  dessèchement,  le  vnide  et  ïe  trouble  d'un 
cœur  ég^ré  de  sa  voie,  avecïe  reproche  intime  d'a- 
voir manqué  à  Dieu  pour  donner  du  soulagement  à 
.votre  orgueil.  Dieu  vous  poursuivroit  sans  relâche  : 
.dussiez -vous  fuir  devant  sa  face,  comme  Jonas, 
vous  seriez  plutôt  Jetée  dans  la  mer.  et  engloutie  par 
un  monstre.  Il  vous  faudroït  revenir  au  point  où 
Dieu  vous  veut.  Il  n'y  a  qu'à  consentir  de  se  voir 
dans  toute  sa  laideur.  La  laideur  des  misères  est 
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commé"Ia1)eauté  des  dons  de  Dieu  \  l'ane  et  l^autre 
disparoît  dès  qu'on  la  regarde.  Le  regard  de  com- 
plaisance  fait  disparoître  le  bien,  et  le  regard  d'hu- 
milité paisible  fait  disparoître  le  mal.  Souffrez  de 
vous  voir  pour  vous  connoître  et  pour  travaillpA!  plus 
sûrement  à  vous  guérir. 

« 

Ne  me  cherchez  que  comme  le  simple  instrument 
de  Dieu ,  ne  voyant  que  lui  seul  en  moi.  Règàrdéz- 
moi  comme  la  roche  qui  donnoit  de  Teàu  dans  le 
désert  au  peuple  d'IsraëK  M'oins  je  contente  là  na- 
ture, plus  je  sers  à  la  faire  mourir  et  à  faire  vivre  la 
pure  grâce.  La  tentation  est  évidente;, mais  vous  avez 
les  yeux  fermés  pour  ne  la  pas  voir,  et  vous  vous  roi-, 
dissez  contre  Dieu. 


«aMaMMi 
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En  quoi  consiste  le  vrai  sacrifice  de  soi-^même  à, 
Dieu;  le  faire  sans  rien  réserver^  et  s' abandon" 
ner  à  lui  avec  toutes  nos  impèrfeotions, 

m  •  * 

I L  me  tarde  de  savoir  de  vous  comment  vous  vous 
trouvez  dans  votre  retraite  en  approchant  du  jour 
que  Vous  craignez  tant  et  qui  est  si  peu  à  craindre.' 
Vous  verrez  que  les  fantômes  qui  épouvantent  de 
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i6ih  n^  sont' lien  db  près.  Quand  sainbe  Tiiéifese  fit 
son  engageinentelte  dit . qu'il-  iui  prit  -un  ti^mble** 
inent  coino>e.des  convulsions,  et  qu'elle. crut  que 
tous  tes  .os  di&vson  corps  étoieQi6èboké^.AppmneZi 
àïK-ellep  par  mon  exemple  -à  iw  rien  craindre  quand 
vous  vùu$  donnez  à.  Dieu»  Ea  e£fet  cette  première 
horreur  ^t  suivie,  d'une  paix;  et  idWe  sainieté  qui 
ont  été  Umerveiliie  de  095  derniéf's  tsmpis^ . .  /  <  i  .'. 
'  J'aime  mieux  qiieYous^  dorimsk:  imit  iieursSihi 
nuit,  et  que  vous  payiez  DieiJ  peiidaht  isf jaur/d'mw 
autre  ihonnoie.  Il  n'a  pasf  besdi^ide;' vois  Hoiiles/aiH 
delà  de  vos  fondés  ;  mats:  il  dem^rob  iffisspÈrit  simple^ 
(Jocile  et  recumlli,  .unjtomt  souple  ib'ii[Mtitt8iles(yo« 
lontés  divines,  grand  pour  ne  mettre jaiscintesibonies 

à  son  sflcrifitiç,  pf^  à  feotit:,&ik:eidt  Û  toutiouf&ir/ 
détaché  sans'  réserve  eu.  abonde;  et  de  èoi^akâine.i 

i  fi 

Voilà .  k  Vraie'  et  pittre .  tntmoiation  de  Fhpcnme  toatj 
entier.  Car  tout  le  reste  n'etf  pas  l'homme;  ce  n'est 
que  le  dehors  et  l'écorce  grossière. 

Humiliez-vous  avec  les  mages  devant  Jésus  enfant. 
En  donnant  votre  volonté,  qui  n'est  pas  à  vous,  et  que 
vous  livreriez  au  mensonge  si  vous  la  refusiez  à 
Dieu,  vous  ferez  un  don  plus  précieux  qu'en  don- 
nant l'or  et  les  parfums  de  l'Orient.  Donnez  donc, 
mais  donnez  sans  partage  et  sans  jamais  reprendre. 
O  qu'on  reçoit  en  donnant  ainsi ,  et  qu'on  perd 

TOME   IX.  p* 
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qùaiïd  bii  veut  igarder  quelque  chose!  Le  vrai  fidèle 
n'a  plus  rien.  Il  n'est  plus  lui-même  à  lui-même. 

Vous  ne  devez  point  vous  embarrasser  de  vos  dé- 
fauts, pourvu  que  vous  ne  les  aimiez  pas ,  et  qu'il  n'y 
en  ait  aucun  que  vous  ayez  un  certain  désir  secret 
d'épargner.  Il  n*y  a  que  ces  réserves  qui  arrêtent  la 
grâce  et  qui  font  languir  une  amé  sans  avancer  ja* 
mais  vers  Dieu.  Si  vous  abandonnez  sans  réserve 
toutes  vos  imperfections  à  l'esprit  de  Dieu ,  il  les  dé- 
vorera comme  le  feu  dévore  la  paille  :  mais,  avant 
de  vous.en  délivrer,  il  s'en  servira  pour  vous  délivrer 
de  vous-même  et  de  votre  orgueil.  Il  les  emploient 
à -vous' humilier,  à  vous  crucifier,  à  vous  coiifbndre; 
à  vous  arracher  toute  ressource  et  toute  confiance  en 
voiis-méme.!  Il  brûlera  les  verges  après  vous  ea 

ir  frappée,  pour  vous  Êiire  mourir  à  Tamour^pror 
pre.  Courage  !  aimez ,  souf&ez,  soyez  simple  et  coxbf 
staute  dans  la  main  de  Dieu.: 


«  9 
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LETTRE    CCVIL 

Crainte  injurieuse  à  Dieu,  Utilité  aune  misère  qui 

humilie. 

Ne  craignez  rien  :  vous  feriez  une  grande  injure' 
à  Dieu  si  vous  vous  défiiez  dé  ^  bobté  :  il  saitmieiiir 
ce  qu*il  vous  faut  et  ce  que  vous  êtes  capable  dé- 
porter ,  que  vous-même  :  il  ne  vous  tentera  jamais 
au-dessus  de  vos  forces.  Encore  un  coup  ne  crai- 
gnez rien,  ame  de  peu  de  foi.  Vous  voyez  par  l'ex- 
périence de  votre  foiblesse  combien  vous  devez 
être  désabusée  de  vous-mênje  et  de  vos  meilleures  té^ 
blutions.  A  voir  les  sentiments  de  zèle  où  l'on  est 
quelquefois,  on  croiroit  que.  rien  ne  seroit  capable 
de  nous  arrêter;  cependant,  après  avoir  dit  comme 
S.  Pierre,  ^^^  Quand  même  il  faudrait  mourir  avec  vous 
cette  nuit  je  ne  vous  abandonnerai  point-,  on  finit 
comme  lui  par  avoir  peur  d'ùiie  servante  et  par  re-^ 
nier  lâchement  le  Sauveur.  O  qu'on  est  fbiblel  Mais  ; 
autant  que  notre  foiblesse  est  déplorable ,  autant 
l'expérience  nous  en  est-elle  utile  pour  nous  ôter- 
tout  appui  et  toute  ressource  au  dedans  de  nous.' 


<i)  M«uh.  ^,  T.  35, 
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Une  mUere  que  nou&^mcMi» $  et  qui  nou»  IramtHe , 
nous  vaut  mieux  qu'une,  vertu  angélique  que  nous 
nous  approprierions  avec  complaisance.  Soyez  donc 

fcible  eldécoqrtgé^.âpieulepermet.,  nwishiWBbJ^^ 
ingénue  et  docile  dans  ce  découragement.  Vous  rirez 
un  jour  des  frayeurs  que  la  grâce  vous  donne  mainte- 
nant, et  vous  remerciée^  Pie^i  de-toutceqîue  je  vous 
ai  dit  sans  prudence  pawvouffkiferenpnGexà.yQtrer 

saeesse  timide.  ■ 


ft    . 
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.  Soyffnr  aojrmie  en  purgatoire  saru<  ivpàusaer  /« 
souffrance. 

Is  i:emQçclç,Dieu<de  ce  qu'il  fait  ea  vous*^  j^'e»  ai^ 
le  coQiw  iafmM?àeQ.b  soulagé.  Qu^md  votre  cosur  sera, 
entièreiucnt  calorie  nousrirerronsceqip'il  faudra^âiiFe» 
I||le  songea  qu!à  laiaçer  tpmiïer  toutes,  vos  FéAexions^^ 
où  YOU$^^^^^  ^^  P^^F  ^3  corps  que^  pour  llespEit  ; 
Voussave&où  habite  la  pa^x;  allez  rycbecchftr  pour 
ij'en.plus  partir.  Lesseiitiijjents  qui  font liorreur  sont 
natureb  et  ordinaires  :  tout  le  niEBideiBs  lOianf.ea 
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soi  cduMsie vonis*  mab  personne  ne  d'enalârme  ètnei 
s'en  trouble  comme  voua  le  faite».  Ce  qui  n't$t  que 
pente,  que  sentïmecà ,  qu'impresaioil ,  i^'esc  jamais 
péché.  Vos  réflexions  J]3êIne»^quan€)  elles sonCinvo^ 
lontairesy  neaont  rien;  iln'yaque  ta  volonté  qui  cause 
Conte  Yotreprincipaiepsiae.  Vbufiaveztrop  de  déticai 
tesse ,  et  vous  tombez  dans  une  espèce  de  désespioip 
(lès  que.  vous  trouvez  dans  votre  cœur  quelque  senti- 
ment humiliant,  Cest  le  commencement  qui  cause 
toute  votre  peine  :  tous  ces  monstres  ne  sont  point 
réels. 

Pour  les  iaire  disparoître  il  n'y  a  qu'à  ne  les  voir 
ni  ne  les  éconter  jamais  volontaifenxentf  iin'y  aqu'àles 
laisser  s'évanouir  ;  une  simple  JK)n-résistan'ee  le&dis- 
sipera,  et  appaisera  votre  cœur.  Non,  en  vérité,  vous 
n'êtes  point  telle  que  vous  le  croyez,,  et  je  niesuis  mil- 
lement  pour  vous  comme  votre  amour-propre  voiiS' 
le  persBiade.  Vom  n'arez  <f  ueie  seul  âen  toenc  ïmcn 
lontaîre  dés  choses  qtse.  voisfs.vous  iepraàié\i*  Po^r 
moir  je  suis  rempli  de  eomce  que  Dietf  p^ime  dofi" 
ner  de  zele  et  dî'aiFeaion  pour  voos  ',  maf$  ij  permet: 
que  vous  n'en,  croyiez  rien  aTm  qoet  votre  àimour- 
propre  se  ckécrfûse^ 

Souffrez covome on  soiiire en  purgatoire,  sans^tie'- 
poffsser  laso^^ance  pour  ^ssoalager,  es  satis  t'aug* 
menier en  ^'^ecupane de  ee qm h cau^.  Kepr^je^ 
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tez  rien,  ne  formez  même  aucune  opinion;  mais  de- 
meurez immobile  sous  la  main  de  Dieu,  qui  se  cache 
sous  celle  des  hommes.  La  croix  diminue  beaucoup 
quand  on  la  porte  avec  cette  simplicité  :  il  y  en  a  sou- 
vent plus  de  la  moitié  qui  est  de  notre  façon,  et  non 
de  celle  de  Dieu.  Souffrez ,  mais  ne  vous  faites  pas 
souffrir.  - 


LETTRE   CCIX. 

Les  vaines  délicatesses  pour  soi-même  se  retrouvent 
jusques  dans  les  bagatelles.  Ne  vouloir  point 
pénétrer  t avenir  dans  les  desseins  de  Dieu  sur. 
nous.  Se  laisser  ployer  à  tout. 


i- 


Je  ne  m'étonne  pas  que  Dieu  vous  épargne  :  vous 
êtes  trop  foible  pour  être  moins  ménagé.  Je  vous 
avois  bien  dit  qu'il  ne  vous  feroit  pas  rhohneur  de 
vous  traiter  si  rudement  que  vous  le  craigniez.  Ce  ne 
sera  pas  un  grand  malheur  quand  vous  direz  quelque 
mot  un  peu  vieux  et  que  deux  ou  trois  personnes 
croiront  que  vous  n'êtes  pas  un  parÉiit  modèle  pour 
la  pureté  du  langage  :  ce  qui  iroit  à  des  imprudences 
contre  le  secret,  contre  la  charité,  contre  l'édifica- 
tion «  ne  doit  jamais  être  permis  :  ce  qui  iroit  contre 
le  sens  commun  seroit  trop  fort.  Si  vous  vous  sen** 
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tîez  vivement  pressé  de  ce  côté-là,  il  faudfoit  m'aver- 
tir,  et  cependant  suspendre;  mais,  pour  les  choses 
qui  ne  vont  qu'à  la  politesse,  ou  qu'à  certaines  déli« 
catesses  de  bienséance ,  je  crois  que  vous  devez  vous 
Hvrèrà  Pesprit  de  simplicité  et  d'humiiïation.  Rien 
ne  vous  est  si  nécessaire  que  de  mourir  à  vos  réfle- 
xions", à  vos  goûts,  à  vos  vaines  sensibilités  sur  ces 
bagatelles;  Plus  vous  craignez  de  les  sacrifier^  plus 
le  sacrifice  en  est  nécessaire.  Cette  sensibilité  est  une 

I 

marque  d'Une  vie  très  forte ,  qu'il  Êiut  arracher.  Mais 
n'hésitez- point  avec  Dieu;  vous  voyez  qu'il  ne  de- 
mande qpe  ce  que  vous  êtes  convaincu  vous-même 
qu'il  doit  demander  pour  détruire  votre  orgueil. 

N'envisagez  point  l'avenir,  car  on  s*y  égare  et  ou 
s'y  perd  quand  on  le  regarde.  Ne  cherchez  point  à 
deviner  jusqu'où  Dieu  vous  poussera  si  vous  lui  ce-' 
dez  toujours  sans  résistance.  Ce  n'est  point  par  des 
endroits  prévus  qu'il  nous  prend,  la  prévoyanceadou-' 
ciroit  le  coup;  c'est  par  des  choses  que  nous  n'au- 
rions jamais  crues ,  et  que  nous  aurions  comptées» 
pour  rien  :  souvent  celles  dont  nous  nous  disons  des 
fantômes  s'évanouissent  ;  ainsi  nos  prévoyances  ne 
servent  qu'à  nous  inquiéter.  Obéissez  chaque  jour; 
l'obéissance  de  chaque  jour  est  le  véritable  pain  quo> 
tidien.  Nous  sommes  nourris  comme  Jésus -Christ 
de  la  volonté  de  son  Père,  que  la  Providence  nous 
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apporte  dans  le  moment  présent.  Ce  pain  céleste  est 
encore  la  manne;  on  ne  pouvoiten  faire  la  provision  ; 
l'homme  inquiet  et  défiant  qui  en  prenoit  pour  lé 
landemain  la  voyoit  aussitôt  se  corrompre 

Ployez-vous  à  tout  ce  que  l'on  veut.  Soyez  souple 
et  petit,  sans  raisonner,  sans  vousécouter  vous-même, 
prêt  à  toutet  ne  tenant  à  rien,  haut,  bas,  aimé,  haï, 

I 

loué ,  contredit,  employé ,  inutile,  ayant  la,  confiance 
ou  l'envie  et  le  soupçon  des  gens  avec  qui  vous  vivez. 
Pourvu  que  vous  n'ayez  ni  hauteur,  ni  sagesse  pro* 
pre,  ni  volonté  propre  sur  aucune  chose,  tout  ira 
bien.  En  voilà  beaucoup,  mais  ce  nest  pas  trop« 
Soyez  en  silence  le  plus  <jue  vous  pourreïi.  N'ouri 
rissez  votre  cœur  et  faites  jeûner  votre  esprit. 

Personne  n'eture  plus  Vmcèrement  que  nïoi  .daa$: 
vos  vrab  intérêts ,  et  ne  souhaite  plus  que  vous  soyez 
détaché  de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu.  Heureux 
qui  a  rompu  avec  soi,  qui  n'est  plus  de  $e$  propres, 
amis!  Ofi  n'est  fideie  à  Dieu  qu'autant  qu'on  $$  9^n- 
queàsoi-mêmepar  lesacriBce  de  tout  ce  quela  nature 
recherche.  Paix«  silence,  simplicité,  ^oie  en  Dieu,  et 
non  dans  les  créatures,  K>ùplesse  à  tout  dans  les  mains 
deD«eu« 
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De  ce  qui  donne  la  vraie  discrétion  avec  les  autres , 
;  et  de  ce  qui  nous  fait  tomber  dans  le  défaut  con- 
.   traire. 


f  PouK  la.discrétion  je  ne,  voudrois  point  que  vous 
travaillassiez  à  l'acquérir  par  des  efforts  continuels  de 
rçflejcion  sur  vous-même  :  il  y  ayroit.à  cela  trop  de! 
gêne.  Il  vaiiit  ;  mieux  se.  taire  et  trouver,  la  discrétion^ 
danslà;  simplicité  du  silence.  Jl  ne  faut  pourtant  pas» 
Ijelleméntsetaire  que  vous  manquiez  d'ouverture  et- 
de  complaisance  dans  les  récréations;. mais  alors  il 
ue  faut  parler  tjùe  desi  chosesà-peu'près  indiiFérentes  / 
etjsupprtimiei:  tout  ce.,qui  peut^voir  quelque  consé-! 
quence..  Il  fiut;  dans  ces  :ré0"éatiQns.  ce.que  S.  Fran- 
çois de  Sales  appelleyoyezAye^e,  c'est-à-dire  se  réjouir 
et  réjouir  les  autres  en  disant  des  riens.  C'est  une 
science  que  Dieu  vous  donnera  suivant  le  besoin. 
Vous  deviendrez  prudente  quand  vous  ne  tiendrez 
plus  à  votre  propre  esprit.  C'est  celui  de  Dieu  qui 
donne  la  véritable  sagesse  :  le  nôtre  ne  nous  donne 
qu'une  vaine  composition,  qu'un  arrangement, 
qu'une  apparence  qui  éblouit,  qu'une  fausse  capa- 
cité. Quand  on  est  bien  simple  et  bien  petit  à  force 
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de  s'être  dépouillé  de  sa  propre  sagesse",  on  est  revêtu' 
de  celle  de  Dieu,  qui  nefait  point  de  faute,  et  qui  ne 
nous  en  laisse  faire  qu'autant  que  nous  avons  besoin 
cj'être  humiliés.  '  ^  /'i 

- .  Ce  qui  produit  nos  indiscrétions  et .  nos  :  Éaïutes 
journalières,  ce  n'est  pas  l'esprit  d'enfance  et.de 
simplicité  chrétienne  ;  au  contraire  nous  ne  faisons 
encore  des  fautes  qu'à  cause  que  nous  sommes  trop 
à  hous-mêmes ,  trop  attachés  à  notre  propre  raison  V 
trop  prompts  à  suivre  les  saillies  de  la  nature,  trop 
renfermés  dans  les  petites  industries  d'une  sagesse 
corrompue,  enfm  trop  timides  à  nous  livrer  à  l'esprit 
de  Dieu.  Cet  esprit  nous  feroit  toujours  taire  ou 
parler  selon  le  besoin  présent,  sans  donner  rien  ni 
A  notre  vivacité ,  ni  à  nos  kaknts,  ni  à  nos  réflexions^ 
inquiètes  sur  nous-mêtties,  ni  à  uili  certain  des^r  dé 
réussir  qui  gâte  souvent  les  meilleure^  choses. 
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Détours  dun  amour-ptopre  subtil  y  et  qui  fait  serçjr 

,    toutes  ses  délicatesses  à  repousser  t opération  cruh 

cifiqnte  de  la  main  de  Dieu  pour  le  déraciner.        » 


.  Je  vous  laisse  à  Dieu  et  je  souhaite  que  vous  vous 
y  laissiez  aussi.  Oh!  si  vous  l'écoutiez  et  si  vous  ne 
y  ous  écoutiez  point,  quelle  seroit  votre  paix  !  maib 
vous  commencez  par  prêter  l'oreille  aux  délicatesses 
-et  aux  dépits  de  Faraour-propre.  Cette  infidéHtéma- 
nifeste  eu  attire  cent  autres  qui  sont  moins,  faciles  a 

M  , 

(découvrir.  Vous  cherchez  à  vous  étourdir  eti  autor 
iriser  votre  égarement.  Vous  voulez  vous  soustraire  à 
ja,  Souffrance,,  comme,  si  l'amour -propre,  pouvoit 
échapper  aa  feu  ^vengeur»  Vous  .espérez,  du.  iepos 
loiix  de  Pieu.  Vous  fermez  votre  cœur,  et  vous  em* 
ployez  toute,  votre  industrie  à  repousser  la  gracel; 
Eh!  ^''  Qui  est-ce  qui  a  résisté  à  Dieu  et  qui  a  eu  la 
paùç?.  ....     .  ■:..■> 

.  Rendez-vous,  revenez,  hâtez- vous;  chaque  mof 
ment  de  délai  est  une  infidélité  nouvelle.  Mon  coeui 
est  bien  serré  :  c'est  en  vous  que  je  devrois  trouver 

T 
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un  vrai  soulagement.  O  ma  chère  fille;  laissez- 
vous  domter  par  l'esprit  de  grâce.  Souffrez  que  je 
vous  représente  ce  qu'il  me  semble  que  Dieu  veut 
que  je  vous  mette  devant  les  yeux.  Le  fonds  que 
-vous  avez  nourri  dans  votre  cœur  depuis  l'enfance; 
en  vous  trompant  vous-mâme ,  est  un  amour-propre 
effréné  et  déguisé  sous  l'apparence  d'une  délicatesse 
«t -d'une  générosité  héroïque  ;  c'est  un  goût  de  ro- 
man dont  personne  ne  vous  a  montré  l'illusion.  Vous 
J'aviez  dans  le  monde  et  vous  l'avez  porté  jusques 
^ns  les  choses  les  plus  pieuses.  Je  vous  trouve  tou- 
jours un  goût  pour  l'esprit,  pour  les  choses  gra- 
cieuses et  pour  la  délicatesse  profane ,  qui  me  ifait 
peur.  Cette  habitude  vous  a  fait  trouver  des  épines 
idans  tous  les  états.  Avec  un  esprit  très  droit  et  très 
solide ,  vous  vous  rendez  inférieure  aux  gens  qui  eïi 
ont  beaucoup  moins  que  vous.  Vous  êtes  d'un  ex- 
cellent conseil  pour  les  autres ,  mais  pour  vouS'méme 
les  moindres  bagatelles  vous  surmontent.  Tout  vous 
ronge  le  coeur;  vous  n'êtes  occupée  que  de  la  crainte 
de  faire  des  fautes,  ou  du  dépit  d'en  avoir  fait.  Vous 
vous  les  grossissez  par  un  excès  de  vivacité  d'imagi- 
nation ,  et  c'est  toujours  quelque  rien  qui  vous  réduit 
au  désespoir.  Pendant  que  vous  vous  voyez  la  plus 
imparfaite  personne,  du  monde,  vous  avez  l'art 
d'imaginer  dans  les  autres  des  perfections  dont  elles 
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n'ont  pas  Tombre.  D'un  côté  vos  délicatesses  et  vos 
générosités,  de  l'autre  vos  jalousies  et  vos  défiances, 
isont  outrées  et  sans  mesure.  Vous  voudriez  toujours 
vous  oublier  vous-même  pour  vous  donner  aux 
autres;  mais  cet  oubli  tend  à  vous  faire  l'idole  et 
de  vous-même  et  de  tous  ceux  pour  qui  vous  parois- 
sez  vous  oublier.  Voilà  le  fonds  d'idolâtrie  raffinée 
de  vous-même  que  Dieu  veut  arracher. 

L'opération  est  violente,  mais  nécessaire.  Allas- 
siez-voùs  au  bout  du- monde  pour  soulager  votre 
amour-propre,  vous  n'en  seriez  que  plus  malade. 
Il  Êiut  ou  le  laisser  mourir isous  la  main  de  Dieu,  ou 
lui  fournir  quelque  alimeiit.  Si  vous  n'aviez  plus  les 
personnes  qui  vous  occupent,  vous  en  chercheriez 
tl'autres  bientôt  sous  de  beaux  prétextes ,  et  vous 
descendriez  jusqu'aux  plus  vils  sujets  faute  de  meil- 
leurs :  Dieu  vous  humilieroit  même  par  quelque  en- 
têtement méprisable  où  il  vous  laisseroit  tomber; 
l'amour-propre  se  noyrriroit  des  plus  indignes  ali- 
ments plutôt  que  de  mourir  de  faim. 

Il  n'y  a  donc  qu'un  seul  véritable  remède,  et  c'est 
celui  que  vous  fuyez.  Les  douleurs  horribles  que 
vous  souffrez  viennent  de  vous  et  nullementdeDieu. 
Vous  ne  le  laissez  pas  faire.  Dès  qu'il  commence 
l'incision  vous  repoussez  sa  main ,  et  c'est  toujours 
à  recommencer.  Vous  écoutez  votre  amour-propre 
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jdès  que  Dieu  l'attaque.  Tous  vos  attachement»',  Êiltç 
par  goût  naturel  et  pour  flatter  la  vaine  délicatesse 
de  votre  amour-propre,  se  tournent,  pour  vous. 69 
supplice.  C'est  une  espèce  de  nécessité  où  vous 
mettez  Dieu  de  vous  traiter  ainsi*  Allassiez-vous  au 
bout  du  monde  vous  trouveriez  les  mêmes  peines* 
et  vous  n'échapperiez  pas  à  la  jalousie  de  Dieu  qui 
veut  confondre  la  vôtre  en  la  démasquant.  Vous 
porteriez  par-tout  la  plaie  envenimée  de  votre  coeur. 
Vous  fuiriez  en  vain  comme  Jonas,  la  tempête  vous 
engloutiroit. 

Je  veux  bien  prendre  pour  réel  tout  ce  qui  n'est 
que  chimérique  :  eh  bien  !  cédez  à  Dieu ,  et  accou- 
tumez-vous à  vous  voir  telle  que  vous  êtes.  Accou- 
tumez-vous à  vous  voir  vaine,  ambitieuse  pour  l'ami- 
ùè  d'autrui ,  tendant  sans  cesse  à  devenir  l'idolç 
d'autrui  pour  l'être  de  vous-même ,  jalouse  et  défiante 
sans  aucune  borne  :  vous  ne  trouverez  à  affermir  vo$ 
pieds  qu'au  fond  de  l'abymie.  Il  faut  vous  familiariser 
avec  tous  ces  monstres.  Ce  n'est  que  par  là  que  vou$ 
vous  désabuserez  de  la  délicatesse  de  votre  coeur.  Il 
en  faut  voir  sortir  toute  cette  infection ,  il  en  faut 
sentir  toute  la  puanteur.  Tout  ce  qui  ne  vous 
serofit  pas  montré  ne  sortiroit  point,  et  tout  ce  qui 
ne  sortiroit  point  seroit  un  venin  rentré  et  mortel. 
Voulez-vous  accourcir  l'opération?  ne  l'interriorapez 
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pas^  Laissez  la;  main  cnicrfîaiite  agir  en  tonte  liberté. 
Ne  vous  dérobez  point  à  ses  incisions  salutaires. 
N'espérez  pas  de  trouver  la  paix  loin  de  l'oraison  et 
de  la  communion.  Il  ne  s'agit  pas  d'appaiser  votre 
amour-propre  en  ^épargnant  et  en  résistant  a  l'esprit 
de  grâce ,  mais  au  contraire  il  s'agit  de  vous  livrer 
sans  réserve  à  l'esprit  de  grâce  pour  n'épargner  plus 
votre  amouDpropre.  Vouspoqvez  vous  étourdir,  youi 
enivrer  pour  un  peu  de' temps,  et  vous  donner  des 
forces  trompeuses  telles  que  la  'fièvre  ardente  en 
donne  aux  malades  qui  sont  en  délire  :  mais  la  vraie 
paix  n'est  que  dans  la  mort.  On  voit  en  vous  depuis 
quelques  jours  un  mouvement  convulsif  pour  mon- 
trer du  courage  et  de  la  gaieté,  avec  un  fonds  d'agonie.' 
G  si  Vous  faisiez  pour  Dieu  ce  que  vous  faites  contre,- 
quelle  paix  fl'auriei-vôus  pas  I  O  si  vous  souffriez  ; 
pour  laisser  faire  Dieu,  le  quart  de  ce  que  vous  vous 
feites  soliffrir  pour  l'empêcher  de  déraciner  votre 
amour-propreV  quelle  séroit  Vôtre  tranquillité!  Je 
prie  cfelui  à  quii  Vous  résistez  de  vaincre  vos  résis- 
tances, d'avoir  pitié  de  cette  force  contre  lui,  qui 
n'-est  que  foiblesse,  6t  de  vous  faire*  malgré  vous 
âfiiEànt  db  bien 'que  volus  vous,  faites  dé  mal.  Pour 
Bfioii  <iômj)tez  qùç  je  vous  poursuivrai  sans  relâche 
et  que  je  ne  vous  quitterai  point.  J'espère  beaucoup 
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moins  de  mes  paroles  et  de  mes  travaux  pour  vous  ,^ 
que  de  ma  peine  intérieure,  et  de  mon  union  à  Dieu 
dans  le  désir  de  vous  rapprocher  de  lui. 


^-^ 


LETTRE   CGXII. 

La  paix  du  cœur  ne  peut  se  .trouver  (jur^  dans  :  le 

renoncement  à  nous' et  t entier  ahandon  àDieu^ 

!   Différence  entre  la  sagesse  <fue  la  grâce,  donne. 

:   et  ■  celle  (jui  vient  du  naturel,   ! 


I  >  t  l 


»  t  ■ 


.  J  E  me  réjouis  de  vous  savoir  à  la  veille  d'un,  gfand 
sacrifice  où  j'espère  que  ypi^S;  trouverez  la.  paix.  Il  la 
feut  moins  chercher  pac  L'état  ex térieiu*  que  par.  la. 
disposition  intérieure,  ;Toute§. les  foijs  que  Vous  vou-, 
drez  prévoir  l'avenir  et  chercher  des  sûretés;  avec 
Pieu,  il, vous  confondra  dans  vos  mesures;  et  tout, 
ce  que  vous  voudrez  retenir  vous  échappera^  A|>an- 
donnez  donc  tout  sans  réserve.  La,  paix  ^e  Çieu  ne; 
subsiste  [parfaitement  que  dans  l'anés^ntissement  de. 
toute  volonté  et  de  tout  intérêt  prppr^.  Quand  vous: 
ne  .vous  intéresserez  plus  qu'à  la  glpirp4e  ^\p^  et  à^ 
l'accomplissen^ent  de  son  bon"  plaisir,  votrç  paix; 
sera  plus  profonde  que  les  abymes^de  1*^  na^çr,-  et  ellpj 
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coulera  commue  tin  fleuve#  Il  n'y  a  que  la  réserve ,  le 
partage  d*un  cœur  incertain ,  rhésitation  d'un  cœur 
qui  craint  dç  trop  donner;  qui. puisse  troubler  ou 
borner.. cette:  paix  ipimense  d^ns  son  fond  comme 
Dieu  même.' Vous  êtes  la  vraie  femme  de  Lot,  qui 
par  inquiétude  et  défiance  regarde  toujours  derrière 
elle  pour  voir  ce  qu'elle  quitte.  Ce  que  vous  <]Uittez, 
n*est  non  plus  bon  à  revoir  qu'à  retenir.  Il  fauC 
qu'il  échappe  autant  à  vos  yeux  qu'à  vos  mains.  LMn- 
certitude  de  votre  esprit,  qui  ne  se  tient  pas  assez 
ferme  dans  ce  qu'on  lui  a  décidé,  vous  donne  bien 
des  peines  et  à  pure  perte,  et  vous  recule  dans  la  voie 
de  Dieu.  Ce  n'est  pas  avancer,  c'est  tournoyer  dans 
un  cercle  de  pensées  inutiles, 

Oîi  ne  peut  pas  dire  que  vous  soyèi  indocile ,  car 
persoiiné.  n'a  jamais  .moins  ;  résisté  quç  ypus  ^ux  vé- 
rités l'es  plus  fortes  ;  mais  votre  docilité  n'a  d'effetque. 

•  •  4 

quand  on  vous  parle ,  et  vous  pef.oinb^z  .bientôt  danS; 
vos.  incertitudes;  Voici  une  espèce  cle  cris^  pu  il  faut 
faire  un  vrai  changement.  I^e  ypus  éçoutei  donc- 
plus  vous-même  j  et  marchez  hardiment  après  les 
décisions.  C'est  éçou^et  |a,  tenta tïori  que  de  s'écouter 
soi-même.  Pemai;n  vous  ne  seress  plus  ^  vous  ;  il  y. 
a  déjà  long-^emps  que  vo^s  ne  devriez  plus  y  être.' 
Dieu  vous  prend  tçut  'à  lui,  et  vpus  ne  vous  laissez 

4 
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pas  assez  prendre.  Vous  inàriiquez  décourage.  C'est 
îa  fausse  sagesse,  c'est  l'iritérêt  propre  qui  décourage 
VsLîhé;  Dès  que  vous' rie  tiendrez 'p^us  qu'à  la  volonté 
dé'  Dieu ,  vous  ne  craindre??  plus  rien  elj  rîéh  né  retar- 

.  .        .  •  , 

dera  plus  votre  course.  Laissez  tomber  tous  les 
Kiouvetnents  naturels  :  par  là  vous  vous  épargnerez 
âU'  dedàiis  bea,ùcoup  d'inquiétudes  et  au  dehors 
beaucoup  d'indiscrétion.  •■'■■■'■  ;  • 
•  D5eu  vous  veut  sage ,  non  de  votre  propre  sagesse  ,* 
ihais  de  h  sienne.  Il  vous  rendra  sage ,  non  en  vous 
feisant  faifé  forcé  réflexions,  mais  au  contraire  en 
détruisant  toutes  les  réflexions  inquiétés  de  votre" 
feusse  sagesse.  Quand- vous  n'agirez  plus  par  vivacité 
naturelle  vous  serez  sage  sans  sagesse  propre.  Les 
mouvements  dé  Ta  grâce  sionit  simples.,  ingénus,  en- 
fantihs.  La  riattire  impétueuse  pense  eb  parle  beau- 
coup :  la  grâce  parle  et  pense  peu,  parcequ'élle  est 
simple,  paisible  et  recueillie  au  dedans.' Elle  s'àc- 
commode  aux  divers  caractères;  elle  se  fait  tout  à 
tous-;  elle  na  auéuné  forme  ni  consistance  propre/ 
car  elle  ne  tient  à  rien,  mais  elle  prend  toutes  celles 
des  personnes  q\i'elle  doit  édifier.  Elle  se  propor- 
tionné,  se  rappetisse,  se  réplie. 'Elle  ne  parle  point 
aiix  autres  selon  sa  propre  plénitude,  mais  isuivant 
leurs  besoins  présents.  Elle  se  laisse  reprendre  et  cor- 
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riger.  Sur-tout  elle  se  tait  et  ne  4k  au  procliaîn  que 
ce  qu'il  est  capable  de  porter;  au  lieu  que  la  nature 
s'évapore  dans  la  chaleur  d'un  zele  inconsidéré. 

Je  de,manderai  à  Dieu  qu'il  fasse  de  vous  comme 
de  ce  qui  lui  appartient  sans  réserve i  et  qu'il  ne  vous 
épargne  en  rien  pour  tirer  sa  gloire  de  vous.  Mal- 
heur aux  âmes  foibles,  timides  et  intéressées»  que 
Dieu  es|  oliUgé^de^mpn^^r  ejijqui.^onnent  des  bx^fnes 
.à;.sa  gr9.çQl  P^u  ne  regn^  point ^uand  il  ;0.'est  le 
maître  qu'à  une  certaine  mesure.  ,Son  règne  doit 
jê^re  d'uQ^empire  spuyerain^e^^putautrq  est  ^n,di^<e 
;de  Mt  11  [faMt;  qviB  /îa  yploQûé  ^ç  J^e  si^r:  If-.terf-e 
.comin^  dsifis,  le  çiel.,:To<U!ti  Ce  qpi.  n'e&t.  point  daiis 
ip^tte.  pufe  d^pprQpriation  de  toute  volonté  pour 
■Çje^^critft^  k  ç^k  d^  Pie«,  .B'pt%nt  pjçii^  purifié  f^r 

ij0,  p^^;  aiiie^r  #n;pe.ti^vvie,^,le  ^a  ^ri,\^mx^j^r\e 

•  •  •  ^  4'  V 

feu  de  Ja  ju^tie^^  divine  da'fls  w  pvïrg^tjon"^.      ;      -  , 


*  » 
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LETTRE   CCXIII. 

Dieu  ne  peut   souffrir   un  parta^    entre   lui  et 
'     î amàur-fropre.  La  paix  tie  peut  se  trouver  dans 
ce  partagé. 

.  .  '  .  ."     . 

'  Rien  n*est  plus  siticere  que  la  douleur  que  je 
ressens  de  votre  état.  Vos  projets  ne  sont  qu*illu- 
sion.  Vous  voulez  retouvrer  Dieu  en  quittant 
i'oraison.  Hélas I  Poraison  est  Dieu-  même  oU  du 
moins  l'union  avec  lui.  Vous  voulez  lui  &ire  la 
Toi ,  et  né  vouS  jilus  doiiner  à  lut  qu'à  votre  mode 
pour  adoucir  votre  souffrance.  Espérez-vous  qu'il 
sera  contient  dé  ce  partage  de  votre  ceeufî  Vous 
croyez  que  Famoùr- propre  voiis  fera  moins  souffrir 
quand  vous  lui  céderez;  et  vous  ne  voiilei  pas  céder 
à  l'amour  de  Dieu  de  peur  qu'il  ne  prenne  trop  sur 
l'amour- propre.  En  vérité  ce  dessein  est-il  selon 
Dieu?  Prétendez-vous  que  Dieu  consente  que  la 
jalousie  de  son  amour  cède  à  la  jalousie  de  l'amour- 
propre?  Prétendez-vous  que  l'amour-propre  flatté 
et  soulagé  en  soit  moins  jaloux  et  moins  tyrannique 
dans  sa  jalousie  ?  O  que  vous  vous  trompez  et  que 
vous  manquez  à  Dieu  !  Est-ce  donc  là  ce  que  vous  lui 
avez  promis  tant  de  fois?  Est-ce  là  ce  que  l'amour 
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sincère  demande?  Voudriez-vous  faire  à  une  créature 
estimable  ce  que  vous  faites  à  Dieu?  Voudriez-vous 
la  quitter  pour  soulager  les  dépits  de  votre  amour- 
propre? 

Si  vous  laissiez  faire  Dieu  vous  souffririez  infini- 
ment moins.  C'est  dans  les  commencements  de  vos 
peines  que  vous  pourriez  ne  vous  écouter  pas.  Cette 
fidélité,  qui  vousseroit  alors  possible ,  vous  attire- 
ToiC  une  grâce  merveilleuse  et  vous  élargirait  le 
cœur.  Faute  d'agir  ainsi  vous  êtes  toujours  occupée 
des  délicatesses  de  votre  amour-propre.  Dieu,  jaloux 
de  vous ,  vous  livre  à  vous-même  et  à  votre  propre 
jalousie ,  pour  vous  montrer  malgré  vous  combien 
votre  cœur,  dont  vous  avez  admiré  le  désintéresse- 
ment, est  jaloux  de  son  intérêt. 

Rentrez  dans  les  desseins  de  Dieu.  Livrez-vous  à 
lui  sans  condition.  N'espérez  plus  rien  de  vous- 
même  :  ce  désespoir  sera  votre  paix.  Tout  ce  qui 
flatte  Tamour-propré  ne  peut  plus  être  de  saison; 
c'est  une  douceur  empoisonnée.  Revenez  avec  do- 
cilité et  petitesse  au  recueillement  :  vous  aurez  meil- 
leur marché  de  Dieu  que  de  vous.  Ce  n'est  pas  lui , 
c'est  l'amour-propre  qui  vous  tourmente.  C'est  au 
tourment  que  vous  vous  livrez  en  croyant  le  fuir. 
Plus  on  donne  à  l'amour-propre ,  plus  il  exige.  Il  est 
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insatiable  et  trompeur.  Entre  ces  deux  jalousie^ 
pourquoi  craignez- vous  davantage  celle  de  Pieu? 
Elle  est  si  juste,  si  sage ,^  si  miséricordieuse,  si  mesu- 
rée !  celle  de  l'amour-propre  est  aveugle ,  tyrannique 
«t  sans  bornes.  Vous  n'aurez  point  la  paix  en  flattant 
l'ennemi.  Vous  ne  l'aurez  qu'en  donnant  tout  ^ 
Dieu  seul  et  en  le  laissant  Eure.  O  si  vous  aviez  des 
yeux  pour  voir  et  un  cœur  pour  sentir  le,  don  dp 
Dieu  !  Tout  cela  vous  étoit  donné,  mais  vous  n'ep 
Voulez  plus.  . 


LETTRE   ce XIV. 
La  paix  ne  se  troiwe  que  dans  îahahdan,  absoltt. 

■    I 

*  *  .    .  .      ' 

L'unique  source  de  k  paix  est  l'abandon  sans 
réserve.  L'abandon  ne  permet  plus  de  s'écouter  vo- 
lontairemesL  N'espérez  point  la  paix ,  ni.  e^i  écoi^- 
tantles  délicatessesde  l'amour-propre,  ni  en  voulait 
luir.Dieu.  Vous  trouveriez  dans  les  solitudes  les  pt^s 
éloignées  tous  les  tourments  de  i^anaour-propre,  si 
vous  y  alliez  pour  vous  soustraire,  aux  jalousies  de 
l'amour  de  Dieu  et  poiu* .  Aatter  celles  de  l'arapur- 
propre.  Mais  livrez-vous  à  Dieu  :  metjiez  tout  au  pis 
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aller  :  supposez  la  vérité  de  toutes  vos  imaginations 
ïes  plus  fausses,  et  acceptez  tout  sans  bornes.  C'est 
dans  ce  désespoir  qu'est  ta  paix. 

Encore  une  fois,  Tacceptation  simple  et  absolue 
de  tout  ce .  qui  se  présente  de  chimérique  à  votre 
esprit  sera  votre  paix.  Dieii  vous  attend  là  :  ce  qui 
vous  cause  les  plus  violentes  douleurs  ïie  vous  les 
causera  plus  quAnd  vous  l'aurez  pleinement  accepté 
sans  aucun  adoucissement.  O  que  ne  puis-je  vous 
épargner  !  Mais  Dieu  veu  t  tout ,  et  l'amour-propre  esC 
âirieux.  Paix,  paix!  Dieu  seul  est  là  paix. 


LETTRE    CCXV. 

*  ■ 

r 

Sur  ce  qui  donne  la  paiXf  et  dans  quelk  disposl* 
don  on  doit  se  tenir  sur  les  sacrifices  que  Dieu 
exige, 

•  Vous  voudriez  être  paria ite  et  vous  voir  telle, 
moyennant  quoi  vous  seriez  en  paix.  La  véritable 
paix  de  cette  vie  doit  être  dans  la  vue  denses  imper- 
fections, non  flattées  et  tolérées,  mais  au  contraire 
condamnées  dans  toute  leUr  étendue.  On  porte  en 
paix  l'humiliation  de  ses  misères,  parcequ'on  ne 
tient  plus  à  soi  par  amour-propre!  On  est  fâché  de 


320  LETTRES       ' 

ses  fautes  plus  que  de  celles  d'iin  autre ,  non  parce- 
qu'elles  sont  siennes  et  qu'on  y  prend  un  intérêt  de 
propriété ,  mais  parceque  c'est  à  nous  à  nous  corri- 
ger, à  nous  vaincre,  à  nousdésapproprier^  à  nous 
anéantir  pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu  à  nos 
dépens.  Le  tempérament  convenable  à  votre  beisoin 
est  de  vous  rendre  attentive  et  fidèle  à  toutes  les* 
vues  intérieures  de  vos  imperfections  qui  vous  vien- 
nent par  le  fonds,  et  de  n'écouter  jamais  volontai- 
rement ces  raisonnements  inquiets  et  timides  qui 
vous  rejetteroient  dans  le  trouble  de  vos  anciens 
scrupules.  Ce  qui  se  présente  à  l'ame  d'une  manière 
simple  et  paisible  est  lumière  de  Dieu  pour  la  cor- 
riger ;  ce  qui  vous  vient  par  raisonnement  et  par  in- 
quiétude  est  un  effet  de  votre  naturel,  qu'il  faut 
laisser  tomber  peu-à-peu  çn  se  tournant  vers  Dieu 
avec  amour, 

II  ne  faut  non  plus  se  troubler  par  la  prévoyance 
de  l'avenir  que  par  les  réflexions  sur  le  passé.  Quand 
il  vous  vient  un  doute  que  vous  pouvez  consulter 
faites-le.  Hors  de  là  n'y  songez,  que  quand  l'occasion 
se  présente.  Alors  donnezrvous  à  Dieu,  et  Élites 
bonnement  le  mieux  que  vous  pourrez  selon  la  lu- 
ijiiere  ,du  luoment  présent. 

Quand  les  occasions  de  sacrifice  sont  passées  n'y 
songefz  plus^  Si  elles  reviennent,  ne  faîtes  irien  par  le 
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souvenir  du  moment  passé  :  agissez  par  la'  pente 
actuelle  du  cœur.  Pour  les  sacrifices  que  vous  pré- 
voyez, Dieu  vous  les  montre  de  loin  pour  vous  les 
Élire  accepter.  Quand  l'acceptation  est  faite,  tout  est' 
consommé  pour  ce  moment.  Si  l'occasion  réelle 
vient  dans  la  suite,  il  faudra  s'y  déterminer,  non 
par  l'acceptation  déjà  faite  par  avance,  mais  suivant'  • 
l'impression  présente. 


LETTRE    CCXVL 

La  fidélité  à  découvrir  ses  misères  exerce  à  la  sim- 
plicité et  soulage  le  cœur.    Vanité  du  goût  de 

* 

t esprit  et  nécessité  de  le  perdre.  Von  souffnroit 
.    moins  en  s' abandonnant  davantage.  ; 

I 

-  *  t  •  • 

Vous  ne  m'avez  rien  dit  qui  doive  vous  faire  la 
moindre  peine.  Ce  n'est  point  pour  se  soustraire  à 
la  souffrance  qu'on  explique  son  état;  c'est  par  pure 
et  simple  fidélité;  c'est  pour  n'écouter  point  l'a- 
mour-propre  qui  voudroit  sous  de  beaux  prétextes 
cacher  ses  misères.  Il  est  vrai  seulement  qqe  cette 
{simplicité ,  qui  est  selon  Dieu ,  est  souvent  utile  pour 
soulager  le  cœur ,  quoiqu'on  ne  la  pratique  pas  en 
vue  du  soulagement.  Si  vous  ne  conserviez  pas  au 
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kmè  dé  votre  cœur  uite  vaine  estime  de  l'esprit,' 
vous  ne  cfâindriez  pas  tant  d'en  manquer  et  de  n'en 
montrer  pas  autant  que  les  autresl'vous  ne  troiriex 
pas  même  que  j'eusse  ce  grand  goût  de  l'esprit  qui 
si  vilain ,  sr  corrompu,  et  si  indigne  dé  l'esprit  de 
Dieu.  J'ai  toujours  remarqué  que  l'estime  de  l'esprit 
est  enracinée  dans  votre  cœur ,  et  que  vous  ne  la 
laissez  point  tomber.  C'est  néanmoins  ce  que  Fesprit 
de  grâce  éteint  le  plus  quand  on  le  laisse  agir  libre- 
ment. Vivre  d'oraison  et  d'amour  est  incompatible 
avec  ce  goût  dépravé  ée  t'amour-propre.  Il  ne  s'agit 
point  maintenant  de  vous  confesser,  mais  de  céder 
à  Dreti  aVec  petrtésse  pour  vous  calmer. 

It  cOniîfOis  en  tous  les  deux  personnes  que  vous 
y  vojût.  H  fatit  sotrffrfr  Tune  avec  patience  sâfls  l'é- 
couter volonlaïremettt  ;  il  feul  que  l'autre  demeure 
dans  la  simplicité.  Lxi  communion ,  le  silence ,  la 
ioufftûntXj  comme  Vims  le  dîtes,  sont  ce  qui  lui 
Cotivteiir.  Quand  elle  a  manqué,  elle  abandonne  sa 
Jàuce  à  DteUj  et  se*  fivre  à  Im  éil  esprit  d'amour. 
Vous  sôuffririei:  befaucowp  moins  si  vous  faissie^ 
passer  vos  imaginatixJttS  et  vos  sentiments  ittvolon- 
taires,  sans  en  lâire  atrenn  cas  et  sans  vouloir  vous 
assurer  dé  leur  résisterpTysitivement.  Cette  résistance 
positive  esft  une  recherche  d^e  votre  propre  sûreté  et 
une  àétivité  d^âûiotiir- propre  qui  est  contre  votro 
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grâce.  Cest  ce  travail  douloureux  que  Dieu  ne  vous 
demande  point;  il  vous  demande,  au  contraire,  de 
le  supprimer.  Faut-il  s'étonner  que  vous  souffriez 
quand  vous  vous  donnez  des  contorsions  coni^- 
nuelles  pour  vous  assurer  de  voir  ce  que  Pieu  ne 
veut  pas  que  vous  puissiez  voir  en  cettp  vie  ^vec 
cette  sûreté?  On  n'a  jamais  la  paix  en  lui  résistant. 

Faites  ce  que  vous  diteç  très  bien  et  vqms  souf- 
frirez moins.  Qgand  voup  craignez  de  wanquef, 
•abandannçz  simplertient  le  tpnt  à  Pi§Ut  Un  amour 
simple  vous  garantira  bi^n  plus  du  pçché  que  cet 
effort  empressé  où  vpyç  vpus  r^qherçhez  vou>n;ême. 
Cette  vaine  crainte  4'mii  péché  imaginaire  VQHS  jçttç 
xJans  m  état  réel  e^  ^ffrei^jf  pu  vpu#  tent^^  Pieu , 
où  vpu»  ne  vpus  pccupez  qu^  d^  voiis,  pu  vous  vous 
tuez,  où  vpns  vpi^s  jnetfce?  en  ten.tgtipn  vjplente 
contre  Tattrait  de  sa  grâce.  Ce  n'est  donc  pas  Pieu 

qui  vous  fait  «otiffrir»  au  cpntraite  c'es^  inalgré  lui 

que  voijs  ypus  martyrise?  VQUs-m^m.S.  O  ma  chère 
fille,  cherchez  h  paix  an  lieu  ou  çlle  est,  Vous  la 
trouverez  dans  le  s»H^p]§  non;»  consentement  à  vos 

sentimi^afâ  involontaires  de  jalpwrif  ^t  dans  la  pa. 
tience  4  ^si«pp9rtpr  eçfi  s.eniipen.ts  bgniçuK. 
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Il  lï appartient  point  à.  t homme  de  changer  sa  voie; 
et  on  ne  diminue  point  sa  souffrance  en  résistant 
à  Dieu. 

•  •      •  .  . 

•  Non,  en  vérité,  je  ne  veux  point  vous  tourmenter; 
je  ne  veux  que  souffrir  en  pensant  à  vos  souffrances. 
Eh  !  qui  est-ce  qui  voudroit  plus  que  moi  soulagei: 
votre  cœur  et  le  mettre  en  paix?  J'espère  seulement 
<juè  Dieu  sera  plus  fort  que  vous  et  qu'il  vaincra  vos 
résistances.  J'espère  que  sa  jalousie  prévaudra  sur  la 
vôtre.  Autant  que  la  vôtre/est  injuste  et  ingénieuse 
pour  vous  accabler,  autant  la  sienne  est-elle  pure, 
juste,  aimable,  et  propre  à  vous  rendre  la  paix. 
:  Vous  dites  que  vous  allez  changer  de  voie  :  mais 
ne  savez-vous  pas  q«e  le  Saint-Esprit  nous  enseigne 
que  ^"  la  voie  de  F  homme  n'est  point  à  lui?\\  ne  lui 
appartient  point  de  choisir  sa  voie  sur  ses  prétendues 
convenances.  Il  doit  suivre  celle  que  l'attrait  de  grâce 
lui  marque  quoi  quMl  lui  en  coûte.  Mais  encore  êtes- 

•  » 

vous  en  droit  de  changer  votre  voie  parcequ'eHe 
blesse  la  délicatesse  de  votre  amour-propre?  Eh!  on 
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ne  doit  suivre  une  voie  que  pour  mourir  à  l'amour- 
propre  même.  La  voie  qui  avance  le  plus  cette  mort 
douloureuse  est  précisément  telle  que  nous  devrions 
préférer  s'il  nous  appartenoit  de  faire  aucun  choix. 

Vous  voulez  éviter  la  souffrance  :  mais  on  ne  l'évite 
jamais  en  résistant  à  Dieu;  au  contraire  c'est  en  lui 
résistant,  tantôt  plus,  tantôt  moins ,  que  vous  souf- 
'frez  tant.  Vous  vous  en  prenez  à  l'amour  de  Dieu 
de  tout  ce  que  l'amour-propre  vous  fait  souffrir.  Un 
malade  doit-il  s'en  prendre  au  remède  des  douleurs 
que  son  mal  lui  fait  souffrir?  Il  faut  bien  que  l'opéra- 
tioii  du  remède  l'expose  à  la  souffrance  :  mais.  la 
souffrance  vient  de  la  maladie  que  le  remède,  ne 
peut  déraciner  sans  quelque  violence.  D'ailleurs  c'est 
votre  amour-propre  que  vous  écoutez  et  qui  est 
ingénieux  pour  inventer  de  faux  sujets  de  peine. 
Voulez-vous ,  comme  le  prophète  Jonas,  fuir  devant 
la  face  du  Seigneur  pour  n'exécuter  pas  ses  ordres? 
La  baleine  vous  engloutira  plutôt  que  de  vous  laisser 
échapper  aux  volontés  de  Dieu.  J'espère  qu'il  ne 
vous  abandonnera  pas  aux  dépits  et  au  désespoir, 
de  votre  amour-propre. 

Si  je  vans  ai  blessée  en  vous  disant  vos  vérités  et 
vos  défauts,  c'a  été  (Dieu  le  sait)  contre  mon  iur 
tention.  Pardonnez  mon  indiscrétion  en  faveur  de 
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ma  bonne  volonté.  Voudriez-vous  être  inexorable 
si  quelqu'un  vous  avoit  fait  les  injures  les  plus  atroces? 
Je  suis  sûr  que  non.  Quoi!  devez-vous  manquer  fi 
Dieu  et  lui  résister  parceque  j'ai  fait  une  faute?  J^ 
ne  veux  point  la  justifier;  j'ejj  laisse  l'examen  entre 
Dieu  et  vous  quand  vous  serez  tranquille  devant  lui, 
et  que  vous  aurez  les  yeux  ouverts  pour  reconnoître 
la  tentation  de  votre  amour-propre.  Pour  moi  je  ne 
veux  qu'avoir  tort ,  qu'être  confondu  et  me  corriger 
pour  votre  consolation.  Je  ne  crains  ni  ma  confusion 
ni  ma  pejne.  Je*  ne  crains  que  votre  infidélité  et 
votre  résistance  à  des  grâces  infinies.  Abandonnez- 
vous  à  Dieu  ;  vos  souffrance^ ,  loin  d'augmenter , 
diminueront;  Dieu  en  réglera  la  mesure  sur  celle 
des  fprcies  qu'il  vous  donnera.  Défiez -vous,  non 
de  sa  bonté,  mais  de  votre  amour-propre. 
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Le  mal  rCest  pas  dans  les  sentiments  involontaires , 
mais  dans  ce  qu'ajoutent  les  réflexions  volon- 
taires de  t dmour-proprei 

Vous  voulez  appliquer  le  remède  à  l'endroit  oii 
\e  mat  n'est  point.  Votre  mal  n'est  point  dans  vos 
siéntimems ,  il  n'est  que  daiis  vois  réflexions  volon- 
irâirés*  Vos  sentiments  sont  vi&,  injustes  et  cènftraires 
à  la  charité;  itiais  la  volonté  n'y  é  aucune  part,  et 
^t  conséquent  ils  ne  sont  point  des  péchés^  Ce  ^ùi 
imûlve  qu'ils  ne  sont  pas  valontaireSj  c'est  que  la! 
rok^té  ne  s'attache  que  trop  à  lés  rejeter  d'un« 
^Côn  positive  et  nsarquée  ^  c'est  que  vous  avez ,  par 
diétiCaftesse  d'ffmour- propre,  trop  d'horre'ur  de  ces 
Sétïtittfêrïlâi  c'est  que  cette  horreur  va  jusc^u'à  vous 
tfôiiblèr.  Aiïisi!  vous  'votis  en  pieutz  à  ce  qui  n'est 
que  l'ombre  dm  rnial ,  et  c'est  le  remed"e  qui  dévient 
un  mal  véritable.  Ce  premier  mal  ne  seroit  qu'une 
simple  douleur ,  comme  celle  des  dents  et  de  la  co- 
lique; elle  n'auroit  rien  de  raisonné  ;  ce  seroit  une 
amertume ,  une  tristesse ,  une  plaie  douloureuse  au 
travers  du  cœur.  Mais  ce  qui  la  rend  insupportable, 
c'est  le  désespoir  de  l'amour -propre  que  vous  y 
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ajoutez  par  vos  réflexions.-Vousne  faites  que  deviner 
et  deviner  faux. sur  les  autres ,  que  subtiliser  sur  vous 
pour  vous  tourmenter  pour  des  riens;  ensuite  vous 
vous  faites  par. réflexion  un  second  tourment  du 
premier  tourment  déjà  passé. 

En  laissant  tout  tomber  vous  contenteriez  Dieu 
tout  d'un  coup.  C'est  le  plus  grand  sacrifice  que 
vous  lui  puissiez  faire  que  celui  de  lui. abandonner 
tout  ce  tourbillon  de  vaines  pensées  et  de.  revenir 
tout  court  à  lui  seul.  Rien  n'expiera  tant  vos  préten- 
dus péchés  d'amour-propre  que  le  simple  délaisse- 
ment de  vous-même.  C'est  le  remède  spécifique  à 
l'idolâtrie  de  soi  que  le  délaissement  de  soi-même. 
Tout  autre  remède  aigrit  et  envenime  la,  plaie  déli- 
cate du  cœur  à  force  de  la  retoucher  -..c'est  un  dan- 
gereux remède  contre  l'amour-propre  que  de  faire 
souvent  Tanatomie  de  son  propre,  cœur.  En  fin,  vous 
n'êtes  point  docile  :  et  c'est  de  quoi  vous  devriez 
faire  plus  de  scrupule  que  de  vos  sentiments  invo-, 
lontaires  dont  je  me  charge  devant  Dieu,. 
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Nécessité  de  mourir  aux  secours  de  la  parc  des 
hortimes'f  que  Dieu'neddnne^  que  pour  un  temps: 

Dieu  ne  donne  son  esprit  qu'à  ceux  qui 'le  lui 
demandent  avec  douceur  et  petitesse.  R^ppetisse?- 
.vpi4$  donc,  .radoucissez  vptrp  coeur.  Devenez  nn.bpii 

â 

petit iCnfent  qui  se  laisse  pprter  par-to^t  QÙj'onyeutf 

•  *  '         *  . 

et  qui  ne  demande  pas  même  où  est-ce  qu^on  le  porte/ 
Pour  moi  je  ne  puisplus avoij  l'hpnneqr  de  vpus  voir  : 
mais  vous,  n'avet  .^uçun  besoin  de  mo^  $i  vpus.avéi 
\é  cpurage  de  nç  rien  décider  et?  de  vons  livrer  à  la 
volonté  de  ceux  qui  gouvernent.  H  y  avoit  autrefois 
un  solitaire  qui  s'étoit  dépouille,  du  .livre  d^s-.éwili» 
giles  et  qui  disoit  :  Je  mesidsd^ouiUàde  to.ui^xnélht 
du  livre  qui  m'a  enseigné  le  dépouillement,  A  (moi 
sert  l'abandon  que  vous  avez  tant  aimé?  N'est-ce 
pas  une  illusion  si  on  ne  le  pratique  quand  les  occa- 
sions s'en  présentent?  Je  ne  suis  point  comparable 
au  livre  sacré  des  évangiles  où  est  la  parole  de  vie 
étemelle;  mais  quand  je  serois  un  ange  du  ciel,  au 
lieu  que  je  ne  suis  qu'un  indigne  prêtre ,  il  ne  fau- 
droit  se  souvenir  de  moi  que  pour  se  souvenir  de  ce 
que  j'ai  pu  dire  de  bon. 

TOME   IX.  T* 
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Je  ne  vous  ai  jamais  parlé  que  d'abandon  sans 
réserve  et  de  docilité  Qnfkntinç.  Je  ne  vous  ai  donc 
enseigné  qu'à  vous  détacher  de  moi  comme  de  tout 
Je  reste  *  et  qu'à  vous  abandonner  sans  hésitation  à 
la  conduite  de  vos  supérieurs^  Ce  seroit  vous  6ter  de 
votre  grâce  et  de  l'ordre  de  Dieu,  que  de  vouloir 
vous  donner  encore  des  setours  auxquels  vous  devez 
mourir.  Quand  le  temps  de  mourir  à  certains  secours 
est  venu,  ces  secours  ne  sont  plus  secours,' ils  se 
tournent  en  pièges.  Au  lieu  d'être  des  inoyens  qui 
unissent  à  Dieu ,  ils  deviennent  un  milieu  humain 
entre  Dieu  et  nous,  qui  nous  arrête  et  nous  empêche 
de  nous  utiir  immédiatement  à  lui.  Je  le  prié' de  tout 

.  f  • 

mon^cœur,  maidame,  de  vous  donner  l'esprit  de  foi 
et  de  sacrifice  dont  vous  avez  besoin  pour  accom- 
plir  sa  volonté.  Personne  ne  vous  honorera  jamais 
plus  par&itement  que  moi. 


*     ^ 
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LETTRE   CCXX. 


Scrupules  hors  de  saison ,  et  cohiment^y  remédîèri 


£  N  vérité  je  ne  saurois  vous  exprimer  toute  Aui 
douleur  sur  votre  état.  Les  choses  que  vous  vous 
reprochez  ne  sont  rien^  Ce  n*est  pas  Tesprit  de;  Dieu, 
mais  le  vôtre  qui  les  rappelle.  Dieu  ne  donne  poitit 
de  ces  retours  inquiets.  Lors  même  qu'il  nous  mon> 
tre  nosffautes,  il  nous  ieà  représente  àvtec  douceur.; 
Il  kioùs  condamne  et  nous  cônsoIe>  tbut  ensemble 
Il  humilie  sans  troubler ,  et  il  nous  tourné  pour  lui 
contre  nous,  de  manière  que  nous  avoiis  k  cônfiif 
si<!>]i  de  notre,  misère  avec  la  paix  >lai  plus  intifne.'Le 
Seigneur  n*est  point  dans  ragitation. 

Je  suppose,  que  le  goût  de  la  conversation  vous  a 
un  peu  entraînée r  que  vous  avez,  donné  trop  de  Ji*- 
berté  à  votre:  esprit  >  que  Tamourtpropre  a;  Touin 
prévaloir,  en  un  mot  je  suppose  tout  ce  que  la  vi*- 
vacité  et  la  délicatesse  de  vos  scrupules  peut  vous 
exagérer.  Hé  bien!  qu'en  ÊLUt-il conclure?  Vouiei»* 
vous  renoncer  à  toute  société  ?  Voulez-vous  fênner 
votre,  porte  à  vos  meilleurs  amis  qui  ont  besoin  de 
vous ,  et  à  ceux  même  de  qui  vous  êtes  convaincue 
qiie  vous  avez  besoin  pour  aller  k  Dieu?  VoiuJez^iibus 
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rejetertes  consolations  mêmes  sans  lesquelles  vous 
ne  pouvez  raisonnablemçnt  espérer  de  guérir  votre 
corps  abattu  et  languissant?  Voulez-vous  achever  de 
vous  épuiser  dans  une  vie  solitaire',  qui  mine  yotre 
tempérament  et  ne  vous  laisse  aucune  ressource?  On 
dit  que  saint  Bernard  prêchant  avec  un  grand  suc- 
cès, il  se  sentit  flatté  de  vaine  complaisance ,  et  fut 
çur  le  pôiiit  de  descendre  de  chaire/  Mais  Tesprit  de 
jDieu  lui  fit  connoitrè  que  ç'étoit  une  subtile  tenta* 
•tion  de  scrupule  qui  Talarmoit  trop  sur  la  tentation 
de  vanité  »  et  ii  se  répondit  à  soi*même  encohtintiant 
son'  sermon  :  Ce  'n'est  point  la;  vanité'  qui  m'a  fait 
monter  ici;  elle  a  beau  me  flatter,  elle  ne  m'^^n  fera 
pas  descendre. 

;  Supposé  même  que  vous  commettiez  de  véritables 
infidélités  dans  -ces  Occasions-,  tous  ne  pouvez  y 
renoncer.  Il  ne  s'agit  point  de  péchés  mortels  ni 
considérables  ;ir  ne  s'agit  que  de  ces  ^uiesque  l'd^ 
inouT-propreTenoiivelfe  si  souteqt  et  qu'on  n'évite 
jamais  eptièrement  en  cette  vie.  Les  occasions  que 
vous  voudriez  quitter  sont  nécessaii^es  et  de  provi- 
<lenceVEUes entrent  dans  votre  vocatioii.-En  "les-  re*- 
tcandiaQtTOus'inous  rendriez  responsable  de  la  chute 
d'autrui  ét:de  votre  propre  dommage  spirituel.  Vous 
icousifiarmeriez  le  cœur,  vous  le  dessécheriez. 
:.  De  plu^, :  ne  croyéi  pas  qu'au  sortir  de  telles 
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cohvei^sâtioiîs  Dieii  se  retire  de  Vous  pour  vous  punir,] 
et  qu'il  vousf  prive  des  grâces  de  roraison.  Non  ♦  q'esl 
vôtre  scrupule  seul  qui,  en  vous  agitant  et  en  tous 
occupant  de  vos  prétendues  fautes,  vous  trouble'', 
vous  fait  agir  contre  i'atti'âit <le  simplititéetd&piaixv 
vous  dérobe  la  présente  de  Dieu  lèt  fait  ea^ir la  source 
des  grâces  sensibles  dans  votre  intérieur.  N'écoutèï: 
point  vos  Vàiiis  scrupules  \  tâéhôâ  d«  «vous  cafliper^ 
accbuHuriiéz-vôu^ <^^à  compter  pour  rien  ce'  qui  ne 
mérite  point  de  vous  distraire  de  Dieu.  N'admettez 
d'autre  regret  de  telles' fautes  que  celui<|ue  la  paisijble 
présence' dé  Otéu  voù^  i'rtspiferav'  !¥<{)««- vérrez^qu^ 
cette  privatioil'deg  d(^ti<}èiirsdô  l^oralson  Vo^s  tiettt; 
non  dé  DIeù  cjui  veuille  vous  piinîr  de  vos  conversa- 
tions ,  maîi  àri  cdhtraiî^ë  de  Vô*!  retours  '  su p^votl^ 
inêmei  oar  lèsakifek  ï^'ti'us^voîus^desséchei'  et  -pésistez 


àJ'espritdegràcé.'         ^^    :.!'    ,   .^  .         iî  -    ■. 

Je  dois  vous  dire  devant  Dieu  que  je  ne  connois 
point  d'état  plus  dangereux  ni  plus  opposé  à  la  per- 
fection que  l'extrémité  où  vous  voudriez  vous  jeter 
pour  être  parfaite.  La  véritable  conduite  des  âmes 
de  grâce  est  simple ,  paisible ,  commune  à  l'extérieur, 
éloignée  des  extrémités.  Vous  êtes  scrupuleuse  sans 
mesure  pour  des  vétilles  qui  n'ont  besoin  que  d'un 
seul  remède,  qui  est  de  les  laisser  passer  sans  y  son- 
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ger;etvou»  ne  faites/ aticun  scrupule  de  tuer  votre 
cx5rps,:cle  desséché^  totre . intérieur,  de  résister  à 
votre  grâce ,  d'être  indocile ,  et  de  vous  ronger  de 
scrupules  qu'on  ne  pourroit  .souffrir  à  un  enfant  d^ 
sept|aris..  Au  nom  de  Dieuxfôyezrmoi,  et  es^yçz 
de  passer  partdessuâ  V0s  peines  touchant  les  cpur 
versations  et  autres  choses  semblables.  Si  vous  pou- 
vez parvenir  à  nY  avoirvolontairement  aucun  égard* 
vouis sentirez  la;  liberté  des  enfants  de, Dieu»  et  loin 
de  perdre  votre  oraison ,  vous  la  verrez  plus  forte 
et  plus  intime.  Il  suffit  de  s'arrêter  quand  l'esprit  de 
grâce  fait  voir  p^iisibleiUeni;  que  ce,  qiii'Qn  j^iroit  n'est 
p9S  au  goût  de  Di&i ,  et  qu'à  se. condamner  en  paix 
quand  on  a  fait  la  faute  de  ne  s'arrêter  pas;  après 
quoi  il  faut  aller  bonnemeni;, son. chemin.  Tout  qe 
que  vous  y  mettez  de  plus.ies^  de  trpp,  et  c'est  ce 
qui  forme  un  nuage  entre  Dieu  et  vous. 
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£«5  scrupules  dun  amour-propre  qui  veut  toujours 
être  cbhtent'  de  soit  et  la  recherche  'deè  goûts 
sensibles  dans  îé  service  de  DïèuJ  sont  contraires 
à  la  vie  de  foi  et  même  à  la  vraie  raison.   • 


»  ♦        »  • 

Vous  avez  detixcîhoises'qui  s^nerè^Udenttérit'ët 
(\\ï\  vous  foiit  dés  maiix  iriHnii  :  V\mé  est  le  scrupule 
enraciné  dans  votre  cœur  depuis  votre  enfance,  et 
poussé  jusqu'aux  derniers* excès  pendant'tànt  d^an^ 
nées;  l'autre  est  votre  attachement  à  vouloir  toÙjôUTé 
goûter  et  sentir  lé  bien.  Lesérupulévous  ôté  souvent 
le  goût  et  le  sentînierit  de  ràinoiir  par  le  troublé  où 
il'VOus  jette.  P'ùhautré'côté  la  césèatibn  dd  goût  et 
dû  sentihient  réveillé  et  rëdciublfe  tous  vos  id-ujiulés  5 
car  vous  croyez  ne  rien  faire,  avoir  perdu  Dieu  et 
être  dans  l'illusion,  dès  que  vous  cessez  de  goûter  et 

f  - 

de  sentir  la»  ferveut"  de  l'amour.  Ces"  deux  tnbîes  de- 
vroient  au  lûoins  sérviif  à  vôù^cônvaince  de  là  gra'ft- 
deur  de  votre  amôur-propré.  ' 

Vous  avez  passé  votre  vie 'à  iérôîreqliè'  vbuis  ëtlëi 
toujours  t<mte  aux  a'utreis  et  jaMaîs  à  vouà^-mêmte; 
Rien  ne  flatté  tant  l'amour-propre  que  ce  témoignage 
qu'on  se  rend  intérieurement  à  soi-même ,  de  n'être 
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jamais  dominé  par-r-amour-ppopce^t d'être  toujours 
occupé  d'une  certaine  génér.o$ité.pour.  le  prochain. 
Mais  toute  cette  délicatesse  qui  paroi t  pour  les  au- 
tres est  dans,  le  fond  pour  vous-même.  Vous  vous 
aimez  jusqu'à  vouloir  sfin^  ces$e  vp.us.^ayoir  bon  gré 
de  né  vous  aimer  oa^.  Tout^  votre  délicatesse,  ne  va 
qu'à  craindre  de  rje  fKJiJiYoir  pas  ^tre  assez  contente 
de  vous-même.  Voilà  le  fond  de  vos  scrupules-  Vous 
^Pipouyez  ^écoiivrip  Jje  fond.  pgr,v0tr^  tranquitiité 
sqr  ,|es /autes,  d^auçrui. ,  §i  [voiis;  ive  regardiez  que 
Dieu  seul  et  sa  aloire,  vous  auriez  autant.de  délica- 
.tesse  et  de  ;vivsicité  $ur  jes^.^iites  d'ai)i;tryi  que  $ur  Jes 

I  »  •  * 

^,.  M^fS  c'est  le  TTîpf  qui  vptiçr^iJdJsii'viveietsi  dé- 
liçate.;  Vous 'voulez  que  Dieu  auissi  bien  ,qye  les 
bpmines  soien  t  conten  ts-  de  vpy  § ,,  ef  que  vqjis  çôye? 
toujours  çon^nte; de; yptiftinêrale:  <l4flS5  tpin:  .ce.que 
vous  faites  par  rapport  à  Dieu.  D'ailleurs  vous  n'êtes 
point  accoutumée  à  vous  cpn tenter  d'iune  boninç 
.vol pmp .  toute  )$^che.  et  tpute, '^^fe^.  Çp wm Q.  VP w  cher- 
c^ie^un  ragoût  d'amourrjprppiie,  vous  voulez  un  sen- 
timent vif,  un  plaisir  qui  vous  réponde  de. votre 
^qui;p,)wiiç  l^spjeçe  dexhar^ç  et  de  iranspprt, . Vous 
êi^s  trop  .acqovtumée-4  ^i^ir.jpap  ijEnî^gin^tion,  et  à 
supposer  que  yotre  esprit  et  votre, volonté  ne  font 
point  les  choses  quand  votre,  imaginjitiop  ne  vous 
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lès  ^end  pas  seûsîblês.  Aina  tout  se  réduit  chez  vou» 
à  un  certain  saisisseifient  semblable  à  celui  des  pas-t 
sions  grossières  ou  àceluiquejcausent  les  spectacles* 
A  fçrce'dedélicàtesseon.toriibe  dansJ'extrémitéjôp- 
posée»  ^ui  est  là^giJossièreté  de  l'imagination.  • 

Rien  n'est  si  opppsé,  non  seulement.à  la  vie  de 
pureifol,  mais  encore  àrla  vraie  ràisonl  Rien  n'est  si 
dangereux;  pouTî  l'illusion  que  l'miiagination  à.  la-» 
quelle  on  s'attache  pour  éviter  Tillusion  même.  Ce 
n'est  que  par  l'imagination  qu'on  s'égare.;  Les  certi* 
tudés  qu'on  cherche  par  l'imagination^  p^%  goût  et 
pàr^sôtltiment)  sont  lès  plus  dangereuses  sourcres  du 
fanatisme.  Il  faut  prendre  le  goût  sensible  quand 
Dieu  le  donne ,  comme  un  enfant  prend  la  mamelle 
«qûai^d  kmepeda  lui  présenjté.'  i  xnai^  il  Eut  se  lai'sser 
sevrer  q[uâtid  il  ^fkeXt  à  Dieu.  La-  nierie,  ,n*abandonnQ 
€t  i*e  rejette  point  son  enfent  quaad  elle  lui  6teJ'<9 
lai£'Poiar-1e.'nôttrri'r  d'uni  airmentfraotns.dojux»  el  .plu^ 
solidiév 'VbiiS'&^Ve2  que  Wàs^Jf  s.  Maints  jleàpkis^  exp^éj- 
rittténtésiont  conipt^!  f^^  ^i^i^  ^i'^ÔE^uiP  seosjtblçi  ^ 
même  ies  6^tti»6^/ân  compai2aisdQid'jun,iatii9Mir/iQ9 
^^sôii^ant  dâii&Vl'oibsousiël  idb  larrpurc  jfeii;.fti8re- 

danb  k^'aitiès;')è  dépdeiiye2iietiii.£t  i^lijsk'^r-tn^.^ 
f€roienë  ^u^^én  p^rolôS'^  et  40b  is'aiaRDoroîl;  Pl$i) j^ijK)- 
<ààt  çfU^^J  '" s@»»ro4tï '^f oufouis I uo  goutidélid^ % i U 
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une  espèce  d^ivresse  en  raîmant.  Est-ce  donc  (à  à[ 
quoi  aboutit  cette  délicatesse  et  ce  désintéressement 
d'amour  dont  on  veut  se  flatter? 

Voilà,  madame,  le  fonds  vain  et  corrompu  qu*! 
Dieu  veut  Vous  moiitrèr  dans  votre  cœur.  Il  faut  le 
voir  avec  celte  paix  et  cette  simplicité  qui  font  l'hu- 
milité véritable.  Etre  inconsolable  de  se  voir  impar- 
fait, c'est  un  dépit  d'orgueil  et. d'amour» propre  : 
mais  voir  en  paix'  toute  son  imperfection  sans  la 
flatter  ni  tolérer,  vouloir  la  corriger»  mais  ne  Ven 
dépiter  point  contre  soi^riiême,  c'est  vouloir  le  bien 
pour  le  bien  même  et  pour  Dieu  qui ,  le  demande  » 
sans  le  vouloir  pour  s'en  faire  une  parure  et  pouf 
contenter  &qs  propres  yeux* 

Pour  venir  à  la  pratique,  tournez  vos  scrupules, 
eontre  cette:  vaine  recherche  de  votre  contentement 
dans  les  vertus.  Ne  vous  écoutez  point  vous-mêrae  i 
demeurez  dans  votre  centre  où  est  ivdtfe  oaÎKi 
Prêtiez  également  le  goût  et. le  tJégoûtiQiiajid  le 
gtoût  vorUB  est  6té,  aimez  sans  goûter  et  sans  semir, 
comme  il  faut  icroiré  sans  voir  et  sans  raisonner; 
-  iSur-ï^ûlt  ne.  mfi  cachez  rien*  Votre  délicatessç^^: 
q^î  parôlt  s^  iréguliere,,  se  tciurne  en  irrégulari  té  ;  rien 
ne  vous  éloigne  tant  de  là  simplicité  et  même  de  la 
-frflnrthifieL  Elle  vousdonne  des  iduolicitéfi  et  êës 


f\iÈ  'que  VOU&  ne  connY)issez  pa^  yojLiSf>n»j^i^,  Q^^ 

f  -^         ■  F  •  '     '  '  : 
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iqiie  vous: vous  ^ent^z  kots  de  votre  siftiplicité  et  de 
votre  paix,  avertissez'moi.  L'enfant,  dès  qu'il  a  peur, 
S8  jette  sans  raisonner  au  cou  de  sa  mère.  Si  vous 
ne  pouvez  me  parler,  au  moins  dites«môi  q^e  vous 
ne  le  pouvez  pas ,  afin,  que  je  rompe ,  malgré  vous  » 
les  glaces  et  que  j'exorcise  le  démon  muet. 


T^F 
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I 

ff 

Pureté  et  utiUté  de  la  directîqn  qui  rie  flatte  pas» 

Je  prie  Dieu -de  vous  feire  sentir  combien  vos 
réflexions  vous  trompent ,  çt  combien  je  suis  éloigné 
de  cette  sécheresse  et  de.  cette  indifférence  pour 
vous  que  vous  croyez  voir  en  moi.  Supposé  mêmç 
que  je  fusse  tel  que  vous  le  croyez,  vous  ne  devriez 
pas  hésiter  un  mome»!;  à.  suivre  h  choix  de  Qieu  et 

à  recevoir  ses  dons  par  le  canal  qu'il  ^uroi^  choisi^. 
Le  canal  n'en  seroit  que  plus  pur  à  votre  ég&rd  et 
que  plus  sûr  pour  vous  porter  la  grâce  sans  mélange* 
Votre  délic4l*s$€ine  seroit  <iu'uiije  çejfiç^tion  d'^moun 
propre  qu'il  fajudroil;  rejçfcer ,  çx  vous  devriez  recon- 
nottre  à  cette  marque  combien  vous  êtes  encore  trop 
sensible  aux  cho^s  auxquell^  il  faut  mourir. 
. .  La  direction  n'çst  point  vn  c0nai|ier/ce  où  ij  dpiyfe 


94Ô  •     UE'TI^RÊS'  :- 

«entrer  rien  {l'bumam  ;  quelque  innocent  et  régulier 

qu'il  ,soit.  C'est  une  conduite  d€  pure  foi,  toute  de 

gra<fe,  de  fidélité  et  de  'lôort  à  isoi-rtiêïne.  Qu'im- 

pOrfë  qu«'k  médeciîiie  célésleSolc  d^ns  tin  vase  d'or 

ou  dans  un  Yiase  q'argilJe ,  pourvu  qu'il  soit  présenté 

de  la  mai-n  de  Dieu  et  qu'il  contienne  ses  dons?  Si 

j'agis  sans  goût  et  avec  répugnance,  par  pure  fidélité. 

Dieu  en  sera  plus  purement  et  plus  efïïcacënient  en 

moi  pour  vous.  "Que  youfez-vou^  sinon  Dieu  seul? 

Ne  vous  suffit-il  pas?  Voulez-vous  lui  faire  la  loi  pour 

re^er  ^es  dons-,  à "nioins^ qu'il  ine'.lësj&sss  passer 

par  une  personne  qui  suive  son  goût  et  qui  contente 

votrel  amour -propre?  Peu  t-ori  voir  une  tomation 

plu5  marquée  que  celle-là?  Reçonnoissez  une  misé- 

ricoçde  infinie  en  Dieu,  qui  veut  parcet  etidroit 

vous  cc^vâîncre  d'uii  fonds  d'àmour-propre  très  vi/ 

et  très  raffine.  N'est-ce  pas  un  grand  bonheur  que 

vous  nous  a^^ez  découvert  votre-  peine  ?  Vous  ^n^ 

pkmrtîez' jan?taisbien  juger  toute  isëute  de  votrecœur 

}à-(ieësus.  Je  conclus  ^ue ,  jsuppo&é  rnême  que  je  soii 

disposé  tomme  vous  l'avez,  cru,  vou$  n'en  devca 

être  que  p\Ms  fidele-et  plu5 consfanteà  vbufrassulettir 

à  rinstrtaméntque  Dieu  'emploie  poui*  Vdks  exercer 

et  pour  vous  faire  mourir  à  vous-naême.  Eh!:  peut  «il 

y  avoir  ri^n  de  phis  propre  à  opérer  la  mon  que  la 

â6ciiitJé  pour  ^B  homâië  qui  n^idbnWËUicuti  dimenc 
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à  là  vie  de  ràinour-propre?  Recoririoissez  donc  fen 
simplicité  devaat.Dieu  l'excès  de  h  tentation,  puis- 
que ce  qui  vous  soulevé  et  vous  déconcerte. ii- est, 
jqu'ime  peinè.deflk  iia*urè,<qut :ae  trouve  poiniî  de 
quoi  se  nourrir  ejt  qui  voudroit  un  appui  flatteur.  ' 
.  Plusieurs  saintes  âmes  :se  sont  iàiisé  •condaninet' 
injustement  parieurs  d'ureitéurs  prévenus]  EUes  léut' 
ont  .laissé  croire  qu'elles  étoietot.iiypocrïtesVeÉ  elfei 
sont  demeurée^  humbles  et  dbciles  sous  leur  côrt* 
duite.;  Pourquoi  feutrilque  voils  soyez  si.  Vive  sur 
tiitepréyeiUiion';  infiniment  imoindirë  et  iqne  ije;  ne 
cesse  de  vous  désavouer.dfiYaint^  Dieu  ?  En  vérité 
Dieu  permet  en  cette  occasion  que  tout  le  venin 
d^  votre  amoUr-prôprè  se'moritre  au  deHbrs,  afin 
qu'il  sorte  de. votie.- fond  etrCkue.HVOtre  cœur  en  soit 
vuidé.  Vous  ne  l'auriez  jamais  pu  bien  connoître 

autrement.  .     '  -'-  

\:  J«'Y9M^rp|s>iei?,,yous.i*lIer;y^lçR.mj^^^^  ai 

pas  le  temps.  Il  faut  que  je  confère  avec  Je  .chapi- 
tre pour  un  procès  que  j'expédie,  que  j'écrive  des 
kttres ,.  quç>  j'examine  un  compte.  O  que  la  vie  seroit 
^tite.daas  :tm  ^éla^lfisk-épiméux^i.'k'woikïfité  rde 
IjHeU  n^embellis^oit  atomes  les  ocbùpaâohs  qufil  nous 
donne JCest  êlre  libre qjie  de  cxïnsentir  à  ne  l'être 
pas  ^S&x  porter  un  jou^s  aimable.  11  vaut  mieux 
essuvec  des  dakaites'diansJi'QndTe.deDieU  oué  d*êtr«i 


Î4^  •  'Hé7¥RÈ'§^12 


vôtre  parx  et  vôtre- tc^nsb1aHôn?'V4SsiëttliUï'ézl? 

"  •  «1.»»  •  " 

toute  heure  contre  soti  attrait,  pouT-drscôUfîr'àVetf 
vous-même  sur  vos  fautes.  Hé  bieli  !  suppôsdns  cé^ 
fautes;  qu'y  a-t-il  à  fairè?'Lé!5'fépkrèr  pai*  yairioui' 
dans  l'oubli  de  toiït;  amour-pVbpre.  Lè'troiîibïe  nef 

*  I 

répare  rien  et  gâte  tout.  L'oraison  dominicale  effacé 
les  péchés  véniels  :  par  ioû"  le  fait-eîle?  C'est  •pat'  l'à- 
mou r  qui  dit  i' Notre  Perè"  cmïetèsûu  cid,'Ainiei  ce 
Përé.  Dites-liiitpie'sa  v6fôAtése.fâsfsé;'et  toutes  ces 
fautes  qui  vous  troublent  seront  consumées  dans  le 
feu  die  ramdur:  Cèmparéz  ce  qui  Vous  occupe  à 
Di'eù  'qui  tôudtàlt'  vous'  bèciipér.'  H  veut  que  yàûi 
so'yëi 'toute  pleine  die  lui;  etvbuà  î'îhterrbiîip'^z'ift-'- 
dignement  en  V^assant  sans  cesse  tout  ce  que  vou^ 
^ieï;  fidn'paà  Voiliitii'ét  (îrtf  j'mais'  rêvé-fet  Sônigév  Ô 
qUeflélnfriié'Rtë-^îBnri^otrs défaites  auc^ 
Voiis  cduîélz  1ë  mô'ùcheron,  et  vo\is  avalez  Te  «ha- 


meâUl  Dîeù'ne  peur  fïeri  faire  én^'i^bus  pafcèqiié 
^ouspréfé/ez  VoVr'è  linaèiiiitiôri  à  sa'  ^'acîe^  yt'Ka-d6tf- 

Vïcciôii  intifae  de  V^ttè^risei^ncë.^  Voih^^-^àe  dltéé 
\o\î']6\iTs:Queférai-je?<!lè\^év'6ùk  fie  fe'ites'pôinfc 
t\ne  voulez  pas  fairé.'C'e^t  de  falisër•t6^tf6ë*•'la^éfe»- 
tatî'ofl''aè's^'sà  'pt'ëmièe'  'fyôîiïté(;  'c'm  -d^^&ii^i^ut; 
t'y  t' àë  ùe'dà}:iiei^]dMiPmd^tiL^ëmeht/^^^ 
qu'otiMit,  ni  du  secours  de  Dteti''^6ut'  fëiiédilé^ 
C^^st  de  vôuloit  te,  î^^aH^^s^%'kVfeoj!)bîd^^ 
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goût  consolant  et  quand  vous  êtes  obscurcie ,  comme 
quand  vous  êtes  dans  la  lumière  et  la  consolation. 
Croyez,  et  il  vous  sera  donné  selon  votre  foi.  Écou- 
-tez  Dieu,  et  vous  n'écouterez  plus  vos  imàginationâ. 
Que  ne  donnerois-je  point  pour  vous  voir  enfin  res- 
pirer dans  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  ! 


m 


LETTRE    CCXXIV. 


•        • 


Avantage  de  souffrir  sans  se  troubler. 


«  . 


J  E  souhaite  que  la  fidélité  à  n'écouter  point  les  ré- 
flexions de  l'amour-propre  vous  mette  en  paix  ;  alors 
on  souffre  sans  trouble.  C'est  le  trouble  et  non  la 
souffrance  qui  nuit  à  l'ame.  La  souffrance  sans  trou- 
ble profite  toujours;  c'est  la  douleur  paisible 'des 
âmes  du  purgatoire.  Mais  le  trouble  est  une  double 
•pein?  r  c'es't  une  peine  que  ta: volonté  Tôponssè  et 
iqu' elle  augmente  .rà  là  repoussant;  c'^èst;  une  peine 
:q.ui  vient  de  résistance  à  Dieu,  et  qui , 'loin  d'être 
•ntilei  est  nuisible. . .    ,  J    ''  «n     '-.'.'[  ;.:.  ■      c. ..) 
.  ,  La.  douleur,  quand  ellig]  est  seule,  ne  déplaJti^jV 
mais  à  Dieu;  au  contraire  telle"  purifie^  famé,  etie^t 
très  agréable  à.  Dieu  quand  elle  ne  porte  à  alicune 
infuléUté.  La.doiileuriiiDêaiej'b'fist^iiiaiiS^si;  viokn^ 
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ni  si  longue  quand  elle  est  sans  résistance  à  la  grâce  ; 
car,  dès  que  la  volonté  ne  lui  résiste  point,  elle  est 
sans  trouble;  et  de  plus  elle  ne  dure. pas,  parceque 
Dieu  ne  la  donne  que  pour  jrompre  la  propre  vo- 
lonté :  ainsi ,  dès  que  la  volonté  propre  est  rompue , 
Dieu  finit  i'épreuve  qui  n'étoit  destinée  qu'à  opérer 
la  désappropriation.  On  désarme  Dieu  en  lui  cédant. 
La  non -résistance  est  le  remède  à  tous  nos  maux. 
Livrez  tout  à  Dieu  sans  bornes  et  sans  condition.  II 
ne  faut  pas  le  faire  pour  en  avoir  meilleur  marché; 
mais  il  est  pourtant  vrai  que  c'est  ce  qui  modère  et 
abrège  les  peines. 


LETTRE   CCXXV. 


^  I 


Simplicité ,  paix  :  être  avec  Dieu  et  î écouter^ 

■   ••   ■        ■ 

Rien  ne  me  donne  tant  de- joie  que  de  vous  voir 
:  simple  «t  paisible.  La  simplicité  ramené  le  paradis 
terrestre.  On  n'a  pas  de  grands  plaisirs  et  on  souffre 
des  peines  ;  mais  on  ne  veut  point  les  plaisirs  qu'on 
-n*a  pas,  et  on  veut  les  péineis  qu'on  a.  Cet  acdord 
dti  coîur  aVec  lui-même,  et  cette  exemption  des 
craintes  et  des  désirs  cuisants  de  l'araour-propre, 
font  un  rassasiement  de  volonté  qui  est  au-dessus  de 
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toute  joie  d'ivrfesse.  Demeurez  dans  votre  paradis 
terrestre,  et  gardez- vous  bien  d'en  sortir  par  une 
vaine  espérance  de  discerner  le  bien  d'avec  le  mal. 

On  n'est  jamais  moins  seul  que<|uand  on  est  dans 
la  seule  bonne  société  avec  l'ami  fidèle.  On  n'est 
jamais  moins  abandonné  que  quand  on  est  porté 
dans  les  bras  du  Tout-Puissant.  Rien  n'est  si  tou- 
chant que  les  secours  immédiats  de  Dieu/  Ce  qu tîl 
nous  donne  par  le  canal  dé  ses  créatures  ne  tire  au- 
cune vertu  de  ce  vil  et  stérile  canal  :  c'est  la  source 
qui  donne  tout.  Ainsi  quand  la  source  coule  im- 
médiatement dans  le  cœur,  on  est  biefi  éloigné 
d'avoir  besoin  du  canal.  11  ne  feroit  qu'un  entre-* 
deux.  ^'^  Dieu  avoit  parlé  à  son  ancien  peuple  par 
t organe  des  prophèies;  mais  enfin,  dit  saint  Paul,  il 
nous  a  parlé  lui-même  en  son  Fils,  Falloît-ii  alors 
regretter  la  foible  voix  des  prophètes?  O  que  la 
communication  immédiate  est  pure  et  puissante! 
D'aillLeurs  ..elle  est  certaine  itoùtiss  les  fois  qiie  la 
Providence  retranché  les  canaux.      '  ^^.' 

Ne  vous  écouter  {>6intr  et  vous  n'écouterez  pas 
i'amour- propre;  car  c'est  l'amour *- propre,  qui  rai- 
sonne^,  qiii  murmure,  qui  hitls  scrupuleux,  et  qui 


mm.    ■■■    uu.     '     ■'  J- iJ'  I   <   ij  I    I    I  '      II'      i^i^ifc   I  I       i 

(i)  Hehr.  i ,  ▼•  i^  a. 
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BOUS  occupe  de  nous  sous  prétexte  de  nous  occuper 
de  Dieu.  Vous  serez  en  paix  et  au  large  si  vous  n'é- 
coutez point  la  tentation. 


LETTRE   CCXXVL 

Circoncision  spirituelle  et  ses  effets,  SoubUer  sot" 

même» 


L'empressement  pour  servir  les  autres  ne  vient 
souvent  que  d'une  générosité  humaine  et  d'un  rafH-» 
nement  d'amour-propre.  Le  même  ainour-proprè 
qui  seroit  empressé  se  toumeroit  bientôt  au  dépit  et 
au  désespoir.  La  vraie  charité  est  simple  et  égale  pour 
le  prochain ,  parcequ'elle  est  humble  et  sans  retour 
sur  soi.  Tout  ce  qui  n'est  point  cet  amour  pur  doit 
être  circoncis. 

C'est  la  circoncision  du  cœur  qui  nous  rend  les 
enfants  et  les  héritiers  de  la  foi  d'Abrahapi,  pour 
aller  comme  lui  sans  savoir  où ,  hors  de  notre  patrie 
terrestre.  O  le  beau  partage  que  de  quitter  tout  €t 
de  se  livrer  à  la  jalousie  de  Dieu-,  qui  est  le  couteau 
de  la  circoncision  !  Notre  main  ne  fait  jamais  en  nous 
que  des  retranchements  superficiels.  Nous  ne  nous 
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connoissons  pas  nous-mêmes  eLnous  ne  savons  pas 
où  il  faut  frapper.  Les  endroits  où  notre  main  frappe 
ne  sont  jamais  ceux  où  Dieu  veut  couper.  L'amour- 
propré  nous  arrête  toujours  la  inain  et  se  fait  épar-. 
gnér;  il  ne  coupe  jamais  jusqu'au  vif  sur  lui-même* 
De  plus  il  y  a  toujours  un  choix  propre,  et  une  pré- 
paration de  l'amour-propre  dans  ce  choix ,  qui  amor- 
tit le  coup.  Mais  quand  la  main  de  Dieu  vient,  elle 
donne  des  coups  imprévus,  elle  sait  choisir  précisé- 
ment les  jointures  pour  diviser  l'ame  d'avec  elle- 
même,  elle  ne  laisse  rien  d'intime  qu'elle  ne  pénètre. 
Alors  c'est  l'amopr-propre  qui  est  le  patient.  11  faut 
le  laisser  crier.  Le  grand. point  est  de  ne  sç  remuer 
pas  sous  la  main  de  Dieu,  de  peur  de  se  faire  un 
contre-temps  et  dejrelardeir  son  opération  détrui- 
sante. Il  faut  demeurer  immobile  sous  Je  couteau** 
C'est  tout  faire  que  d'être  fidèle  à  ne  repousser  a u«i 
cun  coup.  On  n'agit  jamais  tant  que  quand  la  volonté 
veut  ne  résister  point  à  Dieu  ;  car  toute  notre  action 
utile  est  dans  la  volonté.  Les  âmes  sont  merveilleu-? 

_  I 

sèment  purifiées  dans  le  purgatoire  par  leur  simple 
non-résistance  à  la  main  de  Dieu  qui  les  fait  souffrir. 
Que  votre  volonté  veuille  simplement  ne  résiëter 
point,  c'est  ^$sez;  Dieuifera  son  ouvrage  de  destruc* 
tion.  Portez  vos  misères  et  les  coups  de  Diçu  ;  c'est 
tout  ce  qu'il  demande. 
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J'aime  fort  saint  ^^an  qui  s'est  sans  cesse  oublié 
pour  ne  penser  qu'à  Jésus-Christ  :  il  le  montroit;  il 
n'étoit  que  la  voix  destinée  à  l'annoncer;  il  lui  ren- 
voyoit  tous  ses  disciples  :  aussi  étoit-il  par  là  bien 
plus  que  par  sa  vie  solitaire  et  pleine  d'austérité  h 
plus  grand  d'entre  les  enfants  des  femmes^  Oubliez-^ 
vous,  et  vous  serez  Jean  au  désert. 


LETTRE    CCXXVn. 

Fidélité  à  laisser  tomber  tout  ce  (^uijirouble  le  silence 
intérieur.  Indulgence  pour  les  défauts  d autrui» 

I 

Vous  voulez  bien,  ML,  que  je  vous  demande  dd 
vos  nouvelles  et  de  celles  de  tout  ce  qui  vous  touche 
le  plus.  Êtes-vous  simple  et  uni  en  tout?. L'extérieur 
est-il  aussi  abandonné  à  Dieu  que  l'intérieur?  Etes- 
vous  dans  liîi  recueillement  sans  activité  qui  consiste 
dans  la  fidélité  à  la  grâce,  pour  laisser  tomber  ce  qui 
vient  de  la  nature  et  qui  troubie  le  silence  du  fond , 
feute  de  quoi  on  ne  peut  point  écouter  Dieu? 

'N. . . . .  est  véritablement  bon  quoiqu'il  ait  ses 
défauts  :  mais  qui  est-ce  qui  n'en  a  pas?  Et  que  se- 
roit-ce  si  nous  n'en  avions  pas,  puisqu'étant  acca- 
blés  des  nôtres  que  nous  ne  corrigeons  point ,  nous 
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.sommes  néanmoins  si  délicats  et  si  impatients  contre 
ceux  du  prochain?  Rien  ne  peut  nous  rendre  indul- 
gents ,  puisque  notre  propre  misère  incorrigible  ne 
modère  point  la  sévérité  de  notre  critique  contre  les 
autres.  Nous  faisons  plus  pour  les  autres  en  nous 
corrigeant  qu'en  voulant  les  corriger.  Demeurez  en 
paix,  M.  ;  laissez  tout  écouler  comme  Teau  sous  les 
ponts.  Demeurez  dans  le  secret  de  Dieu  qui  ne  s'é- 
coule jamais. 


LETTRE   CCXXVIU. 

r 

L oubli  de  soi  est  la  source  de  la  paix,  de  même 
que  l amour-propre  eu  le  rapport  de  tout  à  nous- 
mêmes  sont  la  source  du  trouble. 

Soyez  simple,  petite,  etlivrée  a  l'esprit  de  grâce, 
comme  il  est  dit  des  apôtres  :  la  paix  en  sera  le 
fruit.  Il  n'y  a  que  vous  seule  qui  puissiez  troubler 
votre  paix  ;  les  croix  extérieures  ne  la  troubleroni 
jamais.  Vos  seules  réflexions  d'amourpropre  peuvent 
interrompre  ce  grand  don  de  Dieu.  Ne  vous,  en 
prenez  donc  jamais  qu'à  vous-même  du  mat  que 
vous  souffrirez  au  dedans.  Vous  n'avez  aucun  autre 
mal  que  ^elui  du  faux  remède.  Je  souhaite  io\l 
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que  votre  cœur  soit  dans  la  paix  du  pur  abandon," 

qui  est  une  paix  sans  bornes  et  inaltérable,  mais 

"non  pas  dans  la  paix  qui  dépend  des  appuis  re^ 

cherchés  et  apperçus.  i 

Ce  que  je  vous  désire  plus  que  tout  le  reste,  est  un 
profond  oubli  de  vous-même.  On  veut  voir  Dieu 
en  soi,  et  il  ne  faut  se  voir  qu'en  Dieu.  Il  fau- 
droitiie  s'aimer  que  pour  Dieu ,  au  lieu  quon  tend 
toujours ,  sans  y  prendre  garde ,  à  n'aimer  Dieu 
que  pour  soi.  Les  inquiétudes  n'ont  jamais  d'autres 
sources  que  l'amour-propre  :  au  contraire,  l'amour 
de  Dieu  est  la  source  de  toute  paix.  :  Quand  on 
ne  se  voit  qu'en  Dieu ,  on  ne  s'y  voit  plus  que 
xJaiis-la  foulé;,  et  que  des  yeuX  de  la  charité,  qi|i 
ne. trouble. point  le  coeur.     .  ... 

Il  n'y  a  jamais' que  l'amour-propre  qui  s'inquiète 
et  qui  se  trouble.  L'amour  de  Dieu  fait  tout  ce 
.qu'il,  faut  d'une  manière  simple  et  efficace  , 
'-Sans  hésiter  ;  mais  il  n'est  ni  empressé ,  ni  inqujet, 
ïîi  troublé.  L'espi^it  de  Dieu  est  toujours  d^ns  une 
-âtlioh  paisible.  Retranchez  donc  tout  ce  qui  irok 
:!p'hi5-  lî^in  et  qui  vous  donrieroit  quelque  agitation. 
1^^  hdMxîfàk  amour  jàhassè. là  cmintei  Grimez  votrp 
iesprït  eîi  Dieu,  et. que  l'esprit  .calmé  prenne  spin 

;  ■ 

"i  '  1  *^  '-'    -f  •  '     ^  '  '  '  '  '  ^    *"       '  'I  ^'  '^1     '  '  '  I  III       11  1  J  .  I  ,     .  J' 
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de  rétablir  le  corps.  Retirez-vous  en  celui  qui  tran- 
quillise tout  et  qui  est  la  paix  mên^e.  Enfoncez- 
vous  en  lui  jusqu'à  vous  y  perdre  et  à  ne  vous 
plus  trouver. 

Cest  dans  Toubli  du  mai  qu'habite  la  paix.' 
Par-tout  où  le  moi  rentre,  il  met  le  cœur  éri  convul- 
sion ,  et.il  n'y  a  point'  de .  bon.  antidote  contre  Ce . 
venin  subtil.  Heureux  qui  Se  livre  à  Dieu  sans^  ré^  : 
serve,  sans  retour,  sans  songer  qu'il  se  livre!       i 

Je  prie  Dieu  qu'il  jjarle  lui-même  à  vôtfe  cœur; 
et  que  voas  suiviez  fidèlement  ce  qu'il  vous  dira. 
Ecouter  et  suivre  sa  parole  intérieure  de  grâce," 
c'est  tout.  Mais  pour  écouter  il  faut  se  taire,  et 
pour  suivre,  il  Êiut  xéder.    ' 

Je  vous. souhaite  là  paix  du  cœur  et  la  joie  du 
Saint-Esprit.    Toute    pratique  de  vertu  et  toute: 
recherche  de  sûreté  qui  ne  s'accorde  point  avec 
cette  paix  humble  et  recueillie  ,  ne  vieiit  point  de 
notre  Seigneur.        '        ,     .    1 

.  Que  faire  dans  tous  les  fâcheux  événements  qui 
nous  arrivent  ?  Se  consoler ,  perdre  en  paix  ce 
que  la  Providence  nous  ôte>,  et  né  tenir  qu'à  celui  * 
qui  est  jaloux  de  tout.  En  perdant  tout  de  ia  soite,? 
on  ne  perd  jamais  rien.  La  jalousie,  qui  est  si  tyrans- 
nique  et  si  déplacée  dans  les  hommes,  est  en  sa: 
place  en  Dieu  :  là  elle  est  juste ,  nécessaire. ,  mi^' 

TOME   IX.,  Jf* 
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séricordieusé  : .  en  ne  nous  laissant  rien  ]  elle  nous 

donne  tout. 

« 

N....  a  de  grande^  croix,,  niais  il  les- lui  faut 
aussi  grandes  qu'il  les  a.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache 
bien  prendre  la-  mesure  à  chacun  dé  nous.  Vous 
en  prendriez  trop  en  un  sens  ,  et  trop  peu  en  un 
autre  î!  trop  sur. .  votre  santé  et  Totre  xoorage  na- 
turel,, mais. trop  peu. sur  votre  délicatesse.  Toutes 
ces  mesùressont  Êiùsses.ll  n'y  a  qu'à  laisserfaire  Dieu. 
C'est  profondément  couper  dans  le  vif,  que  de 
nc.rBtcnir<riën';de/  ce  qu'il  ô te ,  sa;ns  v^ouloir  re- 
traod^er  de  qu'il lie  retranche  pas.  Ce  qu^on  ajoute 
n'est  pas  un  rôtranchem;ent  véritable  ;  c'est  au  con- 
traire une  recherche  déguisée  :  car  c'est  pour  se 
ddnoêr [  uiie  vie-  fine!,  efe  '.  cachée  ,  qu'on  pratique 
une-mart  extérieui^e  et  consiolante. . 

* 

La  simplicité  de  Tamour  porte  avec  soi  quelque 
chose  qui  Je.  suffit  à  soi-même ,  et  qui  est  un. 
commencement  de  béatitude.  Malheur  à  qui  trou-, 
ble  cette. 'siBaplidLi)é.!pak'  des  réflexions .  d' amour- 
propre  !.. 
.. Dieu . prend jpkisir  à;  déranger  tout;  et  ce  dé- 

maafieBuml !. vaut:  micîix.  que  tous  les  plans  de  |notre 
sagessÊ.  li  sait  bien  oit  ili  attend:  chaque  homme,, 
et  il  l'y  mené  lors  in^e  que  cet  homme  sembk: 
kl ij. échapper,  :. 
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» 

Ne  se  point  rebuter  des  Imperf&çtiom  des  hommes, 
ec  ne  pressa  càuju  ^ue  Dieu  veut  que  nous  ai- 
dions qiià  proportion  de  ce  qu'il  leur  donne. 

1  '      \  -        •  -,  , 

1 

Je  suis  bien  iàché  de  tous  les  mécomptes  que  vous 
trouvez  dahis  Jes  hommes  ;  mais  il  faut  s'accoutumer 
à  y  chercher  peu  ,  c'est  le  moyen  de  n'être  jamais 
mécompte.  Il  feut  prendre;  des  :  hommes  ce  qu'ils 
ilonnent,'  comme  des.  aTbresiJes  fruits  :  qu'ils  por- 
tent :  '  il  y  a  souyônt  'des  arbres  où:  fort  ne  trouve 
•que  des  feuilJqsec  des  chenilles.  Dieu  supporte  et 
âstend. lies  hommes  impar&i^i  et  il  ne  be  rebuté 
^as>môniè  ide  leurs' rési^tanjcês.  Nous/dfeMofid  imitôt 
cette  patience  si  aimable  et  ce  support. si- ni îséri- 
cordieu.x.  Il  n'y  a  que  l'imperfection  qui  s'impa- 
tiente de  ce  qui  est  imparfait  ;  plus  on  a  de  per- 
fection ,  plus  on  supporte  patiemment  et  paisible- 
ment les  imperfections  d'autrui  sans  les  flatter. 
Laissez  ceux  qui  s'érigent  un  tribunal  dans  leur 
prévention  :  si  quelque  chose  les  peut  guérir,  c'est 
de  les  laisser  aller  à  leur  mode,  et  de  continuer  à 
marcher  de  notre  côté  devant  eux  avec  une  simpli- 
cité et  une  petitesse  d'enfant. 
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Ne  pressez  point  N....  Il  ne  faut  demander  qu*â 
mesure  que  Dieu  donne.  Quand  il  est  serré ,  at- 
tendez-le, et  ne  lui  parlez  que  pour  l'élargir:  quand 
,il  est  érargi ,  une  parole  fera  plus  que  trente  à  con- 
tre-temps. Il  ne  faut  ni  semer  ni  labourer  quand  il 
gelé  et  que  la  terre  est  dure.  En  le  pressant,  vous 
le  décourageriez.  Il  ne  lui  en  resteroit  qu'une  crainte 
de  vous  voir  et  une  persuasion  que  vous  agissez 
par  vivacité  naturelle  pour  gouverner.  Quand  Dieu 
voudra  donner  une  plus  grande  ouverture ,  vous 
vous  tiendrez  toujours  toute  prête  pour  suivre  le 
signal ,  sans  le  prévenir  jamais.  C'est  l'œuvre  de  foi, 
c'est  la  patieiiQé  des  saints.  Cette  œuvre  se  fait  au 
dedans  de  l'ouvrier ,  en  même  temps  qu'au  dehors 

m 

sur  autrui  :  car  celui  qui  travaille  ,  meurt  sans<:esse 
à  soi  ÇR  travaillant  à  faire  la  volonté  de  Dieu  dans 
les  autres. 
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LETTRE    CCXXX. 
Langueur  de  lame;  sa  source  et  son  remède^ 

Ma  vre  est  triste  et  sèche  comme  mon  corps; 
mais  je  suis  dans  je  ne  sais  quelle  paix  languissante. 
•  Le  fond  est  malade  et  il  ne  peut  se  remuer. sans 
une  douleur  sourde.  Nujje  sensibilité  ne  vient  que 
d'amour-propre  :  on  ne  souffre  qu'à  cause  qu'on 
veut  encore.  Si  on  ne  vouloit  plus  rien  que  la  seule 
volonté  de  Dieu,  on  en  seroit  sans  cesse  rassasié,' 
et  tout  le  reste  seroit  comme  du  pain  noir  qu'on 
présente  à  un  homme  qui  vient  de  faire  un  grand 
repas.  Si  la  volonté  présente  de  Dieu  nous  suffisoit, 
nous  n'étendrions  pas  nos  désirs  et  nos  curiosités 
sur  l'avenir.  Dieu  fera  sa  volonté,  et  il  ne  fera  point 
la  nôtre  :  il  fera  fort  bien.  Abandonnons-lui  non  seu* 
lement  toutes  nos  vues  humaines  ,  mais  encore  tous 
lios  souhaits  pour  sa  gloire ,  attendue  selon  nos 
idées,  irfaut  le  suivre  en  pure  foi  et  à  tâtons.  Qui- 
conque veut  voir,  désire,  raisonne  ,  craint  et  es- 
père pour  soi  et  pour  les  siens.  11  faut  avoir  des 
yeux  comme  n'en  ayant  pas  ;  aussi  bien  ne  servent- 
ils  qu'à  nous  tromper  et  qu'ànous  troubler.  Heureux 
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le  jour   où  nous  ne  voulons   pas  prévoir  le  len- 
demain ! 


LETTRE    CCXXXI. 

Se  laisser  déposséder  de  soi-même  par  ce  qui  nous 
vient  de  la  part  des  autres  et  par  une  vue  paisible 
de  nos  propres  misères, 

* 

r 

Je  suis  fort  touché  de  la  peinture  que  vousm'avQ?; 
faite  de  votre  état.  II  est  très  pénible,  maié  il  vous 
sera  fort  utile  si  vous  y  suivez  les  desseins  de  Dieu." 
•L'obscurité  sert  à  exercer  la  pure  foi  et  à  dénuer 
rame.  Le  dégoût  n'est  qu'une  épreuve  ;  ;ètce.qu'oîi 
•fait  en  cet  état  est  d'autant  plus, pur ,  qu'on  ne  Ijb 
fait  ni  par  inclination  ni  par  plaisir  :  on  va  contre 
le  vent  à  force  de  rames^  Pour  l'état  qui  parott 
tout  -naturel ,  je  ne  m'en  étonne  nuHeïftent.  Dieu 
ne  peut  nous  cacher  sa  grâce  que  sous  là  nature. 
Tout-ce  qui  est  sensible  se  trouve  conforme  aux  salit- 
lies  du  tempérament  ;  et  le .  don  de  Pieu  .n'est  que 
dans  le  fond  le  plus  intime  x  et  le  pliis  seicret;  d'une 
volonté  toute  sèche  ^t  toute  languissante.  Souffrir, 
passer  outre  et  demeurer  en  paix  dans  cette  dqur 
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loureuse  obscurité,  est  tout  ce  qu'il  faut.  Les- 
défauts-  même  les  plus--  réels  se  tourneront  en 
mort  et  en  désappropriation ,  pourvu  que  vous 
les  regardiez  avec  simplicité ,  petitesse ,  déta- 
chement de  votre  lumière  propre ,  et  docilité 
f>our  la  personne  à  qui  vous  vous  ouvrez.  Vous 
n'avez  rien  à  craindre  que  de  votre  esprit,  qui 
pourroit  vous  donner  un  art  que  vous  n'appeN 
cevriez  pas  vous-même  pour  tendre  au .  but  de 
votre  amour-propre  :  mais  comme  vous  êtes  sin-^ 
cèrement  en  garde  contre  vous  et  comme  vous. 
ne  cherchez  qu'à  mourir  à  vous-même  de  bonne, 
foi , .  je  compte  que  tout  ira  bien.  Vos  peines  ser- 
viront à  rabaisser  votre  courage  et  à.  vous  dépos- 
séder de  votre  propre  cœur  :  k  vue  de  vos  misères 
démontrera  votre  sagesse.  Il  fout  seulement  vous 
soulager  et  vous  épargner  dans  les  tentations  de 
découragement ,  comme  une  personne  foible  qu'on 
a  besoin  de  consoler  .et  de  faire  respirer. 

Votre  tempérament  est  tout  ensemble  mélanco- 
lique et  vif  :  il  faut  y  avoir  égard  et  ne  laisser  ja- 
mais trop  attrister  votre  imagination  ;  mais  il  lui 
^ut  des  soulagements  de  simplicité  et  de  petitesse  ,. 
son  de  hauteur  et  de  sagesse  ,  qui  flattent  l'amour- 
propre. 
^  Plus,  vous  vous,  livrerez  sans  mesure  pour  sortir 
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de  vous  et  pour  en  perdre  toute  possession  ;  plus 
Dieu  £n  prendra  possession  à  sa  mode  ,  qui  ne 
sera  jamais  la  vôtre.  Encore  une  fois  ,  laissez  tout 
tomber,  ténèbres,  incertitudes,  misères  certaines, 
sensibilités,  découragement;  amusez-vous  sans  vous ' 
passionner  ;  recevez  tout  ce  que  les  amis  vous  don-  • 
lieront  de  bon  ,  comme  un  bien  inespéré  ,  qui  ne 
fait  que  passer  au  travers  d'eux,  et  que  Dieu  vous 
envoie.  Pour  les  choses  choquantes*,  regardez-les 
comme  venant  de  leurs  défauts  ,  et  supportez  les - 
leurs   comme    vous   supportez   les  vôtres.   Vous* 
n'aurez  jamais  aucun  mécompte ,  si  vous  ne  voulez 
jamais  compter  avec  aucun  dé  vos  amis.  L'amour 
de  Dieu  ne  s'y  méprend  jamais;  il  n'y  a  queTamour'-' 
propre  qui  puisse  se  mécompter.  La  grande  marque  ' 
d'un  cœur  désapproprié  est  de  voir  un  cœur  sans 
délicatesse  pour  soi  et  indulgent  pour  autnji. 

Je  conviens  que  la  simplicité  seroit  d'un  excellent 
usage  avec  nos  bonnes  gens  :  mais  la  simplicité  de- 
mande dans  la  pratique  une  -profonde  mort  de 
la  part  de  toutes  les  personnes  qui  composent  une 
société.  Les  imparfeits  sont  imparfaitement  simples  ; 
ils  se  blessent  mal-à-propos,  ils  critiquent ,  ils  veu- 
lent deviner  ,  ils  censurent  avec  un  zèle  indiscret , 
ils  gênent  les  autres:  insensiblement  les  défauts 
naturels  se  glissent  sous  l'apparence*  de  simplicité. 
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« 

Exhortation  à  la  condescendance  pour  les  défauts 

et  imperfections  d autrui. 

4 

J'ai  toujours  eu  pour  vous  un  attachement  et 
une  constance  tKès  grande  ,  mais  mon  cœiir  s'eist 
attendri  en  sachant  qu'on  vous  a  blâmée ,  et  que 
vous  avez  reçu  avec  petitesse  cette  remontrance. 
H  est  vrai  que  votre  tempérament  mélancolique  et 
âpre  vous  donne  une  attention  trop  rigoureuse 
aux  défauts  d'autrui  ;  vous  êtes  trop  choquée  des  im- 
perfections ,  et  vous  souffrez  un  peu  impatiemment 
dte  ne  voir  point  la  correction  des  personnes  impar- 
faites. 11  y  a  long-temps  que  je  vous  ai  souhaité 
l'esprit  de  condescendance  et  de  support  avec  lequel 
M...  se  proportionne  aux  foiblesses  d'un  chacun." 

♦  • 

Elle  attend,  compatit,  ouvre  le  cœur,  et  ne  de- 
mande rien  qu'à  mesure  que  Dieu  y  dispose. 
'  Il  y  a  certains  défauts  extérieurs  sur  lesquels  il 
faut  bien  se  garder  de  juger  du  fond,  ce  seroit 
uti  grand  défaut  d'expérience.  '  Il  y  a  long-temps 
que  je  vous  ai  dit  que  M...,  avec  des  imperfec-' 
tions  visibles ,  étoit  beaucoup  plus  avancée  que' 
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ceux  qui. sont  exempts  de  ces  défauts  et  qui  vou- 
droient  les  corriger  en  elle.  Souvent  une  certaine 
vivacité  de  correction ,  même  pour  soi ,  n'est  qu*une 
activité  qui  n'est  plus  de  saison  pour  ceux  que  Dieu 
mené  d'une  autre  façon ,  et  qu'il  veut  quelquefois 
laisser  dans  une  impuissance  de  vaincre  ces  imper- 
fections pour  leurôter  tout  appui, intérieur.  La  cor- 
rection de  quelques  défauts  involontaires  seroitjwur 
eux  une  mort  beaucoup  moins  profonde  et  moins 
avancée  que  celle  qui  leur  vient  de  se  sentir  surmon- 
tés par  leurs  misères ,  pourvu  qu'ils  soient  véritable- 
ment et  sans  illusion  désabusés  et  dépossédés  d'eux- 
mêmes  par  cette  expérience  et  par  cet  acquiesce- 
ment. Chaque  chose  a  son  temps.  La  force  intérieure 
sur  ses  propres  défauts  nourrit  une  vie  secrète  do^ 
propriété. 

Souffrez  donc  le  prochain  et  apprivoisez -vous 
avec  nos  misères.  Quelquefois  vous  avez  le  cœur 
saisi  quand  certains  défauts  vous  choquent  ;  et  vous 
pouvez  croire  que  c'est  une  répugnance  du  fond 
qui  vient  de  la  grâce:  mais  il  peut  se  faire  que 
c'est  votre  vivacité  naturelle  qui  vous  serre  le  cœur. 
Je  crois  qu'il  faut  plus  de  support;  mais  je  crois 
aussi  qu'il  faut  corriger  vos  défauts  comme  ceux 
des  autres ,  non  par  effort  et  par  sévérité ,  mais 
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en  cédant  simplement  à  Dieu  et  en  le  laissant  faii^ 
pour  étendre  votre  cœur  et  pour  le  rendre  plus 
souple.  Acquiescez  sans  savoir  comment  tout  cela 
se  pourra  faire.    '  ' 
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LETTRE    CCXXXIIL 


)      ^ 


•      i  > 


"k  1 


•       > 


Avantages  des  croix  et  -de  tétat  d obscurité  où  Dieu 


•  9 


*  ■ 


•  nous  laisse. 


^  & 


Vou'Sf  avez,  bien  d/^  csroix.à  porter  ^  mais  vous 

.  en  avez-  hesoia*  puisque  jpieu  vbus  les  donne.  :  Il 

les  sait  bien  choisir.  C'est  ce  choix  qui  déconcerte 

l'amour- propre  et  qui  le  fait  mourir.  Des  croix 

"choisies  et  portées  avec  propriété ,  loin  d'être-  dés 

croix  et  des, moyens  de  mort,  seroient  des  aliments 

et  des  ragoûts  pour  une  vie  d'amour-propre.  Vous 

vous,  plaignez  d'un*  état  de  pauvreté  .intérieure,: ^t 

à^ç^^fXiX\^k^'^Mènhm^eux,UspauvK&deS]^^ 

heureux  ceux  qui  croient  ^ans  voir!  Ne  vosyons- 

nous  pas  assez  pourvu  que  nous  voyions  notre  mi- 

iserè  sâfislîexcuser?Voir  flos^  téhefeires ,  c'est  voit  iout 

1       J       .1? 


•  j  .    : 


•'    (i)Mauh.  5^  v.  3: 
'  '  '  (a)  Jean ,  20 ,  v.  '  29J 
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;eç  qu'il  faut.  En  cet  état  ;  on  n'a  aucune  lumière 
(^\iï  (latte  notre  curiosité ,  mais  on  a  toute  celle 
qu'il  faut  pour  se  défier,  de  soi ,  pour  n'écouter 
plus,  et  pour  être  docile  à  autru>.  Que  seroit-ce 
qu'une  vertu  qu'on  verroit  au  dedans  de  soi  et  dont 
on  seroit  content  ?  Que  seroit-ce  qu'une  lumière 
apperçue  et  dont  on  jouiroit  pour  se  conduire? 
Je  remercie  notre  Seigneur  de  ce  qu'il  vous  ôte 
un  si  dangereux  appui.  Allez,  comme  Abraham, 
sans  savoir  où  ;  ne  suivez  que  l'esprit  de  petitesse, 
de  simplicité  ,  de  renoncement:  il  ne  vous  inspirera 
que  paix  ,  recueillement,  douèeur  ,  détachement,' 
support  du  prochain,  et  contôi^tement  dans  vos 
peines. 


/  ;  > 
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Cetùé'leùre'  a  été  écrite  aw  sujet  àuhepaw^  Jille 
'villageoise  ddfiè  le  Âiocesé  dArras,  dont  t  état 
tenait  du  sumafureL       -     - 


\  «     •> 


I  V I  f  crois  que  M .  .'bonne  personne:  don  t  i)  ■  s!agit 
doit  faire  deux  choses  :  la  première  est  de.ne  s'ari 
rêter  jamais  à  aucune  de  ses  lumières  extraordinaires. 
Si  ces  lumières  sont  véritablement  de  Dieu ,  iisuÛit, 
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poiur  né  leur  pomt  résister  et  pour  en  recevoir  tout 
le  fruit ,  de  demeurer  dans  un  acquiescement  gé- 
-nérâl  et  sahs^bornesà  toute  volon4:é  de  Dieu  ;  dans 
Jeis  ténèbres  de  la  plus  simple  foi.  Si  au, contraire 
ces  lumières  fie  viennent  pas  de  Dieu,  cette  sim- 
plicité paisible   dans  l'obscurité  de   la  foi  est   le 
jemede  assuré  contre  toute  illusion.  Otl  ne  se  trompe 
-point  quand  on  ne  veut  rien,  voir ,  iet  quand  ôw  ne 
i6*arrêt^  à  liièn  de  distinct- pour  Je  croire,  excepté 
les  vérités  de  i'évamgile.  Il  arrive  même  sduvent 
que  les  lumières  sont  mélangées  ;  auprès  de  l'une 
^qiii  est  •vTaie>.et- qui  vient.de.Dieu  ,.il  s'en  jpré- 
i sente  une  autre  qui- vient  dei  notre  imagination, 
ou  de  notre  amour-propre,  Ou. du  tentateur  qui  se 
transfomienen  ainge  de  lumietie;  Le6  ^vraies  lumières 
jmênjes  sont  à  jctaind  ne;,  car"  ôn^s'yi  attache  avec 'une 
.complaisance: subtile  et  secrète i;*ellfcs  font  i^sensi- 
.  bleifaent  un  appui  éturie.propriétéi;  eUesySclournent 
:  par  là«n[iUùsi6iu  màlgcéjleur jv^ri  té?  :é\\es  erapécheh t 
la  riiidité,  eti  •lev.idépHûuillejiifehb'ilpflsoI^ied)  éQàimâ;e 
des  ames' ayancées'J  {E>e.:là  yteot  que  ces-  doiis  lu- 
,niineux;!ne  ':çonti j<l'jardMiairèv.Ique/  pour;: à^  ' âmes 
-iôédilocres.iet  jpi^  léqcurè  niraïtcsfà  eiles-rmêmes; 
jafU;iieu')qiaie-;Ceil^rjqAie>i^eii  îraëne  plus. loin  ou- 
irepassenL  pac- simplicité  tous  ces  dons  sensibles. 
On  voit  les  rayons  du  soleil  d,isùnctefflent.  à  un 
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demi-jour,  près  d'ujue  fenêtne;niab  cjehois  en- plein 
air  on  ne  les  distingue  plus. 

Je  conjure  cette  bonne  p«rsonne.de.laisser  tom- 
ber simplement  cous  ces  dons  :  sains  les  rejetdr 
positivement,  et  de  se  borner  à  n'y  foire  .aucune 
attention  par  son  propre  choix.'  S'ils  sont  de  Dieu, 
.ils  opéreront  aBsezuce. qu'il. faudra:  mais,  je  crois 
qu'ils  [cesseront,  pieu^à-pèu  là/mesure  Iqne,  laîîsbq- 
plicité  el;  le  dénuement  croîtront.  'Voilà  Lé  prènricr 
.point,  qui  est  d'une  conséqneiicfe  dxtrêma /  si  je 

*;.:Le  second  ipoirit  est;  qiie  ije^  crois  qu'elle  Hijit 
oar  «simplicité  suivre  sans  scrupule  les  rpentes :  du 
fond. de  son  cœuf.:  Si  elle  suit  toujours  aA^ec mé- 
thode: et  exactitude  toutes' leb  règles.  quBf  des  gens 
d'ôiljeujs  très  pieux  lui  donneront,  «elle  se  gêrieira 
beaucoup.^  €t  gênera  en  elle  l'iesprit  de  Dieu.  Là 
aà.escresprk  t  là  esc  la  liberté  ^" ,  dit  saint  Paiil. 
■A  Dieu  me . filaise  que  cette  liberté  d'amour  isoit 
lojîihrê  du  moindre  iibertina^î'Cést  cette  liberté 
qui  élargira  son  cœur  ,  éb  qiii  l'accourumera  à  être 
.  familièrfement  javfiq;Dieu.:il'  ne  suffit  pas. de  nourrir 
.un  enfant  à  un  certain  4ge;,!'il  faijt  lencôTe  lé  dé- 
-mailkxberfuEllei  doit  $mVre'Simpfèîneiil[:>  en '«esprit 


^— ^—  iniwip      ^*i  *        ■■■■  ^i«  mtmmm^^i^mmi^mmm^mm^ 
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d'enfance  l'attràit  intérieur  pour  les  temps  d'oraison,* 
pour  les  objets  dont  elle  s'y  occupe ,  pour  parler, 
pour  se  taire  ,  pour  agir ,  pour  soufFrir.  Cette  dé- 
pendance de  l'esprit  de  mort ,  qui  est  celui  de  la 
véritable  vie,  fera  tout  son  état.  Je  ne  parle  point 
des  pentes  qui  ne  viennent  que  par  cotitre-coup  et 
par  réflisxion  ;  c'est  en  écoutant  l'amour-propre  et. 
ses  arrangements  que  de  telles  pentes  nous  viennent. 
Ce  sont  des  pentes  étrangères  à  notre  vrai  fond  : 
on  se  les  donne ,  on  les  prépare ,  elles  sont  rai- 
sonnées  ;  on  ne  les  trouve  point  toutes  formées  en 
nous  comme  sans  nous.  Les  bonnes  sont  celles  qui 
se  trouvent  dans  le  fond  le  plus  intime  en  paix  et 
devant  Dieu ,  quand  on  se  prête  à  lui  et  qu'on 
suspend  tout  le  reste  pour  le  laisser  opérer. 

Voilà  ce  que  je  sonhaiterois  que  cette  personne 
suivît  sans  retour  et  par  simple  souplesse ,  comme  la 
plume  se  laisse  emporter  sans  hésitation  au  plus  léger 
souffle  .de  vent.  Il  ne  faut  point  craindre  de  suivre 
cette  impression  si  intime  et  si  délicate:  car  elle 
rie  mené  qu'à  la  mort,  qu'à  l'obscurité  dé  la  foi, 
qu'au  -dénùeftient  total ,  et  qu'à  un  rien  de  soi ,  qiù 
est  le  tout  de  Dieu  seul ,  sans  manquer  à  aucun 
véritable  devoir. 

Pour  les  souffrances ,  il  n'y  a  qu'à  les  recevoir 
sans  attention ,  et  qu'à  les  outrepasser  comme  les 
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lumières,  ne  comptant  point  avec  Dieu  pour  ce 
que  l'on  souffre,  et  né  le  remarquant  qu'autant  que 
la  remarque  en  vient  sans  la  chercher  ni  entre- 
tehin 

Il  faut  recevoir  tout  le  monde  avec  petitesse; 
sur-tout  les  prêtres  en  autorité  :  mais  il  ne  faut  pas 
se  laisser  brouiller  et  déranger  par  toutes  sortes  de 
b.onnes  gens  sans  expérience  suffisante.  Dieu,  don- 
nera toiit  ce  qu'il  faut  sans  lumière  distincte ,  si  on 
se  contente  des  ténèbres  de  la  foi ,  et  si  on  ne 
v^eut-  point  de  sûreté  à  sa  mode  pour  s'appuyer 
sensiblement.  Je  me  recommande  aux  prières  de 
cette  bonne  personne ,  et  je  neroublierai  point  dans 
Içs  miennes,     ., 


LETTRE   CCXXXV. 
Bonheur  des.  souffrances,  V amour  les  adoucit  toutes. 

.  ♦        »     •  •  • 

•  .  I 

J'apprends  que  Dieu  vous  donne  des  croix  ,  çt 
j'y  prends  part  de  tout  mon  cœur.  En  tout  temps 
j'ai  été  sensible  à  tout  ce  qui  pouvoit  vous  toucher; 
mais  l'expérience  ajoute  encore  un .çïouveau  degré 
de  sensibilité  en  moi  pour  les  souffrances  d'autrui. 

Heureux  qui  souffre!  Je  le  dis  au  milieu  de  l'oc- 
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casîon  même ,  et  pour  vous  et  pour  moi.  Heureux 
qui  soufFrç  d'un  cœur  doux  et  humble  !  Ce  qui  est 
le  bon  plaisir  de  Dieu  ne  va  jamais  trop  loin.  Si 
nous  étions  maîtres  de  nos  souffrances ,  nous  ne 
souffririons  jamais  assez  pour  mourir  à  nous-mêmes. 
Dieu ,  qui  nous  connoît  mieux  que  nous  ne  pouvons 
nous  connoître ,  et  qui  nous  aime  infiniment  plus 
^ue  nous  ne  pouvons  nous  aimer,  en  sait  la  juste 
mesure ,  et  ne  permettra  pas  que  vous  soyez  tente 
au-dessus  de  vos  forces.  L'amour  adoucit  toutes  les 

« 

souffrances  ;  et  l'on  ne  souffre  tant  que  parceqit'on 
n'aime  point ,  ou  qu'on  aime  peu.  Dieu  vous  veut 
donc  à  lui  ;  et  ce  n'est  que  sur  la  croix  qu'il  prend 
sa  pleine  possession.  Je  garde  maintenant  le  silence, 
à  l'égard  de  tous  mes  anciens  amis ,  et  je  ne  le  romps' 
pour  vous,  M...,  qu'à  cause  que  vous  êtes  dans  l'a- 
mertume, et  que  cette  bienheureuse  société  de  croix 
demande  un  épanchement  de  cœur  pour  se  sou- 
tenir  dans  l'affliction. 
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Abondance  des  grâces  pour  la  conversion  de  notre 
cœur.  Moyen  d éviter  ce  qui  dissipe.  Ne  compter 
point  sur  le  sensible  dans  notre  attrait  pour  Dieu» 

4 

Il  n'y  a  point  d'ame  qui  ne  dût  être  convaincue 
qu'elle  a  reçu  des  grâces  pour  la  convertir  et  pour 
la  sanctifier  ,  si  elle  repassoit  dans  son  cœur  toutes 
les  miséricordes  qu'elle  a  reçues.  Il  n'y  a  qu'à  ad- 
mirer et  à  louer  Dieu,  en  se  méprisant  et  se  con- 

« 

fondant  soi-même.  Il  faut  conclure  de  ces  grandes 
grâces  reçues  ,  que  Dieu  est  infiniment  libéral ,  et 
que  nous  lui  sommes  horriblement  infidèles. 

Il  faut  éviter  la  dissipation ,  non  par  une  continuelle 
contention  d'esprit,  qui  casseroit  la  tête  et  qui  en  use- 
toit  les  ressorts ,  mais  par  deux  moyens  simples  et 
paisibles.  L'un  est  de  retrancher  dans  ses  amusements 
journaliers  toutes  les  sources  de  dissipation  qui  ne 
sont  pas  nécessaires  pour  relâcher  l'esprit  à  propor- 
tion du  vrai  besoin  ;  l'autre  est  de  revenir  doucement 
et  avec  patience  à  la  présence  de  Dieu  toutes  les  fois 
qu'on  s'apperçoit  de  l'avoir  perdue. 

il  n'est  point  nécessaire  de  mettre  toujours  en  acte 
formel  et  réfléchi  tous  les  exercices  de  piété.  Il  suffit 
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d'y  avoir  attention  habituelle  et  générale  avec  l'in- 
tention droite  et  sincère  de  suivre  la  fin  qu'on  doit 
s'y  proposer.  Les  distractions  véritablementinvolon* 
taires  ne  nuisent  point  à  la  volonté  qui  ne  veut  y 
avoir  aucune  part.  C'est  la  tendance  réelle  de  la  vo- 
lonté qui  fait  l'essentiel. 

Conservez  sans  scrupule  la  paix  simple  que  vous 
trouvez  dans  votre  droiture  en  cherchant  Dieu  seul. 
L'amour  de  Dieu  donne  une  paix  sans  présomption  : 
l'amour-propre  donne  un  trouble  sans  fruit.  Faites 
chaque  chose  le  moins  mal  que  vous  pourrez  pour 
le  bien-aimé.  Voyez  ce  qui  vous  manque  sans  toui 
flatter  ni  décourager ,  puis  abandonnez-vous  à  Dieu , 
travaillant  de  bonne  foi  à  vous  corriger. 

Plus  vous  serez  vuide  de  vos  propres  biens  et  de 
vos  ressources  humaines,  plus  vous  trouverez  une 
lumière  et  une  force  intime  qui  vous  soutiendront 
au  besoin,  en  vous  laissant  toujours  sentir  votre  foi- 
blesse  comme  si  vous  alliez  tomber  à  chaque  pas. 
Mais  n'attendez  point  ce  secours  comme  un  bien 
qui  vous  soit  dû.  Vous  mériteriez,  de  le  perdre  si 
vous  présumiez  de  l'avoir  mérité.  Il  faut  se  croire 
indigne  de  tout  et  se  jeter  humblement  entre  les 
bras  de  Dieu. 

Quand  c'est  l'amour  qui  vous  attire,  laissez-vous  à 
l'amour:  mais  ne  comptez  point  sur  ce  qu'il  peut  y 
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avoir  de  sensible  dans  cet  attirait  pour  vous  fen  faire 
un  appui  flatteur;  ce  seroit  tourner  le  don  de  Dieu 
en  illusion.  Le  vrai  amour  n'est  pas  toujours  celui 
qu'on  sent  et  qui  charme  ;  c'est  celui  qui  humilie , 
qui  détache,  qui  appetisse  l'ame,  qui  la  rend  simple , 
docile,  patiente  sous  les  croix,  et  prête  à  se  laisser 
corriger. 
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« 

Tendre  habituellement  à  Dieu  avec  paix  et  fidélité ^ 
sans  se  détourner  pour  toutes  les  distractions  in- 
volontaires* 

Marchez  dans  les  ténèbres  de  la  foi  et  dans  la 
simplicitéévangélique,sansvousarrêterniauxgoûts, 
ni  aux  sentiments,  ni  aux  lumières  de  la  raison,  ni 
aux  dons  extraordinaires.  Contentez-vous  de  croire, 
d'obéir,  de  mourir  à  vous-même,  selon  l'état  de  vie 
où  Dieu  vous  a  mis. 

Vous  ne  devez  point  vous  décourager  pour  vos 
distractions  involontaires,  qui  ne  viennent  que  de 
vivacité  d'imagination  et  d'habitude  de  penser  à  vos 
affaires.  Il  suffit  que  vous  ne  donniez  point  lieu  à  ces 
distractions,  qui  arrivent  pendant  l'oraison,  en  vous 
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« 

donnant  une  dissipation  volontaire  pendant  la  jour- 
née. On  s'épanche  trop  quelquefois  ;  on  fait  même  de 
bonnes  œuvres  avec  trop  d'empressement  et  d'acti- 
vité; on  suit  trop  ses  goûts  et  ses  consolations. 
Dieu  en  punit  dans  l'oraison.  Il  faut  s'accoutumer  à 
agir  en  paix  et  avec  une  continuelle  dépendance  de 
l'esprit  de  grâce,  qui  est  un  esprit  de  mort  à  toutes 
Les  vies  les  plus  secrètes  de  l'amour-propre. 

L'intention  habituelle ,  qui  est  la  tendance  du  fond 
vers  Dieu,  suffit.  C'est  marcher  en  la  présence  de 
Dieu.  Les  événements  ne  vous  trouveroient  pas  dans 
cette  situation  si  vous  n'y  étiez  point.  Demeurez-y 
en  paix,  et  ne  perdez  pointée  que  vous  avez  chez 
vous  pour  courir  au  loin  après  ce  que  vous  ne  trou-, 
veriez  point.  J'ajoute  qu'il  ne  faut  jamais  négliger 
par  dissipation  d'avoir  une  attention  plus  distincte , 
mais  l'intention  qui  n'est  pas  distincte  et  développée 
est  bonne.  La  paix  du  cœur  est  un  bon  signe  quand 
on  veut  d'ailleurs  de  bonne  foi  obéir  à  Dieu  par' 
amour,  avec  jalousie  contre  l'amour-propre. 

Profitez  de  vos  imperfections  pour  vous  détacher 
de  vous-même  et  pour  vous  attacher  à  Dieu  seul. 
Travaillez  à  acquérir  des  vertus,  non  pour  y  cher- 
cher une  dangereuse  complaisance,  mais  pour  faire 
la  volonté  du  bien-aimé. 
.  Demeurez  dans  votre  simplicité,  retranchant  les 
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retours  inquiets  sur  vous-même  que  l'amour-propre 
fournit  sans  cesse  sous  de  beaux  prétextes  :  ils  ne  fe-» 
roient  que  troubler  votre  paix  et  que  vous  tendre  des 
pièges.  Quand  on  mené  une  vie  recueillie ,  mortifiée 
et  de  dépendance  par  le  vrai  désir  d'aimer  Dieu ,  la 
délicatesse  de  cet  amour  reproche  intérieurement 
tout  ce  qui  blesse.  Il  faut  s'arrêter  tout  court  dès 
qu'on  sent  cette  blessure  et  ce  reproche  au  cœur,' 
Encore  une  fois^  demeurezen  paix. 


I  I  M^p»— ^^w» 
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4 

Remède  à  un  sentiment  que  le  cœur  éprouve  et  que 

la  volonté  repousse. 

Je  suis  charmé  de  la  simplicité  avec  laquelle  vous 
m'ouvrez  votre  cœur  sur  votre  peine.  Dieu  bénira 
cette  conduite  et  elle  est  de  pure  grâce.  Les  sentiments 
violents  de  votre  jalousie  sont  involontaires;  la  peine 
excessive  que  vous  en  avez  ne  le  montre  que  trop. 
Si  cette  jalousie  étoit  moins  opposée  au  fond  de 
votre  volonté ,  elle  vous  seroit  infiniment  moins  dou^  ' 
joureuse.  Vous  n'avez  même  que  trop  d'activité  et 
d'ardeur  pour  la  repousser.  Votre  opposition  à  la 
jalousie,  que  vous  poussez  jusqu'à  l'excès,  accable 


SPIRITUELLES.  375 

votre  esprit  et  vôtre  corps.  En  même  temps  Votre 
ardeur  pour  repousser  sans  cesse  la  tentation  par  des 
actes  marqués  vous  dessèche  l'intérieur,  et  trouble 
l'opération  de  la  grâce  qui  vous  attire  à  la  paix  et  au 
simple  recueillement.  O  si  je  pouvois  vous  persuader 
de  ne  faire  que  soufFrir  ce  que  vous  sentez  sans  y 
consentir!  je  rétablirois  tout  d'un  coup  votre  santé 
et  votre  intérieur.  Je  suppose  que  vous  suivez  un 
peu  trop  certaines  réflexions  de  dépit,  encore 
même  n'est-ce  qu'un  entraînement  d'imagination  ; 
mais  pour  le  sentiment  de  jalousie  vous  ne  faites 
que  le  soufFrir  avec  horreur  :  ainsi  il  n'y  a  aucun 
péché. 

La  tentation  et  le  sentiment  involontaire  ne  doi- 
vent jamais  empêcher  la  communion.  Communiez 
donc,  je  vous  en  conjure  au  nom  de  celui  qui  sera 
votre  paix  quand  vous  l'aurez  reçu  par  pure  foi  et 
par  obéissance  aveugle.  Dieu  sait  le  mal  réel  que  vous 
feriez  en  vous  ôtant  le  pain  quotidien  pour  un  mal 
imaginaire  auquel  votre  volonté  n'a  aucune  part  et 
qu'elle  repousse  avec  trop  de  délicatesse  et  d'activité. 
J'espère  que  le  pain  de  vie  vous  attirera  pour  guérir 
toutes  les  plaies  de  votre  cœur.  Il  faut  être  sans  péché 
mortel ,  mais  non  sans  imperfection ,  pour  le  rece- 
voir. Il  est  le  pain  qui  fait  croître  les  petits,  qui  for- 
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tifie  les  foibles  et  qui  guérit  les  malades.  Ce  sacrifice 
de  vos  peines  et  de  tous  les  retours  de  votre  amour^ 
propre  vaudra  mieux  que  tous  les  actes  inquiets  et 
turbulents  par  lesquels  vous  troublez  sans  cesse  votre 
recueillement. 

Je  crois  que  votre  souffrance  est  extrême  :  mais 
ce  que  vous  vous  faites  souffrir  par  réflexion  est  infi- 
niment plus  rude  que  ce  que  Dieu  vous  fait  souffrir.' 
Toute  douleur  soufferte.simplement  dans  la  paix  de 
Dieu,  quelque  grande  qu'elle  soit  en  elle-même; 
porte  sa  consolation;  il  n'y  a  que  le  trouble  de  la 
volonté  qui  résiste  à  Dieu  sous  de  beaux  prétextes.' 

Laissez  tomber  vos  réflexions  :  revenez  peu-à-peu. 
à  vous  taire  et  à  écouter  Dieu.  Ce  chemin ,  qui  vous 
paroît  le  plus  long ,  est  le  plus  court  et  votre  unique 
ressource. 
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I  j 


Avis  pour '.une  personne  peinée,  '  > 

* 

.  Jb  suis  veritablement.âfïligé.,  monsieur,  des  peines 
que  vous  m'^pptene?.  tjue.in'adanie  votre  sœur  souffre; 
J'ai  vu  souvent €t  j^  vois  encore: tous  les  jours  de& 
personnes  que  le  scrupule  ronge.  C'est  une  espèce 
de  marjtyre  intérieur.  Il  va  jusqu'à  une  espèce  de  dé-, 
raison  et  de  déçespoir,  .quoique  le  fond  soit  plein. 

«  • 

de  raison  et  de  vertu.  L'unique  remède  contre  ce& 
peines  est  la,  docilité.  Il  faut  examiner  à  qui  est-ce 
qu'pn  donne  sa  coufiance;;ra$iis  il  faut  la  donner  à 
quelqu'un ,  et  obéir  sans  sç  permettre  de  raisonner.. 
Qu'est-ce  que  pourrpit  faire  le  directeur  le  plus  saint 
et  le  plus  éclairé  pour  vous  guérir,  si  vous  ne  lui- 
ditespas  tout  et  si  vous  ne  voqle?.  pas  faire  ce  qu'il 
dit>  JJ,  ^stiVr^i  que  quand  on  est.  ;  dans  l'excès  de- 
trouble  que  le  scrupule  causç,  on  çst  tenté  de  croire; 
qu'on  ne.peut  être  entendu  de  personne,  et. que  les 
plus  expérimentés  (Jirec^ejirs ,  ^fautç  d'entendre  cet. 
état ,  donnent  d€S;^çpn?ei:ls;<li$propQrtiQnnés.  iMaisi 
c'jest  une  e;Çreur  d'une  imagi^ajtiondoBdinantev  qui 
n'aboutit  qu*à  une  indocilité  incurabJfiL  si-ûn  la  suitt 
Doit-on  se  rendre  juge  de  sa  proptre  cpjid.uite.dans 
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un  état  de  tentation  et  de  trouble  où  l'on  n*â  qulL 
demi  sa  raison?N'est-ce  pas  alors,  piaS(|ue  jamais, 
qu'on  a  besoin  de  redoubler  sa  docilité  pour  un 
directeur  et  sa.  défiance  de  soi?  Ne  dpit-oh  pas  croire 
que  Dieu  ne  nous  manque  point  dans  ces  rudes 
épreuves,  et  qu'alors  il  éclaire  un  directeur  dans  le- 
quel.on  ne  cherche  que  lui,  afin  qu'il  nous  donné 
des  conseils  proportionnés  à  ce  pressant  bésoin>Dieit 
ne  permet  pas  que  nôuà  soyons  tentés  au-dessus  de 
nos  forces;  ^•^saidi  Paul  nous  l'assure.  Mais  c'est  aux 
amés;  simples  «t  docileis  qu^l  promet  de  leur  tendre 
toujoul:s  la  main  dam  cè^  violentes  tentations.  C'est 
manquer  à  Dieu,  c'est  lui  faire  injure,  c'est  mal  ju- 
ger de  .sa.  bonté ,  que  dé  douter  qu'il  ne  donné  à  un 
bon. directectr  tout  (ie  qu'il  faiit  pour  nous  préserver 
du  naufrage  dans  telle  tempête.  Je  [conviens  qu'il 
faut  tolérer  dans  une  personne  pendant  l'excès  de  sa 
peine  certaines  jimpatiencés*,  certaines  inégalités  / 
certaines  saillies  irrégùlteres,  et  même  cërtâmes*côn- 
tradictions  de  '-  paroles  ou  dé'  conduite  passagère; 
Mais  il  Eut  qu'aprèsi  ces  coups  de  surprise  le  fond 

*  »  » 

revienne  toujours,  et  <ju'on  y  ti'otivé  uhe  dëtértni-ï 

•  I  .        * 

naiion  sincère  à  unfè  oocililié  iîonSiante^  ^     '  ^  ' 

Pour  tout  le  re^ïe  il  è^féttêi  d^  détail  qtte  f  ignore. 


■  ■  ■  ■    ■  I    II  I  II        ■     ■■        I 
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Mais  enfin  quelque  remede'que  madame  votre  sœur 
cherche ,  quelques  changements  qu'elle  veuille  es- 
sayer, à  quelque  pratique  qu'elle  recoure,  il  lui  faut 
un  direaeur  qu'elle  nfe  quitte  point,  Changer  de  dir 

*  ♦ 

recteur,  c'est  se  rendre  riiaUre  de  la  direction  i/la-i- 
quelle  on  devroit  être  soumis.  Une. direction  ainsi 
variée  n'est  plus  une  direction  ;  c'est  une  indocilité 
qui  cherche  par-tout  à  se  flatter  elle-même.  La  plus 
gévere  de  toutes  les  pénitences  est  l'humiliation  in-- 
iiiue  de  l'esprit;  c'est.  Je  renoncement  à  se  croire  et 
à^ s'écouter;  c'est rhuinWc:dépéndance de  l'hoinmc 

« 

de  Dieu;  c'est  la  pauvreté  d'esprit,  qui,  selon  L'oracle 
de  JésustChrlàt^  reiid  l'homme  bienheureux  :  autre- 
j9ent  PD Joume.  la: morliification.en.aliroent  secret  de 
J'a!iiiQi!ir-propre.  Tâchez  de  faire  en  sor^e  qu'elle  se 
fijce,  etquleiie.câptîve  son  esprit  avec  soi  en:  la  bonté 
de  Djeu,.  et  qu'elle  obéisse  simplement.  C'est  la 
spprçç  de  la  p^x.  .        ■        , 


.    ; 


*     • 
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LETTRE    CCXL. 

.1 .       ...  .     •         -    .     •  .  .  " 

l^  travail  sur  nous-mêmes  doit- plus  s* opérer  pour 

.   le  dedans  que   pour  le  dehors.   V oraison   doit 

s^ étendre  sur  tout  ce  que  nous  faisons,  ^ 

« 

Vous  êtes  bonne.  Vous  voudriez  l'être  encore 
davantage,  et  vous  prenez  beaucoup  sur  vous  dans 
le  détail  de  la  vie  :  mais  je  crains  que  vous  ne  preniez 
un  peu  trop  sur  le  dedans  pour  accommoder  le' de- 
hors aux. bienséances^  et  que  vous  ne  fassiez  pas  assez 
mourir  le  fond  le  plus  intime.  Quand  on  n'attaque 
point  efficacement  un  certain  fond  secret  de  sens  et 
de  volonté  propre  sur  les  choses  qu'on  aime  le  plus 
et  qu'on  se  réserve  avec  le  plus  de  jalousie ,  void  ce 
qui  arrive.  D'un  côté  la  vivacité,  l'âprèté  et  la  roi- 
deur  de  la  volonté  propre  sont  grandes;  de  l'autre  côté 
on  a  une  idée  scrupuleuse  d'une  certaine  symmétrie 
de  vertus  extérieures,  qui  se  tourne  en  pure  régula- 
rité de  bienséance.  L'extérieur  se  trouve  ainsi  très 
gêoant,  et  l'intérieur  très  vif  pour  y  répugner.  C'e^t 
un  combat  insupportable. 

Prenez  donc  moins  l'ouvrage  par  le  dehors  et  un 
peu  plus  par  le  dedans.  Choisissez  les  aflfections  les 
plus  vives  qui  dominent  dans  votre  cœur,  et  mettez- 
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ks'Sàns^  condition  ni  bornes  dans  la  matin  de  Dieu 
pour  les  lui  laisser  amortir  et  éteindre.  Abandonnez-» 
lui  votre  hauteur  naturelle,  votre  sagesse  mondaine,, 
votre  goût  pour  la  grandeur  de  votre  maison,  votre 
crainte  de  déchoir  et  de  manquer  de  consideratioil 
dans  le  monde,  votre  sévérité  âpre  contre  tout  ce 
qui  est  irrégulier.  Votre  humeur  est  ce  que  je  crains 
le  moins  pour  vous.  Vous  la  connoissez,  vous  vous 
en  défiez  rihalgré  vos  résolutions  elle  vous  entraîne ^ 
et  en  vous  entraînant  elle  vous  humilie.  Elle  servira 
à  vous  corriger  des  autres  défauts  plus  dangereux.  Je 
serois  moins  fâché  de  vous  voir  plus  grondeuse,  dé* 
pitée,  brusque,  ne  vous  possédant  pas,  et  ensuite 
bien  désabusée  de  vous-même  par  cette  expérience , 
que  de  vous  voir  régulière  de  tout  point  et  irrépré-i 
hensible  de  tous  les  côtés,. mais  délicate,  haute, 
austère,  roide,  facile  à  scandaliser  et  grande  en 

vous-même.  '  •   

Mettez  votre  véritable  ressource  dans  l'oraison. 
Un  certain  travail  de  courage  humain  et  de.  goût 
pour  une  r^ularité  empesée  ne  vous  corrigera 
jamais.  Mais  accoutumer- vous  devant  Dieu,  par 
l'expérience  de  vos  foibless.es  incurables,  à  la  conr 
dèscendàn(je ,  à  la  compassion  et  au  support  des 
imperfections  d'autrui.  L'oraison  bien  prise  vous 
adoucira  le  cœur,  et  vous  le  rendra  simple,  souple, 
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maniable,  accessible,  accomiiiodant,  Voudriez-vou^ 
que  Dieu  fût  pour  vous  aussi  critique  et  aussi  ri-» 
goureux  que  vous  l'êtes  souvent  pour  le  prochain? 
Qn  est  sévère  pour  les  actions  extérieures,  H  on  est 
très  relâché  pour  l'intérieur.  Pendant  qu'on  est  si 
jaloux  de  cet  arrangement  superficiel  de  vertus 
extérieures,  on  n'a  aucun  scrupule  de  se  laisser  lan- 
guir au  dedans  et  de  résister  secrètement  à  Dieu. 
On  craint  Dieu  plus  qu'on  ne  l'aime.  Qn  veut  le 
payer  d'actions,  que  l'on  compte  pour  en  avoir 
quittance,  au  lieu  de  lui  donner  tout  par  amour 
sans  compter  avec  lui.  Qui  donne  tout  ^ans  réserve 
n'a  plus  besoin  de  compter.  On  se  permet  certaiiis 
littachements  déguisés  à  sa  grandeur,  à  sa  réputar 
tion ,  à  ses.  commodités.  Si  on  cherdioit  bien  entre 
Dieu  et  soi ,  on  trouveroit  un  certain  retranchement 
cil  l'on  met  ce  qudn  suppose  qu'il  ne  faut  pas  lui 
sacrifier.  On  tourne  tout  autour  de  ces  choses,  et  on 
ne  veut  pas  même  les  voir  de  peur  de  se  reprocher 
qu'on  y  tient^  On  les  épargne  comme  la  prunelle  de 
l'œil  sous  les  plus  beaux  prétextes.  Si  quelqu'un  for- 
çoit  ce  retranchement  ri  toucheroitau  vif,  et. la  per- 
sonne seroit  inépuisable  eii  belles  raisons  pour  jusr 
tifier  ses  attachements  :  preuve  convaincante  qu'elle 
nourrit  une  vie  secrète  dans  ces  soites  d'affections, 
l^iùs  on  craint  d'y  nenoncer,.  plus  il  ià ut  .condure 
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qu  on  en  a  besoin.  Si  on  n'y  tenoit  pas  on  ne  feroit 
pas  tant  d'efforts  pour  s$  persuader  qu'on  n'y  tient 
point. 

'  Il  faut  bien  qu'il  y  ait  en  nous  de  telles  misères 
qui  arrêtent  l'ouvrage  de  Dieu.  Nous  ne  faisons  que 
ktnguîr  autour  de  nous-mêmes ,  ne  nous  occupant 
jamais  de  Dieu  que  par  rapport  à  nous.  Nous  n'a- 
vançons point  dans  la  mort,  dans  le  rabaissement  de 
notre  esprit  et  dans  la  simplicité.  D'où  vient  que  le 
vajssealine  vogue  point?  Est-ce  que  le  vent  manque? 
Nullement;  le  souffle  de  l'esprit  dé  grâce  ne  cesse  dé 
le  pousser  :  mais  le  vaisseau  est  rétenu  par  des  ancres 
qu'on  n*a  garde  de  voir  ;  elles  sont  au  fond  de  la 
mer.  La  laute  ne  vient  point  de  Dieu  „  elle  vient 
donc  de  nous.  Nous  n'avons  qu'à  bien  chercher ,  et 
nous  trouverons  lès  liens  secrets  qui  nous  afré|ent. 
L'endroit  dont  nous  nous  méfions  le  moins  est  pré- 
cisément celui  dont  il  faut  se  défier  le  plus. 

Ne  faisons  point  avec  Dieu  un  marché  afin  que 
notre  commerce  ne  nous  coûte  pas  trop  et  qu'il  nous 
en  revienne  beaucoup  de  consolation.  N'y  cher- 

» 

chons  que  la  croix ,  la  mort  et  la  destruction.  Aimons 
et  ne  vivons  plus  que  d'amour.  Laissons  faire  à  l'a- 
mour tout  ce  qu'il  voudra  contre  Tamour-propre. 
Ne  nous  contentons  pas  de  faire  oraison  le  matin  et 
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le  soir;  mais  vivons  d'oraison  dans  toute  ;la  journée  ; 
et,  comme  on  digère  ses  repas  pendant  tout  le  jour^ 
digérons  pendant  toute  la  journée  dans  le  détail  de 
nos  occupations  le  pain  de  vérité  et  d'atnour  ique 
nous  avons  mangé  à  l'oraison.  Que  cette  oraison 
ou  vie  d'amour,  qui  est  la  mort  à  nous-mêmes i 

â 

s'étende  de  l'oraison  comme  du  centre  sur  tout  ce 
que  nous  avons  à  faire.  Tout  doit  devenir  oraison- 
ou  présence  amoureuse  «de  Dieu  dans  les  affaires  et 
dans  les  conversations.  C'est  là,  madame,  ce  qui 
vous  donnera  une  paix  profonde.  ' 

•     •  • 

N.  B.  Les  deux  lettres  suivante^  sont  ici  hors  de  leur  place  ^ 
selon  les  temps  qu*on  a  suivis  dans  le  partage  des  volumes 
de  ce  recueil  ;  mais  ^  en  les  laissant  parmi  le&  inoaumen  ïs  de- 
spiritualité  de  Fauteur  dans  son  dernier  âge ,  elle^   ^rviront 
à  en  montrer  l'uniformité  dans  tous  les  temps,     .    .       ...    ^ 


»  ^ 


•  i  » 
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Je  suis  ravi  d'apprendre  par  vous-même  que  vous 
êtes  dans  Tobëissance  et  dans  la  paix  de  Dieu  qui  en 
est  inséparable.  Dieu  aura  soin  de  tout,  et  vous  ne 
devez  chercher  que  sa  volonté.  Ne  tenez  qu'à  lui 
seul;  vous  trouverez  en  lui  tout  ce  qui  sera  selon 
son  véritable  esprit.  Souvenez -vous  que  la  voie  de 
foi  et  de  détachement»  que  vous  avez  tant  voulu 
suivre,  n'est  solide  qu'autant  qu'elle  nous  détache 
des  personnes,  des  livres,  des  secours,  en  un  mot 
de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu  et  sa  volonté.  Les 
grâces  que  vous  avez  reçues  vous  rendroient  bien 
coupable  si  vous,  vous  entètiéi  d'une  chose  qui  doit 

s  •  » 

par  elle-même  préserver  de  tout  entêtement.  Obéis- 

» 

sez  donc  comme  un  petit  enfont.  Je  ne  vous  demande 
que  ce  que  je  désire  pourmoi-même.  Je  mecroirois 
im*  démon  et  non  pas  un  prêtre  Si  je  ti'ëtois  pas  dans 
lé  désir  d'être  aussi  simpfe , > ddcile  et  petit,  que  je' 
vous  conjure  de  l'être.  Obéissez  donc  encore  une 
fois.  Montrez  que^*^  les  justes  sont,  comme  dit  Pé*^ 
criture,  une. nation  qid  n'est  <ju*àniouret,obéissance, 
Tàisez'Vous  le  plus  que  vous  pourrez.  Ce  silence  ne 


tm 


(i)  Ecd.  3,  V.  it; 
TOME  IX.  c' 
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doit  point  être  une  dissimulation;  ce  doit  être  re- 
cueillement, défiance  de  vous-même,  renoncement 
à  vos  propres  lumières,  docilité  pour  celles  d'autrui. 
Souvenez-vous  que  vous  manquez  à  Dieu  toutes  leÉ 
fois  que,  vous  hésitez  à  lui  sacrifier  toutes  les  cônso-r 
lations  dont  vous  êtes  privée.  Le  service  de  Dieu  ne>' 
consiste  ni  en, paroles,  ni  en,  sentiments  vagues,  ni* 
en  aEfections  sensibles  ;  ni.  ea  belles  imaginations,  ni: 
en  grandes  pensées ,  mais,  en  bonnes  œuvres:  Se  • 
taire,  obéir,  se  contraindre,  renoncer  à  son  ^ût. 
aussi  bien  qu'à  sa  vploiité  dans  toutes  les  occasions" 
les  plus  difficiles ,  ne.se  décourager  ni  3e  flatter,  em- 
brasser la  crpix,  et  cotti|)ter  qu'on  né  trouve  Dieu  ^ 
que  par  elle;  VQÎlà,  madame,  la  vérité  du  royaume  ' 
de  Dieu  au  dedans  d^n0.ïla<  Cest  l'adoration  en  es-  » 
prit  et; en  vé.rité.-  Ql^seryet  votre  règle;  elle  eist  le 
pur  évangile  pour  vous.  Écoutez  vos  supérieurs;  ils  : 
spnt  pour  vous  Dieu  même.  : 

^  Êtes-voussur  la  teirre  pour  vouscontenter?^'*  Jésus-  • 
Christ,  dit  saiqt  Paul,'  Ti'a  point  voulu  se  plaire  à 
lui-même,  Eh\  qui  êtes-vous  pour  le  vouloir?  Vous 

>  * 

cherchez  la  volonté  de. Dieu;  et. quand  la  ferezrvous  . 
mieux  que  .quand  vous  ne  ferez  point,  la  vôtre?  L'o- 
raison,n'içst  solide. qulautarit  qu'elle  est  la  mort  à. 


I  V" 


(i)Rom.  1^,  V.  3. 
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soi-même,  à  ses  goûts  et  même  à  sa  perfection, 
*autant  qu'on  la  regarde  comme  sa  propre  excellence 
-et  non  comme  la  pure  volonté  de  Dieu.  Tout  est 
•fait  pour  vous,  pourvu  que  vous  obéissiez  et  que 
vous  portiez  les  autres  à  faire  de  même. 
.    Quand  vous  aurez  des  répugnances,  ouvrez  sim- 
plement votre  cœur,  non  pour  être  ménagée  ni 
•flattée,  mais  pour  n'avoir  point  de  réserves.  Ensuite 
ne  vous  écoutez  plus  vous-même.  Les  répugnances 
viennent  de  la  propre  volonté  iet  de=  l'attachement  à 
notre  sens.  Il  faut  se  plier  à  tout  et  se  briser  jusqu'à 
ce  qu'on  soit  soupfë  en  tout  sens.  Pour  vos  fautes,  je 
n'en  suis  point  surpris;  mais  je  remercie  Dieu  de  ce 
que  vous  les  connoissez  sans  vous  flatter  ni  vous  dé- 
courager. Répremez  toujours  courage  et  ne  cessez 
point  de  vouloir  vous  vaincre;  mais  faitès-le  sans 
chagrin,  ni  âpreté,  ni  confiance  en  vous-même.  Pro- 
fitez de  l'humiliation  de  vos  foutes  et  de  l'expérience 
de. votre  infidélité,  sans  vous  relâcher  pour  la  cor- 
rection. 

Je  suis  plein  de  reconnoissance  pour  la  bonté  avec 
laquelle  vous  prenez  part  à  la  grâce  que  le  roi  m'a 
faite.  C'est  une  des  plus  grandes  qu'on  puisse  rece- 
voir des  hommes  :  mais  tout  ce  que  les  hommes 
donnent  n'est  que  vanité  et  affliction  d'esprit,  selon 
les  termes  de  l'Ecclésiaste.  Il  faut  regarder  tout  ceci 
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comme  un  pesant  fardeau ,  et  ne  songer  qu'à  lé 
porter  fidèlement.  Me  voilà  dans  la  condition  de 
saint  Pierre  :  ^'^  Quand  vous  étiez  jeunet  lui  dit  Jésus* 
jChrist,  vous  alliez  où  vous  vouliez;  mais  en  vieillis- 
sant vous  serez  ceint  par  un  autre  qui  vous  mènera 
malgré  vous.  J'ai  passé  yne  jeunesse  douce,  libre; 
pleine  d'études  agréables  et  de  commerces  avec  des 
amis  délicieux.  J'entre  dans  un  état  de  servitude  perr 
pétuelle  en  terre  étrangère.  Quelquefois  je  sens  un 
peu  ce  changement  :  mais  je  serois  bien  fâché  de 
tenir  ni  à  ma  santé ,  ni  à  ma  liberté,  ni  à  mes  amis . 
ni  à  aucune  consolation.  Faites  de  même,  je  vous 
en  conjure.  Ne  regrettez  jainais  dans  ie  désert  les 
pignons  d'Egypte  :  la  manne  journalière  remplira 
tous  les  besoins  de  votre  cœur,  et  vous  n'avez  qu'à 
marcher  en  esprit  de  foi  vers  la  terre  promise.  Écou* 
lez  Dieu,  et  ne  vous  écoutez  jamais  vous-même; 
soyez  soumise  et  docile;  aimez  et  souffrez  beaucoup; 
parlez  peu  ;  que  le  sel  de  la  sagesse  soit  dans  vos 
paroles;  je  dis  de  la  sagesse  qui  est  selon  Dieu. 

17  février  iGpS. 


(i)  Jean,  21,  v.  1.8. 
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A    SA     NIECE     CARMÉLITE. 


Principes  de  conduite  pour  une  supérieure, 

* 

J'espère,  ma  chère  nièce,  que  Dieu ,  qui  vous  a 
appelée  à  conduire  vos  sœurs,  vous  ôtera  votre  pro- 
pre esprit,  et  vous  donnera  le  sien  pour  faire  son 
œuvre.  L'œuvre  de.  Dieu  est  de  se  faire  aimer  et  de 
vous  détruire,  afin  qu'il  vive  seul  en  vous.  Votre 
fonction  est  donc  de  faire  mourir  l'homme  et  aimer 
Dieu.  Ne  devez-vous  pas  mourir  pour  faire  mourir 
les  autres?  Ne  devez-vous  pas  aimer  pour  leur  inspi- 
rer l'amour?  Nulle  instruction  n'est  efficace  que  par 
l'exemple.  Nulle  autorité  n'est  supportable  qu'autant 
que  l'exemple  l'adoucit.  Commencez  donc  par  faire; 
et  puis  vous  parlerez.  L'action  parle  et  persuade;  la 
parole  seule  n'est  que  vanité.  Soyez  la  plus  petite,  la 
plus  pauvre,  la  plus  obéissante,  la  plus  recueillie, 
la  plus  détachée,  la  plus  régulière  de  toute  la  mai- 
son. Obéissez  à  la  règle  si  vous  voulez  qu'on  vous 
obéisse;  ou, "pour  mieux  dire,  faites  obéir,  non  à 
vous,  mais  à  la  règle,  après  que  vous  lui  aurez  obéi 
la  première.  Ne  flattez  aucune  imperfection,  mais 
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supportez  toutes  les  infirmités.  Attendez  les  âmes 
qui  vont  lentement.  Vous  courriez  risque  de  les  dé- 
courager par  votre  impatience.  Plus  vous  aurez  be- 
soin de  force,  plus  il  faudra  y  joindre  de  douceur  et 
de  consolation.  Puisque  le  joug  du  Seigneur  est  doux 
et  léger,  pourquoi  faut-il  que  celui  des  supérieurs 
soit  rude  et  pesant?  Ou  soyez  mère  par  la  tendresse 
et  la  compassion ,  ou  ne  le  soyez  point  par  la  place. 
Il  faut  vous  mettre  par  la  condescendance  aux  pieds 
de  toutes  celles  qui  vous  ont  mise  au-dessus  de  leur, 
tête  par  leur  élection.  Souffrez  :  ce  n'est  que  par  la 
croix  qu'on  reçoit  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  sa  vertu 
pour  gagner  les  âmes.  Les  supérieurs  sans  croix  sont 
stériles  pour  former  des  enfants  de  grâce.  Une  croix 
bien  soufferte  acquiert  une  autorité  infmie  et  donné 
bénédiction  à  tout  ce  qu'on  fait.  Il  ne  fut  montré  à 
saint  Paul  les  biens  qu'il  devoit  faire  qu'avec  les  maux 
qu'il  devoit  souffrir.  Ce  n'est  que  par  la  souffrance 
qu'on  apprend  à  compatir  et  à  consoler.  Prenez  con- 
seil des  personnes  expérimentées.  Parlez  peu  ;  écou- 
tez beaucoup;  songez  bien  plus  à  çonnoître  les  es- 
prits et  à  vous  proportionner  à  leurs  besoins,  qu'à 
leur  dire  de  belles  choses.  Montrez  un  cœur  ouvert, 
.  et  faites  que  chacun  voie  par  expérience  qu'il  y  a 
sûreté  et  consolation  à  vous  ouvrir  le  sien.  Fuyez 
toute  rigueur,  corrigez  même  avec  bonté  et  avec 
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ménagement.  Ne  dites  que  ce  qu'il  faut  dire;  mais.- 
ne  dites  rien  qu'avec  une  entière  franchise.  Que  per- 
sonne ne  craigne  de.se  tromper  en  vous  croyant.'. 
Décidez  un  peu  tard,  mais  avec  fermeté.  Suivez, 
chaque  personne  sans  la  perdre  de  vue,  et  courez 
après  si  elle  vous  échappe  pour  s'écarter.  Il  faut  vous 
faire  toute  à  tous  les  enfants  de  Dieu  pour  les  gagner, 
tous.  Corrigez-vous  pour  corriger  les  autres.  Faites-; 
vous  dire  vos  défauts ,  et  croyez  ce  qu'on  vous  dira, 
de  ceux  que  l'amour-propre  vous  cache.  Je  suis,  ma. 
chère  nièce ,  plein  de  zele  pour  vous  et  dévoué  à . 
tous  vos  intérêts  en  notre  Seigneur. 


LETTRE   CCXLIH.      , 

» 

'A  un  supérieur  de  communauté, 

Vousi  vous  laissez  trop  aller,  monsieur,  à  la  viva- 
cité de  vos  sentiments.  Vous  ne  vous  êtes  point  mis 
dans  la  place  où  vous  êtes,  c'est  la.  Providence  qui 
vous  y  a  engagé;  Dieu  ne  demande  point  l'impossible.' 
Vous  n'aurez  à  lui  rendre  compte  que  des  choses 
que  vous  aurez  pu  faire.  On  le  connoît  mal  quand 
on  se  le  dépeint  comme  celui  à  qui  son  serviteur 


392  LETTRES 

disoit  :  ^'^  Je  sais  quevoiis  êtes  austère  et  que  vous  VOU" 
lez  moissonner  ce  que  vous  n'avez  pas  semé.  On  trouve 
par-tout,  quand -on  gouverne,  des  esprits  indociles 
et  qui  refusent  de  porter  le  joug.  Si  vous  voulez 
gagner  à  Dieu  vos  inférieurs,  ne  vous  mettez  point 
d'abord  dans  l'esprit  un  projet  de  régularité  trop 
exacte.  Vous  n'en  viendrez  pas  à  bout  sur  dçs  egprits 
qui  ne  sont  point  accoutumés  à  porter  ce  joug.  Mais 
faites-vous  aimer,  et  faites  sentir  que  vous  aimez 
Dieu.  Accoutumez  ceux  que  vous  gouvernez  à  vous 
montrer  leurs  imperfections  avec  confiance  :  mon- 
trez-leur un  cœur  de  père  et  une  condescençiançe 
qui  aille  aussi  loin  que  les  règles  essentielles  le  per- 
mettront; attendez  un  chacun  sefon  son  besoin. 
Conduisez -les,  non  par  des  décisions  générales, 
mais  en  vous  proportionnant  au  besoin  d'un  chacun. 
II  faut  se  faire  tout  à  tous  par  un  discernement  de 
grâce,  et  supporter  les  foibles  pendant  qu'on  per- 
fectionne les  forts.  On  voit  même  souvent  le  bout 
de  son  autorité  ;  sr  on  la  vouloit  pousser  trop  loin 
on  révolteroit  la  multitude. 

Il  faut  avoir  égard  à  l'état  où  l'on  a  pris  les  infé- 
rieurs, et  se  souvenir  des  indispositions  où  l'on  les 
a  trouvés  pour  se  contenter  de  peu.  Ce  n'est  pas 


(i)  Matth.  a5,  v.  34. 
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^u*5n  rabatte  rien  de  la  loi  de  Dieu  ni  des  règles 
de  son  état  ;  mais  on  tolère  ce  qu*on  ne  sauroit  em- 
pêcher ;  on  attend ,  on  espère  »  on  montre  de  loin  le 
but,  on  tâche  d'encourager  ceux  qui  n'osent  même 
le  regarder;  on  les  accoutume  peu-à-peu  à  faire  les 
premiers:  pas.  Dieu  donne  la  bénédiction,  à  cette  coù-» 
duite  douce  et  patiente.  C'est  Fœuvre  de  la  foi,  oit 
Von  travaille  clans  les  ténèbres,  sans  voir  le  fruit  de 
sa  peine.  On  ne  sent  dans  les  inférieurs  que  mollesse, 
murmure,  division,,  mécompte,  traversés;  mais 
parmi  toutes  ces  épines,  qui  couvrent  toute  la  face 
de  la  terre,,  il  croît  un  peu- de  bon  grain,  et  c'est 
pour  ce  bon  grain  qu0  Dieu,  nous  met  à  tant  d'é-* 
prewies.  Je  souhaite  Ibrt  qnte  vous  ayez  le  cœur  en 
paix  dans  vos  IbnctionSy  et  que,  disant  le  bien  qud 
l'état  des  choses;  vous  permet  de  faire ,.  vous  attendiez 
sans  trouble  que  EHeu  dispose  le»  esprits  à  vousJais^ 
ser  faire  un  bien  plus  parfait  et  plus  étendu.  11  faut 
laisser  raisoimer  chacun  selon  ses  préjugés.  Après 

ilr  tâché  de  dire  la  vérité  et  de  k  développer ,  il 
fmt'd.iïsndsc\  qufellé  âtsse  .elle-même  ce  quei  nous 
me  pouvons  pa&  exécuter,  qui  est  dp  persuader  les 
hommds^etxle  se  Êdce  aimer  d'eux.  • 

Failies  donc  ce  que  vous  pourrez  au  jour  la 
J0IWiié0!,  ^  ne  phréténdes  paspnocurei*  la  flairé  de 
Dieu  fdtiS'qu/il  ce  la: yeati;  ContentedVous  dû  paiii 

TOKB   IX.  d' 
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quotidien  de  sa  volonté  :'que  voulez-vous  de  plus? 
Lisez  ;  mais  préférez  l'oraison  à  la  lecture  des  livres 
de.  science.  O  que  Je  souhaite  que  vous  comptiez 
pour  peu  la  science  qui- enfle,  et  que  vous  ne  viviez 
que  de  la  charité  qui  édifie!  Amortissez  la  curiosité 
et  l'espritnaturel  par  le 'recueillement' et  par  l'oecu- 
patioin  familière  de  îaj présence  de  Dieu;  appaisez 
doucement vojtre.imaginatioh  trop  vive  pour  écouter 
pieu.  C'est  dans  là  prière  seule  que  vous  trouverez 
le  conseil > :1e. courage,. k'  patience,  la  douceur,  la 
fermeté,  :1e. ménagement 4es  esprits,^  C'est  là  que 
vous  apprendrez  à  gouverner  sans  irouble.  C'est 
dans  le  :  silence  que.  Dieu:  voqs  :ôter?  votre  esprit; 
pour  vous  donner  le  sien.-  11  lâui.qû'il'50Ît  -bi  seii( 
lout  leriltoii tes  choses:;  Quand  Dieu  sera  tout  'en 
vous,  il  atteindra  d'un  bout  à^  l'autre  avec  force  et 
douceur/  Priez.; donc  ponE:. toutes i  choses.  Vous  ne 
saairiëz  trbp  prier.  Si  vous  décidez  etsifvous  agissez 
sans  prière^  Votre  propre  esprit  vous  agitera  beau- 
coup, vous  attirera  bien,  des -jcontradictions','  vous 
causera  ^esdouites  et  des  incertituds^  trèsxpénibiefsy 
etlvous  vous  épuiserez  à, pure  peDtff;.'](rKrisv  si  vous 
êtes  fidèle  à  la  prierejvotreipuirg^toire'çè  diangera 
en  un  paradis.terrestre,  etvous  ferez  plus^de-bien-en 
un  iaùrldan!s-la'p0»X!qiBf^au]i>n'iein''f^itès  èii,invins4Ni 
dans  lé'troQbl£ïi!H&i60>g<eopaihbià  liâii^isubcè>'déi 
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lieux.  Ceux 'qui  sont  intimement  unis  en  Dieu  se 
trouvent  sans  cesse  ensemble ,  au  lieu  que  ceux,  qui 
habitent  la  même  maison  sans  habiter  le  cœur  de 
Dieu,  sont  dans  un  éloignement  infini  squs  un  même 
toit. 

Je  suis,  etCi 


•    i   » 


LETTRE    CCXLIV, 

...  ,  k         . 

Lettre  de   consolation. 


IjA  lettre  que  Vous  ^l'av'ez  fait  Thonneur  de  ni*é,- 
crire  m'a  coûté  des  larmes.  La;  douleur  de  votre 
perte  se  joint  à  la  mienne  ;  ihai^  je  crois  que  nous 
4evpns  e.ntrçi:,  malgré,  toute: notre  amertume,  dans 

le  degsieinde  Dieu,  Il  a  .voulu  récon3i.penser  (îelui  que 
-nous  regrettons  çt  nous  détacher.  Il  a  voulu  même 
nous  ôter  un  appui  humain,  pour  sa  gloire,  sur  le- 
.quei  nous  comptions  trpp.  .11  .içst  jajoux  des  plus 
•dignes  instruments,  et  il  veut. que  nous  n'attendions 
l'accomplissement  de  son  ouvrage  que  de  lui-même* 
.. .  Le  principa.l.fruit  que  Dieu  vous  prç^pa/e  de  tette 
•^preuve  esi;d€yous  apprendre  par  une  expérience 
sensible  que  vous  n'étiez  point  encore,  détachée    ' 

comme  vous  vous  flattiez  de  l'être.  On  iie  se  connoît 
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que  dans  Toccasion  :  et  Toccasion  n'est  donnée  par 
là  Providence  que  pour  nous  détromper  de  notre 
détachement  superficiel.  Dieu  permit  rhorriblechûïé 
de  saint  Pierre  pour  le  désabuser  d'une  certaine  fer^ 
veur  sensible  et  d'un  courage  très  fragile  auquel  il  se 
confioit  vainement.  Si  vous  n'aviez  que  la  croix  ex- 
térieure» quelque  grande  et  douloureuse  qu'elle  soit 
elle  ne  vous  détromperoit  point  de  votre  détache- 
ment :  au  contraire,  plus  la  croix  est  accablante  en 
soi ,  plus  vous  vous  sauriez  bon  gré  de  ne  vous  en 
trouver  point  accablée  ;  ce  seroit  un  prodigieux  ac- 
croissement de  confiance,  et  par  conséquent  une 
très  dangereuse  illusion.  La  croix  n'opère  la  petitesse 
et  le  sentiment  de  ilotre  misère  qu'autant  que  l'inté- 
rieur nous  paroît  vuide  et  obscurci ,  pendant  que  le 
dehors  nous  ébranle.  Il  faut  voir  sa  pauvreté  au  de- 
dans et  la  supporter  j  alors  la  pauvreté  se  tourne  en 
trésor,  et  on  a  tout  en  n'ayant  rien. 
-    Unissons-nous  de  coeur  à  celui  que  nous  regret- 
tons. Il  nous  voit,  il  nous  aime,  il  est  touché  de  nos 
besoins,  il  prie  pour'nous.  Il  vous  dit  encore  d'une 
voix  secrète  ce  qu'il  vous  disoit  si  souvent  pendant 
qu'il  vivoit  au  milieu  de  nous  :  Ne  vivez  que  dejoi^ 
fie  comptez  point  sur  la  régularité  de  vos  teuvres  ni 
'sur  la  symmétrie  de  vos  venus;  portez  en  paix  la  vue 
devos  imperfections;  abandonnez  vous  à  la  Providence; 
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Tiè  vous  écornez  point  vous-^meme }  réécoutez  ^ub 
{esprit  de  gmce.  Voilà  ce  qu'il  disoit;  voilà  ce  qu'il 
dit  encore  à  votre  cœur.  Loin  de  l'avoit*  perdu  Vous 
le  trouverez  plus  présent,  plus  uni  à  vous,  plus  se- 
courable  pour  votre  consolation ,  plus  efficace  dans 
ses  conseils  de  perfectioii,  si  vous  voulez  bien  chan- 
ger en  société  de  pure  foi  la  société  visible  où  vous 
étiez  à  toute  heure  avec  lui.  Pour  moi  je  trouve  un 
vrai  soulagement  de  cœur  d'être  très  souvent  en 
-esprit  avec  lui. 

Ménagez  votre  santé  pour  votre  famille,  qui  à 
grand  besoin  de  vous.  Que  le  courage  de  la  foi  vous 
soutienne.  C'est  un  courage  qui  n'a  rieh  de  haut  et 
qui  ne  donne  point  une  force  sensible  sur  laquelle 
on  puisse  compter.  On  ne  trouve  nulle  ressource  eA 
soi,  et  on  ne  manque  de  rien  dans  l'occasion.  On  est 
riche  de  sa  pauvreté.  Si  on  fait  quelque  faute  contre 
son  intention ,  on  la  tourne  à  profit  par  l'humiliation 
qui  en  revient*  On  retombe  toujours  dans  son  centré 
par  l'acquiescement  à  tout  ce  qui  nous  dépossède  de 
notre  propre  cœur.  On  se  livre  à  Dieu,  ne  se  renfer* 
mant  plus  en  soi  et  n'osant  plus  s'y  fier.  Alors  tout 
devient  peu-à-peu  recueillement,  silence,  dépen- 
dance de  la  grâce  pour  chaque  moment,  et  vie 
intérieure  en  mort  perpétuelle*  En  cet  état  on  ne 
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possède  plus  riçn  de  tout  ce  qu'on  voit  ^  et  on  retrouve 
en  Dieu,  avec  l'union  la  plus  simple  et  la  plus  in- 
time, tout  ce  qu'on  croyoit  avoir  perdu. 


LETTRE    CCXLV. 


Sur  le  détachement  du  motide: 


J'ai  tort,  madame,  puisque  vous  êtes  sûre  de  m'a- 
voir  fait  l'honneur  de  m'écrire;  je  suis  charmé  d'être 
confondu  et  de  voir  vos.  bontés.  Mais  votre  santé 

» 

trouble  un  peu  ma  joie  :  Pieu  veuille  que  l'air  de  la 
campagne,  un  peu  de  promenade  et  un  vrai  repos 
d'esprit ,  vous  rétablissent  parfaitement  !  Pour  inoi  je 
ne  suis  plus  qu'uti  squelette  qui  marche  et  qui  parle; 
jnais,  qui  dort  et  qui  mange  peu;  mes  occupations 
me  surmontent,  et  je  ne  me  couche  jamais  sans  laisr 
ser  plusieurs  de  mes  devoirs  en  arrière:  Un.  vaste 
diocèse  est  un  accablant  fardeau  à  soixante-trois  ans. 
J'ai  beaucoup  çrop  d'affaires,  et  vous  n'en  avez  peut- 
être  pas  assez  pour  éviter  l'ennui;,  mais  la  sagesse 
consiste  à  savoir  s'amuser.  Trompez -vous  vousr 
même,  madame;  inventez  des  occupations  qui  vous 
raniment.  Les  jours  sont  longs  qupiquç  les  années 
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soient  Courtes  ;  il  faut  accourcir  les  jours  en  se  traitant 
tomme  un  enfant;  cette  enfance  est  une  sageJss^  pro- 
fonde. Souveneï-vous  que  vous  né  feriez  <]anfei^i^Mi? 
beau  monde  rien  de  plus  solide  que' ce  que  vôb^ 
faites  d'ans-  la  langueur  et  dans  l'obscurité  de  votre 
Solitude-;  vous  entendriez  beaucoup  de-  ôiauvâife  dis-» 
cours;  vous  verriez  beaucoup  de  personnes  impôr-* 
tunés  et  méprisables  avec  des  nomâ  distingués;  vous 
seriez  environnéede  pièges  et  d'exemples  pon  tagieuxj 
vous  sentiriez  lés  traits;  de  Penvie  la  pluà  maligiiôî' 
vous  éprouveriez  votre  propre  fragilité;  vôiis  âiirie^ 

* 

bien  des  fautes  à  vous  rieprocher.  11  est  vrai  que  vous 
paroîtriez  être  plus  dans  l'abondance;  mais  you» 
n'aiiriei  (ju*uii  superflu  très  dati•ge^euk.'^  lâivarifté'-  le 
aépenseroît,  et  vous' rendroit  peut-êtré^nçorç  plu^ 
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dérangée  et  plus  embarrassée  que  voi|S  ne;  t'êtes;^ 
vous  ne  songeriez  sériëustem^nt-ni-  à  Dieà,'Ai)ài 
vous,  ni  à  la  mort,  ni  à  votre  salut;  vous  seriez; 
comme  les  autres,  enivrée,  ensorcelée,  endurcie. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  demeurer  un  peu  tristement 
loin  du  monde  sous  la  main  de  Dieu,  qui  vous  fera 
goûter  les  espérances  de  la  religion  et  qui  vous  dé- 
tachera des  faux  biens  dont  il  vous  dépouille?  En 
vérité,  madame,  je  vous  donne  de  bon  cœur  les 
conseils  que  je  prends  pour  moi-même.  Le  monde 
ne  donne  que  des  plaisirs  de  vanité.  D'ailleurs  il  est 
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plein  d'épines;  de  troubles;  de  procédés  lâches  $ 
trompeurs  et  odieux  ;  il  faut  que  nous  soyons  bien 
gàcés  puisque  nous  avons  lant  de  peine  à  demeurer 
loin  du  mal.  J'ai  vu  ici ,  pendant  trois  ou  quatre  ans. 
l'armée  et  une  grande  partie  de  la  cour.  Quoique 
paie  mille  sujets  de  mé  louer  de  leur  poli^e&se ,  je; 
me  sens  infiniment  soulagé  de  ne  les  voir  plus, 
?ou)r  la  dépense,  jemé  croirois  riche  si  je  n'avolsàdé* 
penser  chaque  année  que  deux  mille  francs  comme 
çn  ma  jeunesse.  Secoue?  le  joug  du  superflu  ;  faitesr 
vous  riche  sanjs  argent;  vous  êtes  dispensé^  de  tout, 
et  heureuse  de  mépriser  pour  l'amaur  de  Pieu  tout 
ce  qui  vous  manque*      . 

:  h  prendk"ai  1*  hberté  de  vou«  envoyer  mm  nouvel 
©uVrage  pour  vôtrp  pçre  recteur;  je  l!aimê  etj^  le 

févere  puisqu  i}  entre  dans  vos  peines.  Rien  n'égalq 

mo:n  z<Aq  ,  mon  dévon-ement  et  mon  respçct. 


.  I 
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LETTRE 

Ecrite  deux  jours  avant   sa  dernière  maladie^  A 

Catnbrcty,  le  3o  décembre  1714. 

Je  reçois,  madame,  diverses  lettres  où  l'on  me 
presse  de  plus  en  plus  de  vous  voir  au  plutôt,  de 
m'ouvrir  à  vous  sans  réserve  et  de  vous  engager  à  la 
même  ouverture.  Je  ne  sais  d'où  me  viennent  ces 
letbres^  Je  suppose  que  ces  personnes  inconnues  pour 
moi  sont  instruites  à  fond  des  grâces  que  Dieu  vous 
Élit.  Je  serois  ravi  d'en  profiter  quoique  je  n'aie  ja- 
mais eu  aucune  occasion  de  vous  voir.  Je  me  recom- 
mande même  de  tout  mon  cœur  à  vois  prières.  Enfin  J^^^'X 
je  vous  conjure  de  me  faire  savoir  en  toute  simplicité  '  ^) 
tout  ce  que  vous  auriez  peut-être  au  cœur  de  me  '.--^^ 

dire.  II  me  semble  que  je  le  recevrois  avec  recon- 
noissance  et  vénération.  Vous  pouvez  compter  sur 
un  secret  inviolable.  Pour  ce  qui  est  de  vous  aller 
voir,  je  ne  manquerois  pas  de  le  faire  si  vous  étiez 
dans  mon  diocèse  ;  mais  vous  savez  n^ieux  qu'un 
autre  les  réserves  qui  sont  nécessaires  dans  toutes  les 
communautés.  Un  tel  voyage  surprendroit  tout  le 
pays  et  pourroit  même  vous  causer  de  l'embarras. 
Les  lettres  sont  sans  éclat.  Je  recevrai  avec  ingénuité, 
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et  même,  je  l'ose  dire,  avec  petitesse,  tout  ce  que  vous 
croirezêtre  selon  Dieu  etvenirde  son  esprit.  Quoique 
je  soisen  autorité  pastorale,  je  veux  être,  pour  ma  per- 
sonne, le  dernier  et  le  plus  petitdes  enfants  de  Dieu.  Je 
suis  prêt,  ce  me  semble ,  à  recevoir  des  avis  et  même 
des  corrections  de  toutes  les  bonnes  âmes.  Je  ne  cher- 
che qu'àêtresans  jugement  etsansvolontépropredàns 
les  mains  de  Téglise  notre  sainte  mère.  Parlez  donc 
en  pleine  liberté  si  Dieu  vous  donne  quelque  chose 
pour  mon  édification  personnelle.  Je  voudrois  être 
soumis t  comme  parle  Tapôtre,  à  toute  créature  hu-^ 
maine ,  pour  mourir  à  mon  amour-propre  et  à  mon 
orgueil.  C'est  sur  les  lettres  de  gens  inconnus  que  je 
vous  parle  avec  tant  de  franchise.  Vous  ne  me  con- 
noissez  point.  Je  ne  devrois  pas,  selon  la  sagesse  hu- 
maine, faire  ces  avances  :  mais  j'ai  oui  dire  que  vous 
cherchez  Dieu.  En  voilà  assez  pour  un  homme  qui 
ne  veut  chercher  que.  lui.  C'est  avec  la  plus  grande 
sincérité  que  je  vous  honore,  madame,  et  que  je 
vous  suis  dévoué  en  notre  Seigneur  Jésus-Chrisi. 
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BENEDICTIN. 

Sur  là  prédestination. 

■  ^ 

Je  suis  touché  comme  je  le  dois  être,  mon  révérend 
père,  de  la  continuation  de  votre  amitié.  J'en  connois 
tout  le  prix ,  et  je  vous  îtôsufe  qu'elle  me  sera  très 
chère  toute  ma  vie. 

*  • 

Votre  ami  M.  P.  .  ;  '.  nous  a  enfin  quittés.  II  est 
fort  aimable.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire  les  princi-. 
pales  vérités  dont  il  m'a  paru  avoir  quelque  besoin  : 
il  les  a  très  bien  reçues.  Dieu  veuille  que  sa  jeunesse,' 
la  vicacité  de  ses  goûts,  le  succès  flatteur  qu'il  a  eu 
dans  le  monde,  ses  talents,  et  sa  curiosité  même  sur 
les  matières  d'érudition ,  ne  soient  pas  des  pièges  très 
dangereux  pour  lui!  Je  prierai  fK)ur  son  avancement 
dans  le  bien,  mais  vos  prières  seront  les  meilleures.' 

La  question  qui  vous  occupe  est.  précisément 
celle  qui  a  fait  dire  à  saint  Paul  ;  ^'^  Oakitudo!  etc.' 
Espérez-vous  de  pénétrer  un  mystère  que  le  S.  Esprit 
nous  déclare  être  impénétrable^  Vous  avez  raison  de 
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remarquer  que,  quand  même  vous  admettriez  la 
grâce  la  plus  universelle  et  la  moins  efficace,  ce 
mystère  de  la  prédestination  des  uns  et  de  la  répro- 
bation des  autres  n'en  seroit  pas  moins  incompré- 
hensible. 

Bien  plus,  quand  même  vous  supposeriez  qu'il 
n'y  au  roi  t  dans  tout  le  genre  humain  qu'un  seul 
homme  qui  par  sa  pure  faute  se  priveroit  du  salut 
au  milieu  des  grâces  les  plus  abondantes,  votre  diffi- 
culté resteroit  encore  tout  entière  pour  cet  homme 
unique.  Voici  le  raisonnement  que  vous  feriez  :  D'un 
côté  Dieu  est  tout-puissant  pour  faire  vouloir  à  tous 
les  hommes  tout  ce  qu'il  veut  sans  blesser  leur  li- 
berté; il  voit  dans  te  trésor  de  ses  grâces  de  quoi  per- 
suader, de  quoi  sanctifier,  de  quoi  feire  persévérer, 
de  quoi  sauver  tous  les  hommes  sans  aucune  excep- 
tion, et  celui-ci  en  particulier;  il  sait  ce  qu'il  faut  à 
chacun  d'entre  eux  afin  qu'il  ne  rejette  point  la 
grâce,  afin  qu'il  persévère,  et  afin  que  la  mort  le  fixé 
éternellement  dans  le  bien.  D'un  autre  côté  il  aime 
tous  les  hommes,  et  veut  sincèrement  le  aalut  de 
tous  sans  aucune  exception.  D'où  vient  donc  qu'il 
refuse  à  cet  homme  unique  la  grâce  convenable  pour 
assurer  son  salut,  pendant  qu'il  la  donne  par  prédi- 
lection à. tous  les  autres?  D'où  vient  qu'il  choisit  pour 
cet  homme  unique  précisément  une  certaine  grâce 
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suffisante,  qu'il  prévoit  qui  ne  le  persuadera  point, 
et  dont  la  suffisance  ne  servira  qu'à  le  rendre  inex- 
cusable et  éternellement  malheureux?  Ainsi  l'objec- 
tion demeure  tout  entière  pour  un  homme  qui  périt 
comme  pour  cent  millions  qui  périssent. 

Cependant  la  religion  chrétienne  ne  vous  permet 
pas  de  douter  que  le  grand  nombre  ne  périsse ,  et 
que  ceux  qui  sont  sauvés  ne  composent  le  moindre 
nombre.  Mettons  donc  à  part  pour  un  moment  la 
vérité  indubitable  de  la  prédestination.  Renfermons- 
nous  dans  le  simple  fait.  C'est  le  petit  nombre  qui 
se  sauve,  c'est  le  grand  nombre  qui  se  damne.  D'où 
vient  que  Dieu ,  qui  voit  dans  ses  trésors  des  grâces 
pour  assurer  le  salut  de  tous  les  hommes,  n'a  pas 
•  voulu  donner  ses  grâces,  lui  qui  veut,  dit-on,  sin- 
cèrement les  sauver  tous?  Il  faut  nécessairement 

« 

avouer  qu'il  y  a  deux  manières  de  vouloir  le  salut 
des  hommes.  L'une  consiste  à. vouloir  leur  rendre  le 
salut  véritablement  possible,  en  leur  donnant  des 
secours  de  grâce  suffisante  par  lesquels  il  ne  tienne 
qu'à  eux  d'assurer  leur  salut  s'ils  veulent  y  corres- 
pondre. L'autre  consiste  à  vouloir  assurer  leur  salut, 
en  choisissant  parmi  les  secours  suffisants  ceux  qu'il 
prévoit  qui  les  persuaderont  et  qui  les  feront  perse- 

« 

vérer.  La  première  volonté  est  conditionnelle;  la 
seconde  est  absolue. 
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Dieu  veut  de  la  première  façon  seulement  le  salut 
de*  tous  les  réprouvés  mêmes;  mais  il  veut  par  pré- 
dilection, de  la  seconde  manière,  le  salut  des  seuls 
prédestinés.  En  un  mot  il  ne  veut  pour  les  uns  qu'une 
vraie  possibilité  du  salut,  en  sorte  qu'il  ne  tienne 
réellement  qu'à  eux  d'assurer  leur  salut  s'ils  le  veu- 
lent; c'est  une  manière  très  sincère,  très  effective , 
mais  conditionnelle,  de  vouloir  les  sauver.  A  l'égard 
des  autres  il  veut  la  certitude  de  leur  salut,  en  sorte 
qu'il  s'assure  absolument  qu'ils  seront  sauvés,  et  il 
exécute  ce  dessein  en  choisissant  les  grâces  par  les- 
quelles il  prévoit  qu'ils  seront  persuadés ,  affermis  et 
persévérants  jusqu'au  moment  où  il  les  enlèvera,  par 
une  puissance  inévitable  et  invincible,  à  l'incertitude 
des  tentations.  Voyons  maintenant  ce  qui  vous  scan* 
dalise. 

Dieu  pouvoit  se  borner  à  donner  à  tous  les 
hommes ,  sans  en  prédestiner  aucun ,  la  même  grâce 
pleinement  suffisante  pour  tous.  Il  pouvoit  dire  en 
lui-même  :  Je  donnerai  ma  récompense  céleste  à 
tous  ceux  qui  par  leur  libre  arbitre  correspondront 
à  cesecours ,  et  je  priverai  de  cette  récompense  tous 

f  ■ 

ceux  qui,  ayant  de  quoi  la  mériter,  ne  voudront  pas 
s'en  rendre  dignes.  Dans  cette  supposition  pourriez- 
vous  accuser  Dieu  d'injustice?  Il  ne  paroîtroit  aucune 
inégalité,  aucune  prédilection,  aucune  préférence; 
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tout  seroit  général,  effectif,  proportionné  au  besoin 
et  abondant  de  la  part  de  Dieii.  Il  n'y  au  roi  t  d'in- 
égalité que  de  la  part  des  hommes;  toute  l'inégalité 
viendroitde  leur  libre  arbitre ,  qui ,  étant  prévenu  par 
la  grâce,  pourroit  coopérer  ou  avec  elle  pour  le  bienj 
ou  la  rendre  inutile  et  faire  le  mal  contre  son  attrait. 
Iriez-vous  alors  jusqu'à  dire  :  Pourquoi  est-ce  que 
Dieu  a  donné  aux  hommes  le  libre  arbitre  pour 
pouvoir  démériter  s'ils  le  veulent  et  pour  se  pouvoir 
perdre  en  déméritant?  D'où  vient  qu'il  ne  les  a  pas 
mis  tous,  dès  le  moment  de  leur  création,  dans 
Theureuse  nécessité  de  l'aimer  éternellenient  où 

I 

sont  les  anges  et  les  saints  du  ciel?  Mais  qui  êtes- 
vous  pour  interroger  Dieu  et  pour  entrer  dans  son 
conseil?  Pouvez-vous  trouver  Dieu  injuste  parcequ'il 
vous  a  laissé  dans  la  main  de  votre  conseil,  ayant 
devant  vous  l'eau  et  le  feu,  le  bien  et  le  mal,  la  vie 
et  la  mort,  pour  prendre  celui  qu'il  vous  plaira,  en 
sorte  que  vous  soyez  le  maître  de  votre,  vouloir  pour, 
l'un  ou  pour  l'autre  parti,  et  que  vous  ne  puissiez 
imputer  qu'à  vous-même  le  choix  que  vous  ferez  si. 
vous  choisissez  votre  perte  malgré  l'attrait  et  le  se- 
cours divin?  ^'^  Quiconque ,  dit  saint  Augustin ,  veut 
bien  vivre  en  préférant  le  vrai  bien  aux  biens  fragiles , 


(i)  De  libero  Arb.  lib.  I,  cap.  Xin,  n.  25, 
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peut  r obtenir  avec  une  si  grande  facilité ,  que  le  seul 
vouloir  de  la  chose  en  fait  la  possession.  Dès  qu'on 
suppose  la  liberté  donnée  de  Dieu,  il  faut  conclure 
que  rien  n'est  tant  au  pouvoir  de  la  volonté  que  son 
propre  vouloir ,  et  c'est  à  ce  propre  vouloir  que  Dieu 
remet  la  décision  pour  notre  salut  ou  pour  notre 
perte.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  dit  :  ''^  Puisque 
vous  êtes  en  votre  pouvoir,  ou  vous  ne  serez  point 
malheureux,  ou,  si  vous  têtes,  vous  le  serez  justement 

en  vous  conduisant  vous-même  avec  injustice ^** 

L homme  a  reçu  de  Dieu  de  pouvoir  faire  le  bien 
quand  il  lui  plaît;  il  a  reçu  aussi  de  lui  dêtre  malt 
heureux  s'il  ne  le  fait  pas,  et  dêtre  heureux  s^U  le 
fait. . . . .  ^^^  Quand  les  hommes  ne  veulent  pas  être  ce 
quih  ont  reçu  d'être  s  ils  le  voulaient ,.  et  qui  est  bon 
en  soi,  ils  sont  coupables  s'ils  ne  le  veulent  pas. . . .  "^ 
Dieu  a  commandé  de  vouloir,  il  a  donné  le  pouvoir, 
et  il  a  permis  de  ne  vouloir  pas  à  condition  qtûon  en 

serait  puni ^^^  Le  créateur  a  montré  avec  quelle 

grande  facilité  l  homme  eut  pu,  s'il  eût  voulu,  con- 
server ce  qu'il  était  par  sa  première  institution ,  puis- 
que sa  postérité  même  a  pu  surmonter  le  défaut  de  sa 
naissance '^*  Lhomme,  par  le  secours  du  créateur. 


MM 


(i)  Ibid.  lib.  m,  cap.  VI,  n.  19.      (4)  Ibîd.  c.  XVI ,  n.  46. 
(a)'Ibid,  c.  XV,  n.  43.  (5)  Ibid.  c  XX ,  n.  55. 

(3)  Ibid.  n.  44.  (fi)  Ibid,  n.  56. 
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a  le  pouvoir  de  se  cultiver  lui-même  ^  d acquérir  et  de 
posséder  y  à  proportion  de  son  bon  désir ^  toutes  les 
vertus  par  lesquelles  il  soit  délivré  et  de  la  difficulté 
qui  le  tourmente  et  de  t ignorance  qui  t aveugle. 

D'un  côté  il  est  indubitable  que  Dieu  â  donné  à 
l'homme  le  libre  arbitre  pour  se  perdre  ou  pour  se 
sauver  à  son  choix.  D'un  autre  côté  il  n'est  pas  moins 
indubitable  que  Dieu  a  pu  avec  une  pleine  justice 
donner  à  l'homme  ce  libre  arbitre,  afin  qu'il  pût 
mériter  ou  démériter.  Dans  cette  supposition  du 
libre  arbitre  donné  et  de  la  grâce  gratuitement  sur» 
ajoutée ,  si  cette  grâce  étoit  également  suffisante  pour 
tous  les  hommes  et  donnée  avec  une  bonté  générale 
et  indifFérente ,  personne  ne  pourroit  se  plaindre." 
Ceux  qui  seroient  sauvés  le  seroient  par  le  secours 
de  la  grâce  et  par  miséricorde.  Ceux  qui  périroient 
devroient  s'imputer  leur  perte,  et  n'en  accuser  que 
leur  mauvais  vouloir  qu'il  ne  tenoit  qu'à  eux  de 
rendre  bon.  En  cet  état  des  choses  Dieu  seroit  plei- 
nement justifié,  puisqu'il  auroit  montré  une  bonté 
iefFective  et  égale  à  tous,  qu'il  n'auroit  pas  tenu  à  la 
Suffisance  de  son  secours  que  tous  ne  fiissent  égale- 
ment sauvés,  et  qu'il  n'auroit  tenu  qu'à  eux  de  l'être 
tous.  Qu'est  ce  donc  qui  soulevé  le  cœur  de  l'homme 
à  la  vue  de  la  prédestination  des  uns  au-dessus  des 
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autres?  C'est  que  le  cœur  jalôUx  de  l'homme  envieux 
suppbrte  impatiemment  de  voir  quelqu'un  préféré 
à  soi. 

Mais  la  bonté  spéciale  de  prédilection  pour  les 
lins  ne  diminue  en  rien  la  bonté  générale  pour  tous 
les  autres.  La  surabondance  de  secours  pour  les  élus 
ne  diminue  en  rien  le  secours  très  suffisant  que  tous 
les  autres  reçoivent.  L'argent  donné  par  profusion 
à  quelques  ouvriers  par  le  maître  n'empêche  pa* 
^ue  l'argent  donné  moins  largement  mais  très  suffi- 
samment aux  autres  ne  soit  à  leur  égard  une  exacte 
justice  et  même  une  grande  libéralité.  Si  le  père  de 
famille  n'étoit  que  juste  ou  également  libéral ,  voua^ 
n'auriez  rien  à  dire.  Vous  murmurez  donc,  non 
parcequ'it  vous  refusé  les  secours  très  suffisants  doht 
vous  avez  besoin  pour  vous  sauver,  mais  parcequ'il 
ne  vous  donne  peut-être  pas  autant  de  surabondance 
de  secours  qu'il  en  donne  à  d'autres.  Quoi  !  vous 
vous  plaignez  parcequ'étant  très  bon  pour  vous,  il 
lest  encore  meilleur  pour  d'autres  ! 

i°.  Direz-vous  qu'il  ne  veut  point  votre  salut  avec 
sincérité,  puisqu'il  est  tout-puissant  pour  l'assurer  et 
qu'il  né  l'assure  pourtant  pas  par  la  grâce  qu'il  voit 
propre  à  l'assurer?  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  vou- 
loir très  suffisamment  votre  salut  que  de  le  mettre 
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dans  la  main  de  votre  propre  conseil  et  à  la  pure 
discrétion  de  votre  volonté  prévenue  et  aidée  de  son 
secours?  Si  vous  périssez  c*est  vous  seul  qui  voudrez 
périr  malgré  la  grâce  qui  vous  fortifie,  qui  vous  at- 
tire, qui  met  le  salut  dans  votre  main  ;  c'est  vous  seul 
qui- refuserez  le  salut  laissé  à  votre  propre  volonté; 
c'est  vous  qui ,  le  tenant  dans  votre  main ,  le  rejetterez 
par  un  choix  très  libre.  Dieu  de  sa  part  ne  fait  que 
vouloir  sincèrement  votre  salut,  que  vous  le  rendre 
pleinement  pOssibje ,  que  vous  en  laisser,  pour  ainsi 
dire ,  absolument  le  maître ,  et  que  le  consigner  dans 
vos  mains  par  la  grâce  très  suffisante.  ^'^  O  Israël! 
votre  perte  vient  de  vous  seul,  et  Dieu  est  victorieux 
dans  son  jugement.  Il  est  vrai  qu'il  auroît  pu  vous 
mettre  d'abord  dans  la  patrie  céleste  sans  vous  faire 
passer  par  l'épreuve  du  pèlerinage ,  vous  couronner 
sans  combat,  vous  récompenser  sans  mérite ,  et  vous 
mettre  d'abord  dans  la  néc€SS(té  de  l'aimer  où  sont 
les  bienheureux-  :  mais  il  a  voulu  que  vous  méritas- 
siez pour  vous  récompenser,  et  c'est  en  vue  du  mé- 
rite qu'il  vous  a  donné  le  libre  arbitre.  Il  est  vrai 
aussi  qu'il  auroit  pu  vous  donner  une  grâce  si  per- 
suasive pour  vous  qu'elle  auroit  assuré  votre  persua- 
sion et  votre  salut  :  mais  oseriez-vous  dire  qu'il.est 


(i)  Osée,  i3. 
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injuste  quand  il  ne  vous  donne  que  la  pleine  possibi; 
lité  de  votre  salut  et  qu'il  n'y  ajoute  pas  la  certitude? 
N'est-ce  p^  assez  qu'il  le  laisse  entre  vos  mains  ei\ 
VQus  donnant  toute  la  force  nécessaire  pour  l'assurer? 
Voulez-vous  que  Dieu  cesse  d'être  bon  pour  vous 
parcequ'il  est  peut-être  encore  meilleur  pour  un 
autre?  La  surabondance.de  bonté  pour  un  autre 
anéantit-elle  la  justice  exacte,  la  bonté  gratuite  et 
libérale  qu'il  a  pour  vous,  et  le  secours  très  suffisant 
dont  il  vous  prévient? 

2*.  Mais,  dites-vous.  Dieu  prévoit  que  je  ne  ferai 
aucun  usage  de  ce  secours  très  suffisant  ;  pourquoi 
ne  m'en  donnera-t-il  pas,  comme  à  mon  voisin,  un 
autre  auquel  il  prévoit  que  je  correspondrai?  i°.  La 
prescience  de  Dieu  n'influe  en  rien  dans  votre  vo- 
lonté; cette  prescience ,  selon  la  comparaison  de 
saint  Augustin,  ^'^  ne  fait  rien  à  no^re  vouloir  futur  ^ 
comme  mon  souvenir  Ha^/ait  rien  aux  choses  passées* 
2,\  Vous  prouvez  très  bien  que  Dieu  aime  peut-être 
votre  voisin  encore  plus  que  vous;  mais  vous  ne 
prouvez  nullement  qu'il  ne  vous  aime  point  avec 
une  bonté  très  libérale  :  au  contraire  vous  devez 
avouer  de  bonne  foi  que  Dieu  aimant  votre  voisin 
encore  plus  que  vous,  il  vous  comble  néanmoins  de 


(i)  De  Ubero  Arbîtrio. 
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preuves  efFectives  et  très  suffisantes  de  son  amouç 
jusqu'à  vous  offrir  votre  salut.  Oseriez-vous  dire 
qu'il  ne  vous  aime  point  parcequ'il  aime  peut-être 
un  autre  homme  encore,  plusque  vous?  N'est-il  pas 
libre ,  en  aimant  sincèrement  tous  les  hommes  et  en 
les  prévenant  tous  par  une  grâce  très  abondante, 
d'aimer  et  de  secourir  avec  prédilection  et  surabon-r 
dance  un  certain  nombre  d'hommes  choisis?  Voulez-» 
vous  vous  servir  de  la  surabondance  donnée  au  petit 
nombre  pour  lui  faire  la  loi  par  rapport  au  grand? 

3*i  J'avoue,  direz->-vous ,  que  cette  prédilectioi) 
n'empêche  pas  que  Dieu  ne  soit  rigoureusement 
juste;  mais  elle  empêche  qu'il  ne  soit  parfaitement 
bon  et  bienfaisant  pour  tous  les  hommes.  Voici  mes 
réponses.  J'avoue  qu'il  pourroit  exercer  une  bonté 
plus  étendue  et  plus  efficace  au  dehors:,  en  ce  qu'il 
pourroit  ou  créer  d'abord  tous  les  hommes  dans  la 
félicité  céleste  et  dans  l'impuissance  de  pécher,  ou 
du  moins  donner  à  tous  les  hommes  »  sans  distinc* 
tion  ni  préférence  ^  tout  ce.  qu'il  donne  au  petit 
qombre  de  ses  élus  pour  assurer  leur  salut.  Mais  il  ne 
devoit  cette  surabondance  de  grâce  à  aucun  d'entre 
eux  :  il  la  donne  par  surabondance  purement  gra- 
tuite à  ceux  qui  la  reçoivent,  et  ne  laisse  pas  de  com? 
bler  de  ses  libéralités^  quoique  moindres,  tous  les 
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autres  qui  reçoivent;  sans  le  mériter,  des  dons  très 
suffisants  pour  leur  félicité  étemelle.  Il  est  vrai  qu*on 
ne  sauroit  fixer  les  dons  de  Dieu  à  aucun  degré  précis 
et  borné,  qu'on  ne  puisse  dire  aussitôt  qu'il  auroit 
pu  les  pousser  encore  plus  loin  à  l'infini.  Mais  dès 
qu'il  donne  selon  une  certaine  mesure  bornée  à  sa 
créature  les  effets  de  s^  bonté  infinie,  on  doit  re** 
connoître  qu'il  a  ajouté  à  la  plus  exacte  justice  une 
libéralité  digne  de  lui.  La  borne  des  bienfaits  ni 
même  leur  inégalité  n'enipéchent  pas  qu'il  ne  soit 
très  suffisamment  bienfaisant  et  libéral  pour  tous. 

♦  _ 

4*,  Vous  direz  :  Que  m'importe  que  la  conçupis^ 
cence  qui  me  sollicite  au  mal  ne  me  prévienne  point 
inévitablement  et  ne  me  détermine  pas  invincible* 
ment  à  pécher,  s'il  est  vrai  néanmoins  que  je  pé- 
cherai, que  Dieu  le  prévolt,  qu'il  peut  l'empêcher, 
et  qu'il  me  laisse  courir  à  ma  perte  sans  m'arrêter? 
Je  réponds  que  ce  raisonnement  prouve  que  Dieu 
pourroit  vouloir  votre  saliit  d'une  volonté  encore 
plus  spéciale  et  plus  forte;  qu'il  pourroit  vous  aimer 
encore  plus  qu'il  ne  vous  aime;  qu'il  pourroit  vous 
donner  des  secours  au-delà  même  de  toute  suffisance 
parfaite;  qu'en  un  mot  il  pourroit  ne  se  contenter 
pas  de  laisser  votre  salut' très  possible  dans  la  main 
de  votre  propre  volonté,  et  qu'il  pourroit  de  plus 


t.. 
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s*assurer  par  sa  prescience  des  moyens  de  vous  le 
Élire  certainement  vouloir  :  mais  ce  raisonnement 
ne  prouve  pas  que  Dieu  ne  vous  aime  point  d'un 
amour  très  effectif,  et  qu'il  ne  veut  pas  très  sincère- 
ment votre  salut  qu'il  a  soin  de  vous  rendre  très 
possible  par  un  secours  très  suffisant.  Vous  courez 
à  votre  perte  malgré  Dieu.  11  est  vrai  qu'il  vous  laisse 
libre;  mais  il  emploie  des  secours  très  suffisants  pour 
vous  retenir.  C'est  vous  seul  qui  foulez  ses  grâces 
aux  pieds  pouf  vous  jeter  dans  le  précipice  malgré 
lui  en  résistant  à  son  attrait. 

5°.  Vous  direz  :  Qu'ai-je  fait  à  Dieu  pour  n'avoir 
que  la  grâce  suffisante  dont  je  ne  me  servirai  point , 
et  pour  n'avoir  pas  cette  autre  grâce  dont  je  me  ser- 
virois  avec  certitude?  Et  mon  voisin  qu'a-t-il  fait  à. 
Dieu  pour  avoir  cette  grâce  dont  il  se  servira  certai- 
nement pour  son  salut,  et  pour  n'être  pas  réduit  à 
cette  autre  grâce  qui  ne  serviroit  qu'à  le  rendre  cou 
pable  comme  moi?  Je  réponds,  I^  Qu'il  ne  tient 
qu'à  vous  de  faire  autant  avec  cette  grâce ,  très  parfai- 
tement suffisante,  que  votre  voisin  avec  cette  autre 
grâce  avec  laquelle  il  se  sauve.  La  prescience  que 
Dieu  a  de  votre  résistance  à  cette  grâce  n'empêche 
passa  pleine  suffisance.  La  grâce  de  votre  voisin  et 
la  vôtre  sont  toutes  deux  précisément  de  même  na- 
ture. Elles  ont  toutes  deux  une  parfaite  suffisance  »; 
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comme  saint  Augustin  le  suppose.  ^'^  Quand  on  dit 
que  la  grâce  nommée  efficace  est  plus  abondante  que 
celle  qui  est  nommée  suffisante ,  ce  n*est  pas  qu'elle 
soit  dune  autre  nature,  ni  même  quelle  soit  toujours 
donnée  à  un  plus  haut  degré.  Elle  n'est  dite  plus 
grande  qu'à  cause  qu'elle  est  jointe  à  la  prescience  qui 
assure  Dieu  de  r effet  qu'elle  produira.  L'efficace  n'est 
telle  que  de  fait;  la  suffisante  est  réellement  en  soi 
aussi  suffisante  que  T  efficace  ^  si  vous  voulez  y  con- 
sentir comme  votre  voisin  y  consent.  Toute  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  elles ,  est  que  Dieu  prévoit  que 
l'une  persuadera  votre  voisin ,  et  que  t autre  ^  pouvant: 
aussi  pleinement  vous  persuader,  ne  vous  persuadera 
point ,  par  la  pure  faute  de  votre  libre  arbitre.  Mais 
cette  prescience  ne  fait  rien  ni  pour  rendre  une  grâce 
inégale  à  t autre  en  degré,  ni  pour  indisposer  votre 
volonté  en  comparaison  de  celle  de  votre  voisin.  Ainsi 
tout  se  réduit,  dans  le  cas  supposé  par  le  saint  doc- 
teur, au  mauvais  usage  qu'il  vous  plaît  de  faire  de 
votre  libre  arbitre  malgré  Tégalité  du  secours  divin , 
pendant  que  votre  voisin  se  détermine  librement  à 
y  correspondre^  Je  réponds,  2°.  Qu'en  vain  vous 
chercherez  la  raison  de  la  prédilection  de  Dieu 
dans  la  volonté  de  deux  hommes,  puisque  celte 

>  ■■  Il  ■  ■  ■  ■       ■  ■  I  (        I  ,  É 

.    (i>  De  Civil.  Dei ,  lib.  XII ,  cap.  VI. 
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prédilection  est  purement  gratuite.  Elle  précède 
tout  mérite;  elle  ne  présuppose  aucun  bien  dans 
l'homme,  car  c'est  elle  qui  donne  tout  à  l'homme 
en  le  prévenant.  ^'^  Vous  ne  m'avez  pas  choisi ,  dit 
Jésus-Christ ,  mais  c  esc  moi  gui  vous  ai  choisis.  Il  ne 
trouve  rien;  c'est  lui  qui  fait  tout  ce  qu'il  veut  trou- 
ver. Il  se  complaît,  non  dans  ce  qu'il  trouve,  mais 
dans  ce  qu'il  lui  plaît  de  faire  et  de  donner  gratuite^» 
mient.  O  profondeur!  e|:c.  O  altitudo!  etc.  Les 
hommes  ne  peuvent  rien  choisir  prudemment  qu'au* 
tant  qu'ils  sont  déterminés  par  une  raison  de  vouloir," 
c'est-à-dire  par  un.  bien  qui  leur  paroît  plus  grand 
d'un  côté  que  celui  que  l'autre  côté  leur  présente.- 
Mais  Dieu  est  libre  d'une  liberté  bien  plus  haute.  Il 
n'a  besoin  d'aucune  raison  qui  le  détermine,  parce^ 
qu'il  met  la  raison  du  côté  de  son  choix,  et  qu'il 
porte  le  bien  de  quelque  côté  qi:^'il  se  tourne.  Il  ne 
choisit  pas  un  homme  parcequ'il  le  trouve  bon; 
mais  il  b  fait  bon  parcequ'il  le  choisit;  et  c'est  son 
choix  qui  porte  dans  cet  homme  ce  qui  le  rend 
digne  d'être  choisi, 

6°.  Vous  direz  que  ces  réponses  sont  dures  et 
hautaines,  qu'elles  ne  sont  point  proportionnées  à 
la  délicatesse  des  hommes,  et  qu'elles  consternent  le 

*      \  '   '  ■      I      ■    ■    .      .    I  I  1 1  ^w— »w    ipiii       I     iiii     ■■iiim     m 

{j)  Jean,  i5,  v.  i6. 
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cœur  humain.  J'avoue  qu'elles  sont  dures  à  la  nature 
dépravée  par  l'amour-propre.  Ce  qui  est  hautain  est 
déplacé  et  odieux  dans  toute  créature;  mais  il  est 
naturel  et  en  sa  place  quand  c'est  le  créateur  qui 
joint  la  hauteur  avec  la  bonté  libérale  en  donnant  k 
loi  à  sa  créature.  J'avoue  que  ces  réponses  sont  hau- 
taines à  toute  hauteur  superbe  qui  raisonne  avec 
Dieu.  J'avoue  qu'elles  irritent  tout  homme  qui  ose 
examiner  la  religion  pour  entrer  en  marché  avec  son 
souverain  maître  >  et  qui  ne  veut  lui  engager  sa  li- 
berté qu'à  des  conditions  sûres  et  commodes.  J'avoue 
que,  jusqu'à  ce  que  l'homme  soit  dépossédé  de  lui- 
même  par  un  amour  supérieur  à  Tamour-propre, 
ces  vérités  l'accablent  et  le  mettent  dans  une  espèce 
de  désespoir.  11  veut  entrer  en  jugement  avec  Dieu* 
II  ne  se  contente  pas  que  Dieu  lui  vienne  mettre  son 
royaume  céleste  et  éternel  dans  les  mains,  sans  le  lui 
devoir ,  afin  qu'il  n'ait  qu'à  vouloir  pour  le  posséders 
il  veut  encore  que  Dieu  l'assure  dé  vaincre  sa  mau- 
vaise volonté  pour  le  rendre  bienheureux;  autre- 
ment il  rejette  tous  les  dons  très  abondants  de  son 
créateur.  Que  diroit-il  si  on  vouloit  le  réduire  à 
croire,  comme  les  prétendus  disciples  de  saint  Au- 
gustin se  l'imaginent,  que  Dieu  laisse  les  trois  quarts 
et  demi  du  genre  humain  livrés  à  une  délectation 
inévitable  et  invincible  pour  le  mal ,  qu'il  est  néces- 
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sâire  qu'ils,  suivent ,  parceque  Dieu  ne  leur  donne 
aucun  secours  intérieur  pour  vouloir  le  bien  com- 
mandé? Que  diroit-il  si  on  venoit  lui  soutenir  qu'il 
sera  peut-être  damné  éternellement  après  quatre- 
vingts  ans  de  vie  pieuse  et  sans  tache ,  parceque  Dieu 
lui  reflisera  peut-être  tout-à-coup  dans  ce  dernier 
moment  le  secours  ^uo,  c'est-à-dire,  selon  eux ,  un 
secours  de  grâce  intérieure  qui  est  inévitable  et  in- 
vincible pour  la  persévérance  finale ,  et  sans  lequel 
il  lui  sera  aussi  impossible  de  persévérer  qu'il  est 
impossible  de  ^'^  navlger  sans  navire  y  de  parler  sans 
voixy  de  marcher  sans  pieds  et  de  voir  sans  lumière  ? 
Voilà  ce  qui  doit  faire  horreur,  moins  pour  l'intérêt 
de  l'homme,  qui  n'est  qu'une  vile  créature,  que  pour 
l'honneur  de  Dieu,  qui  est  trop  juste  pour  comman» 
der  rietf  d'impossible  et  pour  punir  éternellement 
l'homme  quand  il  ne  fait  pas  sans  grâce  les  actes  sup 
naturels  auxquels  la  seule  nature  ne  peut  jamais 
atteindre.  Mais  pour  les  hommes  qui  périssent  parce- 
qu'ils  ^"'  mépnsent  la  miséricorde  de  Dieu  dans  ses 
dons  très  effectifs  et  très  suffisants  par  rapport  à  la 
persévérance  et  au  salut;  mais  pour  les  hommes 
qui ,  par  le  choix  entièrement  libre  de  leur  volonté, 
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malgré  le  secours  abondant  de  la  grâce,  /oulent  aux 
pieds  le  salut  que  Dieu  leur  avoit  mis  dans  les  mains; 
mais  pour  les  hommes  qui  n'ont  rien  tant  au  pouvoir 
de  leur  propre  volonté  que  leur  propre  vouloir  ;' 
quand  ils  sont  aidés  par  cette  grâce;  il  faut  qu'ils 
s'humilient,  et  qu'ils  confessent  que  s'ils  périssent 
c'est  malgré  Dieu ,  qui  dit  :  ^'^  Qu'ai-je  dû  faire  à 
ma  vigne  que  je  rHaiè  pas  fait?  Il  a  donné,  comme 
saint  Augustin  le  suppose,  la  même  grâce  à  deux 
hommes  également  disposés  en  tout.  L'un  demeure 
fidçle  par  son  libre  arbitre  très  suffisamment  secouru; 
l'autre  tombe  par  ce  même  libre  arbitre  malgré  le 
même  secours.  Tout  est  égal  du  côté  de  la  grâce 
intérieure  et  des  forces  de  ces  deux  hojnmes.  En  ce 
cas  supposé  par  saint  Augustin ,  l'homme  qui  tombe 
et  qui  périt  éternellement  ne  peut  s'en  prendre  qu'au 
seul  libre  arbitre  que  Dieu  ne  nous  avoit  donné  que 
pour  le  mérite.  Voilà  les  principes  fondamentaux 
«ur  lesquels  saint  Augustin  a  justifié  Dieu  contre 
l'impiété  des  manichéens ,  et  que  nul  chrétien  ne 
peut  ébranler.  Mais  pour  le  conseil  profond  et  im- 
pénétrable par  lequel  il  a  voulu  ajouter  à  sa  volonté 
sincère  en  faveur  de  tous  les  appelés  une  volonté 
spéciale  en  faveur  des  élus,  et  ajouter  au  secours 
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très  suffisant,  qui  est  général,  un  secours  de  certitude 
préparé  par  sa  prescience  en  faveur  des  seuls  pré- 
destinés, c'est  sur  quoi  il  faut  l'adorer  et  se  taire. 

7%  Vous  me  direz  encore  que  si  c'est  une  vérité 
elle  est  une  de  celles  que  les  hommes  ne  peuvent 
piorter.  Que  s'ensuit-il  de  là?  Qu'elle  est  une  des 
dernières  qu'on  doit  dire  aux  catéchumènes  ou  aux 
chrétiens  ignorants,  imparfaits  et  pleins  des  faux 
préjugés  de  l'amour-propre,' qu'il  faut  instruire  peu- 
à-peu  comme  on  instruisoit  les  catéchumènes  de 
l'antiquité.  Que  s'ensuit-il  de  là  ?  Qu'il  faut  au  moins 
adoucir  cette  vérité  par  toutes  les  réflexions  les  plus 
consolantes  sur  la  fidélité  de  Dieu,  qui  ne. demande 
jamais  de  nous  que  ce  que  nous  avons  déjà  reçu  de 
lui ,  qui  donne  à  tout  homme  ^'^  eu  une  volonté 
libre  et  un  très  suffisant  pouvoir  pour  parvenir  à.  sa 
dernière  fin;  qui  nous  donne  de  ç[ViO\^'^ chercher, 
pieusement. c^diVidi  nous  n'avons  pas  encore  trouvé; 
qui  ^'^  ne  refuse  à  personne  de  connaître  pour  son 
bien  ce  quil  ignorait  pour  son  dommage;  ^^^  qui  aide, 
r homme  par  sa  grâce  afin  que  le  commandement  ne, 
soit  pas  fait  sans  raisonnement  à  sa  v.olonté;  enfin 


(0  De  lib.  Arbilr.  lib.  lïl,  cap.  XVI. 

(2)  Ibid.  c.  XXIL 

(3)  Ibid.  c,  XIX. 

(4)  Lib.  de  Grat.  et  de  lib.  Arbit.  c.  XVIII, 
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qui  ^'^  ri  abandonne  personne  sans  en  avoir  été  aupa^ 
raçant  abandonné.  Que  si  l'hoinme,  aveuglé  parson 
amour-propre,  se  sent  irrité  contre  le  conseil  im- 
pénétrable de  Dieu ,  que  la  foi  chrétienne  nous  pré- 
sente lors  même  que  nous  avons  soin  de  l'adoucir, 
à  l'exemple  de  saint  Augustin,  par  tant  de  vérités 
consolantes;  que  sera-ce  quand  les  faux  disciples  de 
saint  Augustin  ajouteront  à  ce  conseil  si  effrayant  les 
faux  dogmes  d'une  grâce  donnée  à  un  si  petit  nom- 
bre d'hommes,  et  d'une  concupiscence  inévitable 
et  invincible  qu'il  est  nécessaire  que  tout  le  reste  du 
genre  humain  suive  dans  tous  ses  actes? 

8*.  Je  viens  à  votre  conclusion  :  Je  ne  me  calme  sur 
cela,  dites-vous,  qiCen  me  souvenant  que  Dieu  est 
têtre  infiniment  parfait;  qu'un  tel  être  ne  peut  rien 
faire  que  de  parfaitement  juste;  et  qu'ainsi,  quand  les 
hommes  lui  attribuent  quelque  conduite  qui  ne  s'ajuste 
pas  à  cette  idée ,  c'est  qu'ib  ne  connaissent  sa  conduite 
qu'en  partie,  c'est  qu'ib  ne  la  regardent  que  dun  côtéy 
et  qu'ils  ne  voient  pas  tout  son  plan,  dont  la  vue  par^ 
faite  dissiperait  toutes  les  contradictions»  Tenez-vous^ 
en  là,  mon  révérend  père.  Les  esprits  foibles  et 
bornés  des  hommes  ne  sauroient  embrasser  toute 
l'étendue  du  plan  de  Dieu.  Ils  ne  le  voient  que  par 
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petits  morceaux  détachés  sans  en  pouvoir  com- 
prendre tous  les  rapports.  Ils  n'en  jugent  que  par 
unç  sagesse  intéressée  et  rétrécie  dans  les  bornes 
d'un  amour-propre  qui  décide  de  tout  par  rapport  à 
soi,  et  qui  n'est  capable  de  souffrir  que  ce  qui  le 
flatte.  Les  hommes  malades  de  cet  amour- propre 
né  savent  approuver  que  ce  qui  leur  convient,  ni 
blâmer  que  ce  qui  choque  leur  délicatesse.  Ils  sont 
eux-mêmes  leur  propre  règle  et  n'en  peuvent  suppor- 
ter aucune  autre.  Le  moi  flatté  ou  piqué  est  la  raison 
décisive  de  tout  dans  leur  cœur. 

Vous  allez  plus  loin ,  Dieu  merci ,  et  vous  ajoutez 
ces  paroles  qui  m'édifient  au-delà  de  toute  expres- 
sion : /e  vous  avoue  que,  de  quelque  manière  que 
Dieu  ait  décidé  de  mon  sort  y  je  me  sens  par  sa  misé- 
ricorde dans  la  disposition  de  ne  vouloir  pour  rien  du 
monde  me  départir  de  son  sen^ice  et  de  son  amour, 
quoique  je  ne  sois  guère  content  ni  de  ce  service  ni 
de  cet  amour.  La  controverse  que  vous  avez  si  bien 
soutenue  contre  le  père  Malebranche  vous  engage 
à  être  dans  ce  sentiment.  Mais  je  suis  persuadé  que 
l'esprit  de  grâce  vous  y  engage  bien  plus  fortement. 
A  Dieu  ne  plaise  qu'on  affoiblisse  jamais  par  aucune 
voie  indirecte  l'exercice  de  l'espérance,  nécessaire 
en  tout  état  de  la  plus  haute  perfection!  Ce  seroit 
.une  illusion  que  j'ai  toujours  eu  intention  de  rejeter;  ' 


424  LETTRES 

et  que  je  condamnerai  toute  ma  vie  avec  le  zèle  le 
plus  sincère.  Vous  connoissez  à  fond  mes  sentiments 
là-dessus,  et  je  crois  n'avoir  pas  besoin  de  vous  en 
renouveler  une  explication.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  la 
nature  de  la  charité,  qui,  loin  d'exclure  l'espérance, 
en  commande  les  actes  en  toute  occasion.  Voici  les 

■ 

réflexions  que  je  fais  conformément  à  vos  paroles. 

1°.  Si  on  demande  à  cçux  qui  paroissent  penser 
autrement  que  vous  s'ils  voudroient  se  départir  du 
serificeetdQ  H amour  de  Dieu,  en  cas  qu'ils  sussent 
par  une  révélation  certaine  et  extraordinaire  que 
Dieu,  pré  voyant  qu'ils  nç  persévéreroient  pas  jusqu'à 
la  fin  par  leur  pure  faute,  a  décidé  de  leur  sort  et  ne 
les  a  pas  prédestinés,  que  réppndroîent-ils?  Vou- 
droient-ils  en  cç  cas  se  révolter  contre  Dieu ,  comme 
Içs  démons,  et  dire,  Puisque  nous  n'aurons  pqint 
son  bonheur  céleste,  nous  nous  départons  de  son 
service  et  de  son  amour?  Pour  moi  je  suis  persuadé 
qu'ils  auroient  horreur  de  prendre  un  tel  parti  et 
même  de  tenir  un  si  monstrueux  langage.  Il  est  donc 
vrai  que  dans  le  fond  de  leurs  cœurs  ils  pensent 
d'unç  manière  coijfuse  et  enveloppée,  comme  vous  . 
pensez  d'une  façon  plus  distincte  et  plus  explicite. 

2°.  Plus  les  âmes  sont  fidèles  à  Dieu,  plus  on  voit 
que  Dieu  les  éprouve  et  qu'elles  augmentent  en 
humilité,  plus  une  amç  est  humble ,  moin§  ellç  e?ç 
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contente  de  Tamoi/r  qu'elle  a  pour  Dieu  et  du  ser- 
vice qu'elle  lui  rend.  Plus  une  ame  est  éprouvée ,' 
plus  elle  est,  pendant  le  trouble  de  la  tentation, 
dans  un  obscurcissement  où  elle  ne  trouve  plus  en 
elle  ni  vertu,  ni  amour  ni  service  de  Dieu.  En  cet 
çtatsi  elle  ne  tenoit  à  t amour  àe  Dieu  et  à  son  ser-^ 
vice  qu'autant  qu'elle  compteroit  sur  sa  prédestina^ 
tion,  elle  courroit  grand  risque  de  se  départir  du 
service  eu  de  Pamouràe  Dieu.  Ce  qui  la  soutient  le 
plus  dans  l'extrémitéde  l'épreuve  est  de  dire  comme 
vous  :  De  quelque  manière  que  Dieu  ait  décidé  de 

mon  sort je  ne  veux  pour  rien  du  monde  me  dé- 

partir  de  son  service  et  de  son  amour.  Voilà  dans  la 
pratique  ce  qui  calme  l'orage.  Voilà  ce  qui  n'intro- 
duit nullement  le  désespoir,  mais  qui  au  contraire  en 
dissipe  la  tentation.  Voilà  ce  qui  nourrit  une  secrète 
et  infinie  espérance,  qui  est  alors  toute  concentrée 
au  fond  du  cœur.  Voilà  le  sentiment  d'une  ame  pré-, 
destinée.  C'est  par  là  qu'on  impose  silence  au  tenta-> 
teur.  On  ne  s'écoute  plus  soirmême;  on  n'écoute 
plus  qtie  l'amour,  et  on  aime  de  plus  en  plus.  Voilà 
ce  qui  fait  passer  du  trouble  de  l'épreuve  à  la  paix  la 
plus  simple  où  une  ame  dit,  Le  bien-aimé  est  à  moi 
et  je  suis  à  lui;  ce  qui  renferme  sans  doute  la  pleine 
confiance  de  l'époux  et  la  plus  haute  e3pçraqce  de 
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le  posséder  à  jamais.  Alors  une  ame  ne  veut  plus  que 
Dieu  seul  :  De  Deo  Deum  sperànSy  dît  S.  Augustin. 
.  3^  Cette  paix,  qui  est  un  petit  commencement  de 
celle  des  saints  de  la  Jérusalem  d'en  haut,  ne  s'ac- 
quiert point  par  des  raisonnements  philosophiques 
sur  la  prescience  de  Dieu ,  sur  l'ordre  de  ses  décrets, 
sur  la  nature  de  ses  secours  intérieurs ,  sur  les  divers 
systèmes  des  écoles  touchant  la  grâce.  Saint  Paul 
nous  apprend  que,  ^'^  comme  le  monde  n' a  point  connu 
Dieu  dans  sa  sagesse  par  la  sagesse  qui  est  en  eux, 
il  a  plu  à  Dieu  de  sauver  les  fidèles  par  la  folie  de  la 
prédication.  Notre  mal  ne  consiste  que  dans  la  pas-^ 
sion  que  nous  avons  pour  raisonner.  C'est  notre 

« 

sagesse  intempérante  et  éloignée  de  toute  sobriété , 
laquelle  nous  travaille  comme  une  fièvre  ardente 
qui  met  en  délire.  C'est  la  vaine  curiosité  d'un  esprit 
qui  veut  toujours  tenter  l'impossible,  et  ne  peut  ni 
sortir  de  son  ignorance,  ni  la  supporter  humblement 
en  paix.  C'est  ce  mésaise  et  cette  rêverie  de  malade 
que  nous  n'avons  pas  honte  d'appeler  une  noble  re- 
cherche de  la  vérité.  Voulons-nous  comprendre  les 
jugements  incompréhensibles?  Espérons  -  nous  de 
pénétrer  les  voies  impénétrables?  L'homme  prétend. 
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à  force  de  raisonner,  se  guérir  d'un  mal  qui  est 
l'intempérie  du  raisonnement  même  :  c'est  en  arrê- 
tant notre  raisonnement  téméraire  que  nous  guéri-* 
fons  notre  raisons  Dieu  n'a-t-il  pas  convaincu  de 
folie  cette  sagesse  vaine  et  inquiète?   La  sagesse 
qui  n'est  point  folle  est  celle  qui  ne  présume  point 
d'être  sage,  et  qui  est  contente  de  s'abandonner  au 
conseil  de  Dieu  sur  toutes  les  vérités  auxquelles  elle 
ne  peut  atteindre.  O  qu'il  y  a  de  consolation  à  sa- 
voir qu'en  ce  genre  on  ne  sait  et  on  ne  peut  rien 
savoir!   O  qu'on  est  bien  quand  on  demeure  les 
yeux  fermés  dans  les  bras  de  Dieu,  en  s'attachanC 
à  lui  sans  mesure!  O  la  merveilleuse  science  que 
celle  de  l'amour  qui  ne  voit  et  qui  ne  veut  Voir  que 
Fa  bonté  infinie  de  Dieu  avec  notre  infinie  impuis- 
sance  et  indignité!  La  paix  se  trouve,  non  dans  un 
éclaircissement  qui  est  impossible  en  cette  vie,  mais 
dans  une  amoureuse  acceptation  des  ténèbres  et  de 
l'incertitude  où  il  faut  achever  d'aimer  et  de  servir 
Dieu  ici-bas,  sans  savoir  s'il  nous  jugera  dignes  de 
sa  miséricorde  éternelle.  La  paix  se  trouve,  non  en 
se  troublant,  en  s'inquiélant  et  en  se  tentant  soi- 
même  de  désespoir,  mais  en  aimant  Dieu  et  en 
méritant  par  là  son  amour.  La  paix  se  trouve ,  non 
dans  une  philosophie  sèche ,  vaine ,  discoureuse , 
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qui  court  sans  cesse  après  une  ombre  fugitive,  et 
qui  veut  à  contre-temps  se  donner  des  sûretés  où  il 
n'y  en  a  aucune,  mais  dans  un  amour  de  préférence 
de  Dieu  à  nous,  et  dans  une  confiance  en  sa  bonté 
qui  répond  sans  subtilité  à  toutes  les  tentations  les 
plus  subtiles  dans  la  pratique.  La  paix  se  trouve, 
non  dans  les  raisonnements  abstraits,  mais  dans 
l'oraison  simple;  non  dans  les  recherches  spécula- 
tives, mais  dans  les  vertus  réelles  et  journalières; 
non  en  s'écoutant,  mais  en  se  faisant  taire;  non  en 
se  flattant  de  pénétrer  le  conseil  de  Dieu,  mais  en 
consentant  de  ne  le  pénétrer  jamais,  et  en  se  bor- 
nant à  aimer  malgré  l'incertitude  de  notre  béatitude 
qu'on  ne  cesse  jamais  d'espérer. 

Je  suis  de  plus  en  plus ,  mon  révérend  père ,  tout 
à  vous  avec  tendresse  et  vénération. 
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AU     PERE    LA  M  I, 


BÉNÉDICTIN. 


Sur  la  prédestination. 

* 

L'ÉTAT  de  votre  santé  m'alarme ,  mon  cher  père  : 
je  bénis  Dieu  de  ce  qu'il  vous  en  détache  ;  mais  je 
suis  affligé  de  vous  savoir  dans  la  douleur,  et  je 
crains  les  suites  de  cet  état.  Faites-moi  mander  sim- 
plement de  vos  nouvelles  sans  vous  donner  la  peine 
d'écrire  vous-même. 

Pour  la  question  qui  vous  occupe,  il  n'y  a  aucune 
réelle  diversité. de  sentiment  entre  nous  :  vous  m'ac- 
cordez tout  ce  que  je  demande,  et  je  rejette  tout  ce 
que  vous  ne  m'accordez  pas.  En  voici  la  preuve. 

D'abord  vous  rapportez  ces  paroles  qui  sont  de 
moi  :  œ  Pourquoi  il  ne  me  donne  que  la  pleine  pos- 
cc  sibilité  du  salut  et  qu'il  n'y  ajoute  pas  la  certitude; 
<e  pourquoi ,  prévoyant  que  je  ne  ferai  aucun  usage 
des  secours  très  suffisants,  il  ne  m'en  donne  pas 
d'autres  auxquels  je  correspondrois;  pourquoi  il 
n'a  pas  été  également  bienfaisant  envers  tous  les 
hommes;  pourquoi ,  raedonnantde  vraiesmarques 
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de  son  ànïour,  irSè  m'a  pas  aimé  autant  que  plu- 
sieurs autres  ».  Ensuite  vous  ajoutez  :  a  Non, 
monseigneur,  rien  de  tout  cela  ne'fait^nî  le  sujet 
de  mes  peines  ni  celui  dé  mes  reclierches.  Je  ne 
vois  rien  que  de  juste  en  tout  cela,  etc.  ».  Vous 
allez  jusqu'à  dire  :  a  Je  vous  avoiie  que  je  ne  trouve 
rien  là  de  si.  surprenant  qu'il  faille  adorer  et  se 
taire;  et  je  ne  vous  dirai  jamais  que  ce  soit  là  une 
vérité  que  les  hommes  ne  puissent  porter,  s'il  est 
vrai  que  le  reste  des  hommes  ait  des  grâces  très 

suffisantes  pour  persévérer  et  pour  se  sauver 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  justifier  la  justice 
et  la  bonté  de  Dieu  ». 
Voilà  précisément  tout  ce  que  je  demande/ Je 
veux  seulement  une  prédilection  purement  gratuite, 
qui  prévienne  tous  les  mérites,  et  qui  les  préparé 
pour  assurer  le  salut  de  certains  hommes,  pendant 
que  Dieu  se  contente  de  donner  aux  autres  la  pleine 
possibilité  du  salut  par  des  secours;  très  suffisants 
pour  y  parvenir.  La  prédestination  n'est  autre  chose 
que  cette  prédilection  antécédente  à  tout  mérite, 
laquelle  prépare  les  mérites  mêmes  comme  des 
moyens  très  certains  pour  arriver  à  la  délivrance  ou 
gloire  céleste.  ^'^  Praeparado  benejicionim  Dei ,  quitus 
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ctrtîisimè  libérahtur  quicumque  liberantur.  Cette 
prédilection  ou  surabondance  de  bonne  volonté 
pour  les  uns  lie  diminue  ni  n'affoiblit  en  rien  pour^ 
les  autres  l'amour  sincère  de  leur  salut,  la  pleine 
possibilité  de  ce  salut  pour  eux  et  la  parfaite  suffi- 
sance des  secours  qui  leur  sont  donnés  pour  y  par- 
venir. Voilà  le  système  sur  lequel  vous  dites  :  Rien 
de  tout  cela  ne  fait  le  sujet  de  mes  peines. ...  Je  ne 
vois  rien  que  de  juste  en  tout  cela. . . .  Je  ne  trouve 
rien  de  si  suqyrenant, . . .  C'est  là  néanmoins  tout  ce 
que  je  demande;  et  je  né  crois  pas  que  vous  puissiez 
trouver  dans  mes  paroles  un  seul  mot  qui  aille  au- 
delà  de  ce  système.  Que  si  par  hasard  il  m'étoit 
échappé,  contre  mon  intention,  quelque  terme  qui 
parût  aller  plus  loin ,  il  fau droit  le  corriger  pour  le 
réduire  à  ces  bornes  précises.  Encore  une  fois,  tout 
se. réduit  à  dire  que  Dieu  aimant  très  sincèrement 
tous  les  hommes  et  voulant  d'une  volonté  très  véri- 
table  leur  salut,  il  veut  néanmoins ,  par  une  prédir 
lection  ou  volonté  plus  spéciale,'  le  salut  de  tous  les 
hommes  choisis.  Tout  se  réduit  à  dire  que,  donnant 
aux  uns  des  secours  très  suffisants  afin  qu'ils  aient  la 
pleine  possibilité  du  salut  et  «qu'ils  soient  sauvés  s'ils 
le  veulent  être,  il  va  pour  les  autres  jusqu'à  leur  pré- 
parer des  moyens  de  persuasion  et  de  persévérance 
jusqu'à  la  fin ,  en  sorte  qu'ils  veulent  très  Certainement 
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tout  ce  qu'il  faut  pour  être  sauvés.  Voilà*  toute  la 
doctrine  de  saint  Augustin.  Voilà,  selon  ce  père,  le 
secours  (juo  qu'Adam  n'avoit  point  reçu  pour  persé- 
vérer jusqu'à  la  fin  de  son  temps  d'épreuve,  et  qui 
est  donné,  dans  l'état  présent,  ^'^  à  ceux  qui  sont  pré- 
destinés  au  royaume  de  Dieu.  (^Hœc  de  his  loquor, 
dit  le  saint  docteur,  qui  praedesùnad sunt  in  regnunr 
Dci),  Cette  prédestination  est  la  grâce  qui  meneinévî-^ 
tablement  et  invinciblement  la  volonté  de  l homme  à 
la  fin.  C'est  la  grâce  par  laquelle  nous  sommes  pré-\ 
destinés  (gratia  quâ  praedestinati  sumus).  D'où  vienfc 
qu'elle  nous  conduit  inévitablement  et  invinciblement: 
à  notre  fin?  Saint  Augustin  en  rend  la  raison  par  Ja 
prescience  divine  :  Quia  Deus  nonfallitur  necvin-^ 
çitur.  Cettegrace  n'est  pas  la  grâce  intérieure  actuelle, 
qui  est  donnée  ad  singulos  actus ,  à  tous  les  hpmmes 
que  Dieu  aide.  C'est  une  grâce  spéciale  qui  est  ré-, 
seryée  aux  seuls  prédestinés  au  royaume  de  Dieu, 
(Haec  de  hisloquor,  qui  praedestinati  sunt  in  regnunt 
Dei).  Entendez  de  la  grâce  intérieure  et  actuelle  ce 
qui  est  dit  ici  de  cette  grâce,  vous  en  dites  tout  ce 
qu'ont  dit  Luther  et  Calvin;  car  vous  établissez  une 
grâce  si  nécessitante,  que  la  nécessité  en  est  inévitable 
et  invincible  au  libre  arbitre.  De  plus  vous  n'accordea 
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cette g,rice  qn'^ux: prédestinés  au  royaume  dfiDietu; 
Voilà  ce  que  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  dire,' 
■selon.le  teitteideisaiBLAugustiavdu  secours ^uo,  si 
vous  le  prenez  pbiur. la  grâce  intérieure  et  actuelle. 
Mais  entendfizi.de'la  prédestination  ce*  que  çaint  Au»- 
gustin  dit  dn5ecours  quo,  tout  est  applani.  Alors  iJ 
est  vrai  de  dire  que  la  prescience  de  Dieu  ne  peut 
être  trompée^  et  que  la  préparation  des.. moyens  de 
xiélivrance  très  certaitie;  qu'il  donne  aux/seuls  éhisv 
ne  peut  être  ni  vaincue  ni  frustrée  de  son  efFet.  Non 
fuUitut,  nan  vincUur  Detis.  Vpiiàv  l'uniquÊ  but  que 
saint  Augustin  s'est  proposée  daiisies  quatre  princi- 
paux livrés  contre  les  demi^péiagîena  <[]ui  nioient  la 
prédestination.  Dès  que  vous  atimettrez  k  prédklecf 
tioa  puTement  gratuite  des  iuns^  sans  préjudice  de 
rànaouf  sincère  et  effectif  pour. tous  les  autreè^  vous 
admettrez  tout  ce  que  saint  Augustin  asoutenu  dans 
cette  controv-erse.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuiEe 
jamais  a  lier  pi  ui  loin  !  . 

Pour  la  réprobation  on  peut  la  considérer  en  deux 
manières,  i*.  On  peut  la  considérer  comme  pure* 
ment  négative ,  c*est-à«dire  comme  une  pure  et  sim- 
ple non  -  prédestination,  a*.  On  peut  la  regarder 
comme  positive  et  absolue ,  c'e&t-ii-dire  comme  une 
positive  condamnation  et  comme  une  absolue  exclu- 
sion de  la  gloire  céleste.  Suivant  la  première  notion 

TOME  IX,  i' 
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il  est  évident  quela  réprobation  de  tous  les  hommes 
qui  sont  appelés  sans  être  élus  précède  tout  démérite. 
En  voici  la  preuve  tirée  dé  Taveu  mêm;equé  vous 
me  faites.  Vous  avouez  une  ]irédil^ction  purement 
gratuite ,  et  un  décret  que  cetter  prédiléaion  forme 
en  faveur  d'un  certain  nombre  d'hommes.  Or  il  est 
visible  que  là  totalité  des  homimes  ne  peut  pas 'être 
comprise. dans; ce  décret  spécial,  que  cette  prédilec- 
iiori  ne  peut  pas  embràsiaer  tout  le  genre  humain.  La 
prédilection  ne  seroit  plus  une  prédilection,  mais 
elle  seroit  un  amoiir  général  si. elle  s'éterido^t  géné- 
^^alementsur  toiisles  hommes^  La  volonté  &(>éjciàle 
seroit  confondue  avec  là  volonté  générale.  L'élec- 
tion h'auroit  rien  de  plus  particulier  qiie  là  simple 
Vocation.  En  un  mot  il  n'y  auroitplus  de.vocatioh 
i^ecimdùm  propositum,  comme  parle  saint  Augustin 
après  saint  Paul ,  supposé  que  tousjes  appelés  fussent 
indifférepiment  compris  dans  le  décret  de  J'éJection. 
En  ce  cas  il  n'y  auroit  qu'une  Volonté  'égalé  et  indif*- 
férënte  de  Dieu  pour  sauver  tous  les  hommes;  en 
sorte  qu'ils  ne  seroieht  distingués  que  par  le  démérite 
-dés  uns  et  par  le  mérite  des  autres.  Ce  seroit  rejeter 
toute  prédestination  comme  les  demi-pélagiens ,  et 
nier  un  dogme  que  saint  Augustin  tire  de  saint  Paul, 
en  assurant  qu'il  est  fondé  sur  une  tradition  prophé- 
tique et  apostolique. 
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Il  est  vrai  qup  quand  saint  i^ugustin  parle  à  Simpli- 
cien  de  l'élection,  en  tant  qu'elle  est;la  récompense 
di4  mérite,  il  <iït  i\\ie ^'^  t élection  ne  précède  ppint  la 

•  «  , 

jmtificat{ori^-mûis  que  la  jusdji^  précède  lélec-^ 

don ,  parceque  personne  nest  élu  au  autant  çfuil  est 
déjà  différent  de  celui  qui  est  rejeté.  Il  est  vrai  qu'il 
ajoute  qu'il  ne  voit  pas  comment  cette  élection  peut 
être  faite  avant  la  création  du  monde  si  ce  n'est  par 
la  prescience,  11  est  vrai  que  saint  Prosper  a  parlé  à- 
peu-près  de  même ,  et  qu'il  veut  que  la  prescience 
des  volontés  futures  des  hommes  ait  dirigé  l'élection 
divine.  Mais  il  y_  ^  une  grande  différence  entre  Té'^ 
lection  qui  sépare  ceux  qui  méritent  d'avec  ceux  qui 

I 

déméritent,  et  la  prédestination  qui ,  précédarit  tout 
mérite,  prépare  les.  mérites  mêmes  afin  qu'ilsassurent 
la. délivrance. ou-Ia  cloife  céleste.  Pour  cette  prédes- 
tination;  sain):-  Augustin  dit  sans  cesse,  qu'on  ne  peut 
trouver  aucune  raison  de  la  part  des  mérites  ou  des 
démérites  4^  hommes.  C'est  sur  cette  prédilection 
purementgratuite  qu'il  s'écrie  après  l'apôtre  :  Opro-, 
fondeur^  etc.  C'est  là-dessus  qu'il  cite  les  exemples 
des  enÊin;ts  aijî^quels  Dieu  procure  le  baptême  ou  ne 
veut  pap-  le  procure?:, ;^'^i^<50  volente.  C'est,  là-dessus 
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qu'il  propose  aussi  les  exemples  des  hommes  que 
Dieu  se  hâte  d*enlever  quand  ils  sont  justes ,  pour 
prévenir  leur  cKûté  prochaine,  ( immitientem  lap- 
siim;^  Ou  qu'il  laisse  à  la  fragilité  de  leur  libre  arbitre 
lorsqu'il  prévoit  qu'ils  tomberont.  Ces  exemples, 
comme  il  le  remarque,  sont  décisifs  et  montrent  une 
prédilection  indépendante  de  tout  mérite  ou  démé- 
rite futur.  Voilà  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  en 
parlant  de  tous  les  justes  non  prédestinés  :  ^'^  Ils  ri  ont 
jamais  été  tirés  de  la  masse  de  perdition. . .  Ils  riétôient 
pas  d entre  nous,  etc.  Toutes  ces  expressions  ne  signi- 
fient pas  queces  hommes  ne  sont  pas  réellement  justes 
pour  un  temps,  car  saint  Augustin  assure  que  dans 
ce  temps-là  ils  sont  tellement  justes,  que  s'ils mou- 
roient  en  cet  état  ils  recévroïent  sans  douté  la  gloire 
céleste  i  comme  la 'récompense  de  le^  justice.  Ces 
expressions  signifient  dont,  non  pas  qu'ils  ne  sont 
point  tirés  de  la  masse  des  enfants  d'Adam,  condam- 

m  w        ,  ('.Il 

liés  à  l'enfer  pour  le  péché  originel ,  mais  seulement 
qu'ils  îie  sont  point  tirés  ^e  la  massé  générale  de 
ceux  qui ,  faute  de  prédestination ,  ne  parviendront 
point  à  la  gloire  céleste  quoiqu'ils  ^ient  des  secours 
ttès  suffisants  pour  y  arriver  s'ils  le  veulent.  Toutse 
n^dmt  à  dire  uue  4es  avrtelés-^nt  -sont  oas-cfe^.  et 
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qu'il  n'y  a  que  les  seuls  prédestinés  qui  entrent  dans 
le  décret  de  la  prédestination.  Ce  n'est  pas  que  les 
autres  n'aient  pas  en  leur  faveur  une  volonté  très 
sincère  et  très  effective  de  Dieu ,  qui  leur  donne  par 
des  secours  très  suffisants  la  pleine  possibilité  du 
salut;  mais  ils  n'ont  pas  en  leur  faveur  cette  volonté 
spéciale  et  prédestinante  qui  prépare  avec  certitude 
les  moyens  de  la  délivrance  des  autres.  En  un  mot, 
ces  expressions  signifient  seulement  que  les  hommes 
appelés  sans  être  élus  sont  dans  une  espèce  de  ré- 
probation purement  négative  en  ce  qu'ils  ne  sont 
pas  prédestinés.  Mais  comme  cette  prédestination 
ne  prépare  les  moyens  que  par  la  simple  prescience , 
et  que  la  certitude  de  ces  moyens  vient,  non  de 
leur  nature  nécessitante ,  mais  de  l'infaillibilité  avec 
làqueWe  Dieu  prévoit  que  ces  moyens  feront  vouloir 
le  bien  aux  hommes ,  il  s'ensuit  que  ces  hommes , 
en  correspondant  librement  à  ces  gcsices  j^']  rendront 
leur  élection  certaine;  parcequ'en  effet  leur  élection , 
quoique  très  infailliblement  préparée  par  la  pres- 
dencé  divine,  ne  s'accomplit  en  la  façon  prévue 
<me  par  leur  très  libre  consentemenL  II  s'ensuit  aussi 
que  lés  appelés,  nonobstant  leur  réprobation  pu- 
rement -négative ,  c'est-à-dire  quoiqu'ils  soient  non- 
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prédestinés,  ont  le  salut  néanmoins  entièrement  dans 
les  mains  de  leur  conseil  ;  en  sorte  que  leur  non- 
prédestination  ne  diminue  en  rien  leur  plein  pouvoir 
d'être  sauvés ,  et  qu'ils  ne  sont  exclus  du  salut  que  par 
le  seul  refus  de  leur  libre  arbitre  que  Dieu  prévoit 
simplement. 

Pour  la  réprobation  positive,  elle  est  un  juste  juge- 
ment de  condamnation  que  Dieu  ne  prononce  ja- 
mais que  sur  les  démérites  de  l'homme  qui  a  rejeté 
librement  le  salut  quoiqu'il  fût  dans  ses  mains.  En  ce 
sens  la  réprobation  est  uniquement  fondée  sur  la 
prescience  des  démérites.  Dieu  ne  condamne  ja- 
mais, comme  dit  saint  Augustin,  les  horaiiies  qu'à 
cause  qu'il  ne  leur  a  pas  ôté  le  libre  arbitre  pour  le 
bon  et  le  mauvais  usage  duquel  ils  sont  très  justement 
jugés.  Il  condamne  ceux  ^'^  qui  se  fraudent  eux-mêmes 
du  grand  et  souverain  bien.  Il  tourne  sa  puissance 
contre  ceux  qui  ont  méprisé  ses  miséricordes  dans  les 
dons  de  sa  grâce. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  inon  cher  père;,  le 
système  dans  lequel  vous  ne  trouvez  aucun  sujet  de. 
peines.... ,  rien  que  de  juste..,,  rien  jie  si  surprenant,. 
En  voilà  y  dites-vous,  plus  qu! il  n'en,  faut  pour  justi^. 
fier  la  justice  et  la  bonté  de  Dieu.  Ep  suiyant  cç-. 
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systéine  vous  remplissez  dans  toute  la  rigueur  de  la 
lettré  tout  ce  que  saint  Augustin  a  soutenu  contre 
les  demi-pélagiens.  Il  est.  facile  de  démontrer  dans 
ses  livres  d'un  bout  à  l'autre  qu'il  ne  va  jamais  plus 
loin.  Et  ce  système  bien  compris  avec  ses  adoucisse- 
ments suffit  pour  justifier  la  justice  et  la  bonté  de 
Dieu,  comme  vous  le  dites  très  bien. 

Pour  les  prétendus  disciples  de  saint  Augustin,  ils 
veulent  que  Dieu  ne  tire  de  la  masse  de  perdition 
condamnée  pour  le  péché  originel  que  les  seuls  préj 
destinés;  qu'il  n'y  ait  aucun  secours  médicinal  dans 
J'état  présent,  que  le  seul  secours  quo,  qui  n'est  point 
laissé  au  libre  arbitre ,  qui  ne  peut  être  ni  mérité  ni 
perdu  f  et  auquel  les  volontés  ne  peuçerit  résister 
parcequ'il  n'y  a  point  de  plus  grande  nécessité  que 
celle  qui  est  inévitable  et  invincible.  Ils  veulent  que 
tout  homme,  même  juste,  qui  n'a  pas  ce  secours 
<juo  précisément  pour  l'acte  surnaturel  commandé, 
dans  le  moment  où  le  commandement  le  presse  ne 
puisse  non  plus  s'empêcher  de  violer  le  commande- 
ment, selon  la  comparaison  de  saint  Augustin ,  ^'^  que 
personne  ne  peut  naviger  sans  navire  ^  parler  sans 
voix ,  marcher  sans  pieds  et  voir  sans  lumière.  Je  n€ 
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m'étonne  nullement  que  ceux  qui  sont  attachés*  à 
un  tel  système  nepuissentréponxire  rien  d'intelligible 
aux  libertins,  ni  même  aux  âmes  tentées  de  murmure 
ou  de  désespoir.  L'histoire  très  curieuse  et  très  re-- 
marquable  que  vous  me  racontez  fait  voir  combien, 
ils  sont  dans  l'impuissance  de  justifier  la  justice  et  la 
bonté  de  Dieu,  et  de  dire  avec  saint  Augustin  :  Les 
commandements  ne  sont  point  tyranniques.  Une  pré» 
destination  qui  n'est  qu'-une  prédilection  pour  les 
uns  sans  préjudice  de  l'amour  très  sincère  pour  tous 
les  autres,  et  laquelle  se  borne  à  ne  donner  pas  aux 
uns  la  surabondance  qu'elle  prépare  aux  autres ,  sans 
diminuer  rien  de  la  parfaite  suffisance  à  ceux-ci, 
laisse  tout  le  genre  humain  avec  le  salut  dans  les 
mains  de  son  propre  conseil ,  en  sorte  que  la  perte 
d'un  chacun  d'eux  ne  vient  que  de  son  libre  arbitre 
rebelle  à  la  grâce.  ^'*  Perdhio  tua,  Israël.  Leur  non- 
prédestination  ne  leur  a  6té  rien  d'eflfectif  pour  un 
très  parfait  j>ouvpir  de  se  sauver.  Mais  une  prédes- 
tination qui  ne  prépare  à  aucun  homme  dans  l'état 
présent  que  le  seul  secours  quo,  et  qui  ne  le  donne, 
au  moins  pour  la  persévérance  finale ,  qui  est  le  coup 
décisif,  qu'aux  seuls  prédestinés,  laisse  pour  le  reste 

■I  ■  ■  ■         ■  ■  # 

(i)  Osée  i3. 
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des  hommes,  même  des  justes  non  élus,  la  même 
impuissance  de  persévérer  dans  ce  moment  décisif 
où  tout  homme  se  trouve  de  naviger  san^  navire  ^  de 
parler  sans  voi.  de  marché  sans  pieds  et  devoir 
sans  lumière.  Voilà  une  doctrine  qui  mené  tout  droit 
au  désespoir,  et  par  conséquent  au  libertinage  le 
plus  incorrigible.  Pouf  remédier  à  ces -maux,  allez 
dire  àun  homme  que  cette  impuissance  de  faire  le 
bien  et  de  résister  au  mal  est  une  juste  punition  du 
péché  originel;  if  vous  répondra  que  nul  de  ceux 
que  Dieu  punit  ainsi  ne  peiit  ni  ne  doit  résister  à 
cette  punition  divine  et  inévitable.  Dites-lui  qu'il  a 
la  grâce  pour  l'acte  surnaturel  qui  lui  eât  commandé; 
il  vous  répondra  :  Si  je  l'ai  je  ferai  l'acte  avec  une 
nécessité  invincible;  pourquoi  -craignez- vous  que 
j'évite  ce  qui  est  inévitable  et  que  je  vainque  ce  qui 
est  invincible?  Représentez-lui  que  la  grâce  n'est 
point  nécessitante ,  et  que  la  concupiscence  aussi  ne 
l'est  pas,  quoique  l'une  détermine  la  volonté  inévi- 
tablement et  invinciblement  au  bien  comme  l'autre 
la  détermine  au  mal;  il  rira  de  cette  subtilité  puérile 
qui  est  si  indigne  du  profond  sérieux  d'une  telle 
question.  H  vous  répondra  avec  moquerie  et  indi- 
gnation :  Hé!  quelle  nécessité  peut  être  plus  forte 
que  celle  qui  prévient  inévitablement  et  qui  déter- 
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mine  invinciblement  ma  volonté,  tantôt  au  bien  et 
tantôt  au  mal?  N'avouez-vous  pas  vous-même  qu'il 
est  nécessaire  que  ma  volonté  suive  toujours  tout  ce 
qui  la  délecte  le  plus?  N'estrce  pas  là  ce  que  vous 
n'avez  pas  de  honte  d'attribuer  à  saint  Augustin? 
Ai-je  besoin  d'aucun  autre  principe  pour  m'autoriser 
dans  une  liberté  épicurienne?  On  n'a  qu'à  mettre 
d'un  côté  le  plus  grand  docteur  du  parti ,  et  de  l'autre 
une  personne  qui.  n'a  que  le  sens  commun  avec  ce 
principe  dont  elle  se  prévaudra  en  faveur  de  son  li- 
bertinage ;  plus  le  docteur  sera  habile ,  plus  il  sera 
confondu  et  honteux  des  réponses  absurdes  aux- 
quelles il  sera  réduit. 

Mais  j'abuse  de  la  patience  d'un  malade.  Pardon , 
mon  cher  père.  Je  suis  avec  vénération  tout  à  vous 
sans  réserve. 
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AU    PERE     LAMI, 


BENEDICTIN. 

Sur  le  même  sujet. 

Je  suis  persuadé,  mon  révérend  père,  que  nous 
sommes  tellement  d'accord  sur  lé  point  essentiel  que 
les  choses  déjà  accordées  suffisent  pour  nous  accor- 
der sur  celles  dont  nous  ne  convenons  pas  encore. 

I*.  Vous  admettez  la  prescience  infaillible  de 
,Dieu  pour  toutes  nos  volontés  futures, 

2°.  Vous  admettez  aussi  sans  peine  une  prédilec- 
tion de  Dieu  pour  un  certaiii  nombre  d'hommes 
sans  préjudice  à  la  dilection  très  sincère  en  vertu  de 
laquelle  il  donne  à  tous  les  autres  des  secours  très 
■  suffisants  pour  rendre  leur  salut  possible.  Voilà  les 
deux  points  que  vous  m'accordez  :  vous  m'en  de- 
mandez un  troisième  que  voici. 

Vous  voulez  qu'un  certain  nombre  de  ces  hommes; 
auxquels  Dieu  donne  sans  prédilection  des  secours 
très  suffisants ,  se  sauvent  par  le  secours  de  ces  grâces 
si  suffisantes  qui  leur  rendent  le  salut  si  parfaitement 
possible.  Pourquoi ,  dites-vous ,  arriveroit-U  que  de 
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tant  d'hommes  à  qui  il  ne  manque  rien  pour  pouvoir 
se  sauver,  aucun  ne  se  sauvât  jamais  ;  .et  si  le  défaut 
de  prédestination  est  un  obstacle  invincible  à  leur 
salut,  d'où  vient  qUé  Dieu,  qui  veut  avec  tant  de 
bonté  les  sauver  tous ,  ne  veut  pas  lever  cet  obstacle? 
Voici  mes  réponses  que  je  tire  des  deux  propositions 
que  vous  m'accordez. 

i".  Je  veux  bien  vous  abandonner  toute  inégalité 
de  secours  entre  les  prédestinés  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Je  veux  bien  supposer  une  grâce  commune 
et  égale  pour  tous  les  hommes,  comme  saint  Augus- 
tin semble  l'avoir  bien  voulu  supposer  en  écrivant 
,  à  Simplicien.  Dans  cette  supposition,  que  je  fais  ici 
sans  conséquence,  là  prédestination  pourroit  en- 
core* rester  tout  entière  ,  puisque  la  prédestination , 
selon  saint  Augustin,  ne  consiste  qu'en  deux  points; 
savoir  la  prédilection  et  la  prescience  divine.  Dans 
cette,  supposition  Dieu  pourroit  encore  aimer  quel- 
ques liQnunes  plus  que  tous  les  autres,  leur  vouloir 
un  plus  grand  bien  et  vouloir  s'assurer  de  les  y  Êiire 
parvenir.  Dieu  pourroit  aussi  se.  servir  de  sa  pre- 
çcience  pour  faire  en  sorte  qu'une  cei'taine  grâce  . 
commune  et  égale  pour  tous  persuadéroit  ceux-ci 
quoiqu'elle  ne  persuadât  point  les  autres.  Ainsi  dans 
cette  supposition  d'une  grâce  générale  ej:  également 
donnée  ï  tous,  dans  les  mêmes  dispositions  au  dedans  . 
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et  les  tïtiêfties  circonstances  au  dehors ,  je  trouve 
encore  la  prédestination  que  je  cherche  et  qui  ne 
consiste  que  dans  la  prédilection  et  dans  la  pre^ 
science.  Vous  m'avez  accordé  la  prédilection  sans 
préjudice  de  la  dilection  sincère.  Vous  m'avez  ac- 
cordé aussi  la  prescience  infaillible.  Vous  ne  pouvez 
donc  plus  rejeter  la  prédestination  que  je  borne  à 
ces  deux  points.  Dans  cette  supposition  la  prédesti- 
nation n'est  ni  un  secours  intérieur  de  grâce,  ni  au- 
cune cause  réelle  qui  influe  dans  le  salut  des  hommes 
prédestinés.  Sans  la  prédestination  un  homme  a  tous 
les  secours  les  plus  suffisants  et  la  plus  parfaite  possi- 
bilité du  salut.  Le  salut  n'est  pas  plus  prochainement 
possible  au  prédestiné  qui  se  "sauve  qu'au  non-pré-' 
destiné  qui  ne  se  sauve  pas.  La  non-prédestination 
n'est  la.privation  d'aucun  secours  réel  de  grâce,  puis- 
que nous  supposons  que  les  uns  et  les  autres  ont  la 
même  grâce  générale  sans  ombre  de  distinction.  La 
différence  de  l'événement  entre,  ces  deux  sortes 
d'hommes  ne  vient  ni  du  principe  de  la  prédilection 
de  Dieu  pour  les  uns,  puisqu'on  suppose  que  cette 
prédilection  n'opère  aucune  inégalité  de  grâce  entre 
eux,  ni  de  la  prescience,  puisque  ce  n'est  point  la 
prescience  qui  fait  que  les  hommes  veulent  ni  le  bien 
ni  le  mal ,  mais  qu'au  contraire  c'est  la  détermination 
libre  des  volontés  des  hommes  qui  règle  la  prescience; 
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en  sorte  que  cette  prescience,  comme  S.  Augustin 
l'assure,  n'influe  pas  plus  sur  nos  volontés  futures 
que  le  souvenir  d'un  particulier  influe  sur  nos  vo- 
lontés passées.  Dans  cette  supposition  que  vous  ne 
pouvez  pas  nier  puisqu'elle  ne  contient  que  les  deux 
points  que  vous  avez  déjà  accordés,  voilà  une  pré- 
destination tellement  certaine  qu'aucun  prédestiné 
ne  périt  et  qu'aucun  non-prédestiné  ne  se  sauve.  Il 
faut  donc  que  vous  admettiez  comme  moi  ce  qui 
vous  paroît  faire  une  si  grande  difficulté. 

2°.  Vous  demandez  d'où  vient  que  nul  de  cfeS 
hommes  qui  ont  le  salut  dans  la  main  de  leur  conseil^ 
et  qui  peuvent  aussi  prochainement  que  les  prédes- 
tinés mêmes  se  sauver,  puisqu'ils  ont  précisément 
la  même  grâce,  ne  se  sauvent  pourtant  jamais.  Je 
vous  réponds  que  ce  qui  empêche  leur  salut  n'est 
point  leur  non-prédestination.  Avec  cette  non-pré- 
destination ils  ont  une  grâce  entièrement  égale  à 
celle  des  prédestinés  qui  se  sauvent;  le  défaut  de 
prédilection  ne  les  prive  d'aucun  secours  réel.  Quoi- 
qu'ils soient  moins  aimés  que  les  autres,  ils  ne  sont 
pas  moins  secourus  par  la  grâce.  La  prescience 
même,  par  laquelle  Dieu^  voit  leur  infidélité  en 
même  temps  que  la  fidélité  des  prédestinés,  ne  leur 
nuit  en  rien  de  réel  ;  car  cette  prescience ,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué,  ne  contribue  en  rien  à  leur 
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infidélité;  c'est  au  contraire  leur  infidélité,  qiii,  étant 
future  par  leur  seul  libre  arbitre,  se  présente  à  la  pre- 
science de- Dieu.  Les  hommes  non-prédestinés  ne 
manquent  donc  d'aucun  secours  réel  que  les  prédes-» 
tinés  reçoivent;  et  il  n'est  pas  permis  de  demander 
comment  est-ce  que  Dieu  veut  sincèrement  qu'ils  se 
sauvent,  puisqu'il  les  prive  de  la  prédestination  sans 
laquelle  ils  ne  sauroient  être  sauvés.  La  prédestina- 
lion  ne  consiste  que  dans  deux  choses  jointes  en- 
semble :  Tune  est  une  prédilection  qui  n'agit  point 
sur  les  volontés  et  qui  ne  donne  aucune  grâce  au- 
dessus  de  la  générale,  en  un  mot  le  salut  n'est  pas 
plus  possible  avec  cette  prédilection  que  sans  elle,. 
et  sans  elle  le  salut  est  aussi  possible  que  quand  on 
l'a.  L'autre  chose  qui  entre  dans  la  prédestination 
est  la  prescience.  Or  la  prescience  ne  donne  rien 
aux  prédestinés,  et  ne  prive  de  rien  celui  qui  n'est 
pas  prédestiné.  II  est  vrai  que  sans  cette  prescience 
du  salut  futur  d'un  homme  il  est  impossible  que  cet 
homme  soit  sauvé  ;  mais  ce  n'est  qu'une  impossibi- 
lité purement  conséquente ,  comme  celle  qui  fait 
qu'il  est  impossible  qu'une  chose  ne  soit  pas  arrivée 
autrefois  quand  je  me  souviens  de  l'avoir  vue  en 
son  temps.  Il  ne  faut  donc  que  bien  entendre  la  pré- 
destination, et  que  la  réduire  aux  deux  seules  choses 
dont  elle  est  composée,  pour  conclure  que  la  non 
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prédestination  ne  rend  nullement  le  salut  impossible 
aux  non-prédestinés ,  et  qu'elle  ne  leur  diminue 
même  en  rien  la  possibilité  du  salut  qui  leur  est 
commune  avec  les  prédestinés.  Vous  n'avez  qu'à 
dire  de  la  prescience  ce  que  vous  diteis  de  la  prédes- 
tination pour  sentir  combien  votre  objection  est 
facile  à  résoudre.  En  un  sens:  de  nécessité  purement 
conséquente,  il  est  vrai  de  dire  que. nul  homme  ne 
peut  être  sauvé  si  son  salut  n'est  pas  prévu  de  Dieu 
comme  futur  :  en  voudriez-vous  conclure  que  la 
prescience  de  la  perte  d'un  grand  nombre  d'hommes 
rend  leur  salut  impossible  et  leur  damnation  né- 
cessaire? 

3°,  Allons  plus  loin  et  faisons  une  autre  supposi- 
tion, qui  est  de  nouS  représenter.  Dieu  voulant  le 
salut  de  tous  les  hommes  d'une  volonté  égale  et 
conditionnelle  sans  en  prédestiner  aucun.  Dans 
cette  supposition  Dieu  dit  en  lui-m^me  :  Je  les  aime 
tous  également;  je  Jeur  donne  à  tous  le  même  se- 
cours de  grâce;  jç  les  sauverai  tous  si  tous  y  corres^ 
pondent  par  leur  libre  arbitre.  Je  les  condamnerai 
tous  si  tous  y  résistent  par  leur  libre  arbitre.  Enfin 
les  uns  y  correspondent,  les  autres  n'y  correspondent 
pas.  Je  récompenserai  dans  le  ciel  ceux  qui  se  trou- 
veront y  avoir  correspondu ,  et  je  punirai  dans  l'en- 
fer ceux  qui  auront  refusé  d'y  correspondre.  Dans 
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celte  supposition  il  n'y  auroit  aucune  prédestination, 
foute  de  prédilection  pour  les  uns  au-dessus  des  au- 
tres. Mais  il  resteroit  une  pure  et  simple  prescience 
de  la  fidélité  future  des  uns  et  de  l'infidélité  future 
des  autres.  Je  soutiens  néanmoins  que  dans  ce  sys- 
tème toute  votre  difficulté  réelle  resteroit,  et  qu'on 
pourroit  faire  encore  votre  objection.  On  pourroit 
dire  :  D'où  vient  que  Dieu  n'a  pas  donné  à  tous  un 
certain  degré  de  grâce  qu'il  voit  dans  les  trésors  in* 
finis  de  sa  puissance,  et  avec  lequel  il  prévoit  par  sa 
prescience  infaillible  qu'il  assureroit  le  salut  de  tous 
les  hommes  sans  exception?  Il  est  impossible  d'être 
sauvé  sans  la  prescience  de  Dieu  ;  nul  ne  peut  être 
sauvé  si  Dieu  ne  prévoit  qu'il  le  sera.  Pourquoi  donc 
Dieu,  qui  veut  sincèrement,  dit-on,  sauver  tous  les 
hommes ,  en  laisse-t-il  un  si  grand  nombre  dont  le 
salut  n'est  pas  compris  dans  sa  prescience ,  et  qui  par 
conséquent  ne  peuvent  pas  être  sauvés?  Vous  ne 
pouvez  pas  désavouer,  mon  révérend  père,  que  cet 
argument  ne  conserve  encore  toute  sa  force  contre 
vous  après  que  vous  aurez  supprimé  toute  prédes- 
tination. Le  salut  de  chaque  homme  est  impossible, 
sans  une  prescience  de  la  part  de  Dieu  qiie  cet 
homme  sera  sauvéi  Ainsi  sans  la  prescience  comme 
sans  prédestination  son  salut  ne  .peut  jamais  être 
futur.  L'unique  solution  que  vous  puissiez  donner  à 
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cette  objection ,  c'est  de  dire  que  la  simple  prescience 
ne  fait  rien  au  salut,  ni  pour  le  procurer,  ni  pour 
l'empêcher;  que  la  prescience  présuppose,  pour 
ainsi  dire,  son  objet  futur,  sans  contribuer  à  le  ren- 
dre tel,  et  que  la  nécessité  qui  en  résulte  n'est  que 
purement  conséquente  :  mais  qu'au  contraire  Ja  pré- 
destination est  une  volonté  de  Dieu  qui  décide,  qui 
prépare ,  qui  arrange ,  et  sans  l'arrangement  de  la- 
quelle il  est  impossible  que  le  salut  d'aucun  homme 
arrive  jamais.  Mais  ma  réponse  se  réduit  à  ce  que 
j'ai  déjà  établi.  La  prédestination  n'est  qu'un  com- 
posé de  la  prédilection  et  de  la  prescience.  Nous 
avons  déjà  vu  que  la  prédilection  seule  n'opère  rien , 
ni  comme  cause  efficiente  sur  la  volonté,  ni  comme 
cause  distributive  de  certaines  grâces,  puisque,  sui- 
vant nôtre  supposition,  Dieu,  nonobstant  cette  pré- 
dilection pour  les  uns,  ne  leur  donne  que  la  même 
grâce  précisément  qu'il  donne  à  tous  les  autres.  Ce 
n'est  donc  pas  la  prédilection  d'un  tel  homme  qui 
assure  son  salut,  puisqu'elle  ne  lui  donne  rien  pour 
l'assurer  plus  qu'aux  autres  qui  périssent,  mais  c'est 
la  prescience  qui  se  joint  à  la  prédilection  pour  lui 
assurer  le  salut  de  certains  hommes.  Toute  la  sûreté 
de  l'événement  futur  vient  de  cette  prescience.  Or 
la  prescience  ne  peut  jamais  produire  qu'une  né- 
cessité purement  conséquence ,  sbit  qu'elle  se  trouve 
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jointe  à  iine  prédilection  en  faveur  de  quelques 
hommes,  soit  qu'elle  se  trouve  sans  prédilection. 
Il  est  donc  évident  que  dans  les  deux  systèmes  l'un, 
de  la  prédestination,  l'autre  de  la  simple  prescience 
sans  prédestination,  il  n'y  a  jamais  qu'une  nécessité 
purement  conséquente  qui  n'ôte  ni  aux  hommes  qui 
se  sauvent  le  pouvoir  prochain  de  se  perdre,  ni  à 
ceux  qui  se  perdent  le  pouvoir  prochain  de  se  sau- 
ver. Vous  convenez  qu'il  y  a  une  prédilection  outre 
la  prescience.  Vous  êtes  donc  obligé,  tout  autant 
que  moi,  de  répondre  à  l'objection,  puisque  vous 
n'admettez  pas  moins  que  moi  les  deux  parties  qui 
composent  la  prédestination.  De  plus  quand  même 
vous  voudriez  supprimer  la  prédilection  que  vous 
admettez,  et  par  conséquent  anéantir  toute  prédes- 
linaftion,  vous  ri'auriez  pas  moins  besoin  que  moi 
dé.répondre  à  votre  argument,  puisque  c'est  la  pre- 
science seule  et  non  la  prédilection  qui  fait  toute  la 
difficulté  dont  vous  êtes  en  peine,  savoir  celle  de  la 
Certitude  inévitable  de  l'événement  futur.  Je  serai 
toujours  en  droit  de  répondre  mot  pour  mot  sur  la 
prédestination  tout  ce  que  vous  répondrez  sur  la 
prescience.  Vous  n'avez  qu'à  voir  ce  que  saint  Au- 
gustin dit  des  élus.  Il  les  nomme  sans  cesse  praescUi., 
et  il  met  toujours  la  certitude  de  leur  salut  dans  l'in- 
faillibilité de  la  prescience  de  Dieu. 
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4*.  Vous  voudriez  au  moins  qu'il  y  eût  un  certaiii 
nombre  d'hommes  non-prédestinés  qui  parvinssent 
au  salut,  afin  qu'il  parût  par  leur  exemple  qu'on  peut 
se  sauver  et  qu'on  se  sauve  en  effet  sans  prédestina- 
lion;  alors  vous  seriez  consolé  par  les  non-prédes- 
tinés qui  peut-être  se  sauveront.  Ainsi  vous  mettriez 
trois  classes  d'hommes.  Les  premiers  seroient  les 
saints  prédestinés  ;  les  seconds,  les  saints  non-prédes- 
tinés; et  les  derniers,  les  non-prédestinés  qui  pé- 
rissent; mais  permettez-moi  de  vous  représenter  mes 
difficultés. 

i*.  Où  trouvez -vous  les  saints  non-prédestinés? 
En  voyez-vous  quelque  trace  dans  la  tradition?  Est-il 
permis  d'avancer  un  systême.si  nouveau  et  si  inconnu 
aux  anciens?  Nom  sunt  quae  dicitis,  etc. 

2°.  Ce  tempérament  ne  levé  point  la  difficulté  :  on 
reviendra  toujours  à  vous  dire  que  Dieu  a  prévu  que 
les  saints  non-prédestinés  se  sauveroient  avec  une 
telle  grâce  ;  qu'il  a  eu  pour  eux  la  bonne  volonté  de 
k  leur  donner  précisément  telle  qu'il  la  prévoyoit 
convenable  pour  assurer  leur  salut;  qu'il  ne  l'a  point 
Élit  au  hasard  d'une  façon  aveugle  et  indifférente  ;  et 
qu'il  a  prévu  que  leur  salut  en  seroit  la  suite.  On  ne 
manquera  pas  d'ajouter  que  Dieu  a  vu  de  même  la 
grâce  précise  qui  auroit  sauvé  pareillement  les  autres 
hommes  non-prédestinés  qui  périssent ,  et  qu'il  n'a      "^ 
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pas  voulu  la  leur  donner.  Voilà,  vous  dira-t-on,  Ia 
prescience  et  la  prédilection  qui  étant  jointes  en" 
semble  font  une  prédestination  complète.  Ainsi 
votre  système  rassemble  les  défauts  et  les.  inconvé- 
nients des  deux  extrémités  opposées.  D'un  côté,  on 
vous  soutiendra  que  vos  saints  non-prédestinés  ont 
une  prédestination  véritable ,  puisqu'ils;  ont  unei  pre- 
science de  Dieu  jointe  à  une  bonne  volonté  .spéciale 
de  leur  donner  la  grâce  précise  qu'il  prévoit  conve- 
nable pour  les  sauver  :  Quomodo  scit  congruere,  etc 
C'est  ce  qui  doit  nous  paroitre  dur  à  l'égard  des  aù-> 
1res  hommes  non-prédestiflés,  qui  périjSsent  par  le 
refus  d*une  pareille  grâce,  sans  laquelle  il  est  impos- 
sible qu'ils  soient  jamais  sauvés,  D'un  autre  côté, 
vous  ne  pouvez  pas  dire  que  certains  hommes  se 
sauvent  étant  privés  de  toute  prédestination ,  sansi 
énerver  le  dogme  de  la  prédestination  même.  La 
tradition  est  toute  contraire  à  cette  nouveauté.  Si 
certains  hommes  se  sauvoient  sans  prédestination 
ils  se  discerneroient  eux-mêmes.  En  ce  cas- là  les 

« 

plus  grands  saints,  comme  la  sainte  Vierge,  saint  Jeâu- 
Baptiste,  les  apôtres,  etc.  seroient  discernés  par  une; 
élection  purement  gratuite  ;  mais  les  saints  ;  d'un 
ordre  inférieur ,  qui  se  seroient  sanctifiés  sanp  pré- 
destination, se  seroient  discernés  eux-mêmes;  ils 
pourroient  dire  ;  Quoique  Dieu  ne,  nous  ait  pas 
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prédestinés  y  comme  ces  saints  privilégiés ,  nous 
n'avons  pas  laissé  néanmoins  cle  parvenir  sans  ce 
privilège' à  la  même  fin.  :Ce  système:  rassemble  les 
inconvénients  que  vous  sentez  dans  les  deux  autres*' 
.  3*.  Vous  'me  demanderez  encore  comment  il  sa 
peut  faire  que  de  tant  de  millions  d'hommes  qui 
ont;  reçu  des  grâces  trèSf  suffisantes  pour  leur  rendre 
lé  sdu^  pleinement  possible ,  il  n'y  en.  a  jamais  au-r 
eun  qui  -use  d'un  pouvoir  si  complet,  et  qui  par-f 
vienne  à  ce  salut  qu'ils  ont  tous ,  pour  ainsi  dire ,' 
dans  la  main  de  leur  conseil,.  Je  vous  réponds  que 
la  cause  de  leur  infidélité  à  ces  grâces  n'est  autre  que 
leur  libre  arbitre;  qu'il  ne  faut  point  remonter  plus 
haut  que  leur  volonté,  et  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  nul  de  ces  hommes  ne  se  sauve  point ,  puisque 
Dieu  voit  par  sa  prescience  infaillible  qu'aucun  d'eu3ç 
ne  voudra  faire  ce  qui  dépend  de  lui  pour  se  sauver; 
Vous  reviendrez  peut-être  encore  à  me  demander  ; 
D'où  vient  qu'un  si  prodigieux  nombre  d'homimes y' 
comme  de  GOricért-,  refusent  deise  servir  d'un  pou-* 
voir  si  complet?  Je  ne  puis^iyous^ji  donner  aucune 
autre  cause  ni  source  que^'leurjibrearbitré  que  Dieu 
leur  lâîsse.  Pour  expliquer  <îâÇii  permette?: r moi  de 
faire  Une  parabole  :  Un  ï*î?i  offre  ;à;dix  millions  de 
ses  sujets  une  récom pense  '  avec  tou»  les  moyens 
poi;ir-  la  gagner»  Ce  prince  ^itpj^pbe te.  Il  prévoit 
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infailliblement  par  l'esprit  çle'  prophétie  qu'il  n'y 
aura  parmi  ces  dix  millions  .d'hommes,  pas  même 
lin  seul  .hommje  cjui  sè^véuiliè  donner  la  peine  né-' 
ces$airepotir>rëmpor6éij  le iprix!  offert,  et  que  cette 
multitude  innombrable  s'en'  privera  par  sa  matiVî^ise' 
volonté  qui  sera  néanmoins  très  libère  ;  il  voit  seule- 
*   ment  cent  mille  hommes  qui"  se  déterniinei-ortt  autre- 
ment e|t  qui  reûipbrtetbnil  le  prix  négligé' par  CeUx- 
ci.  Ce  prince  prophète  voit  infailliblement  cet  évè-' 
nement  futur  sans  y  avoir  aucune  part,  il  ne  produit; 
nullement  cette  mauvaise  yolortté  future  de  tant 
d'hommes.  Il  ne  la:  voit  qu'à  cauâô  que  tous  ces^ 
hommes,  parfaitement  libres  de  gagner  le  prix  of-' 
fert,  se  détermineront  d'eux-mêmes,  malgré  lui,  à 
ne  le  pas  vouloir;  il  voit  cet  événement  fuMr  s^ns". 
y  contribuer,  comme  je  vois  Une  éampàgrtè^uè  mes; 
yeux  regardent  sans  l'avoir  faite j  cornrnë  ma  mé-' 
moiiîe  ipe  rappelle  les  actiôïis  passes- d'a'6tiHiv6'u?'jé> 
n'ai  0u  aucune  pa^t,' eC'Coramé  le  seÀis  èolriiîii^nJme^ 
fait  prévoir,  sur  dès  vraisemblances  trèis  fortes i-cér-' 
taines  actions  futures' de  mon  'prochain  dont  je  vou- 
drois  le  détouriiôr.^'L'uniqtJié'diJf]fér^nce;  qûî^  est  entre 
la  prévoyance  de  Dieu  et  là  mienne ,.  est  que  la 
sienne  est- infaillible  ebquaè  là  mietinë  peut  faillii^. 
Du  reste  sa  prévbyaince  n'influe  pas  plus  que  la 
jttienné  sur -Bon'-bfejet^fùcUir.  La  comparaison, du; 
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prince  prophète  est  très  propre  à  faire  entendre  com- 
bien la  prévoyance  de  Dieu  est  infaillible  sans  être 
cause  de  ce  qu'elle  prévoit.  Ne  dites  point  que  c'est 
la  prévoyance  du  prince  prophète  qui  est  cause  que 
tant  de  millions  d'hommes,  comme  de  concert,  re- 
fusent de  gagner  le  prix  qu'il  leur  offre.  Ne  deman- 
dez point  d'autres  raisons  de  ce  refus  si  universel  que 
leur  volonté  libre  ;et  mal  disposée  par  son  propre 
choix.  Mais  dès  que  vous  avez  supposé  que  ce  prince 
prophète  a  prévu  infailliblement  que  les  dix  millions 
d'hommes  ne  voudroiit  pas  gagner  son  prix  que  cent 
autres  mille  hommes  gagneront,  il  ne  Vous  est  plus 
permis  de  vouloir  supposer  qu'il  y  aura  quelques 
hommes  au-delà  des  cent  mille  prévus  qui  Voudront 
gagner  cette  récompense.  Ce  n'est  nullement  à  ce 
prince,  mais  à  des  hommes  innombrables,  que  vous 
devez  demander  pourquoi  est-ce  qu'ils  sont  tous 
coraime  d'acAôrd  pour  ne  vouloir  pas  ce  qu'il  ne 
tiçnt  qu'à  eux  de  vouloir.  Pour  le  prince,  il  les  pré- 
vient i  il  lesi excite,. il  les  exhorte,  il  leur  donne  toiis 
les  secours  doiïtjls  orit  un  vrai  besoin  pour  pouvoir 
remporter  le,  prix  qu'il  leur  proiriet  :  il  ne  tient  nul- 
lement à  lui,  il  ne  tient,  qu'à  euX;  mais  étant  pleine-» 
ment  libres  de  vouloir  pu, de  ne  vouloir  pas,  ils 
choisissent  de  ne  point  vouloir.  Le  prince  qui  est 
prophète  ne  fait  qae.iprévoiriinfaiflliblement  leur 
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mauvaise  volonté  future.  Or  il  est  évident  que  dès 
qu'il  la  voit  par  une  prévoyance  prophétique ,  on  rie  - 
peut  plus  supposer  qu'elle  n'est  pas  fijture,  puisque  ^ 
cette  prévoyance  ne  peut  pas  être  fautive.  Ce  sei'oit  ' 
se  contredire  visiblement  et  renverser  sa  propre  sup-  ' 
position,  que  de  supposer  d'un  côté  que  le  prince  ' 
prophète  voit  le  refus  futur  de  tous  les  hommes,  et 
que  de  supposer  de  l'autre  côté  que  ce  refus  in-  ' 
failliblement  prévu  n'arrivera  jamais  pour  une  par* 
tie  de  ces  gens-là.  Il  ne  reste  qu'à  changer  simple- 
ment les  noms,  et  qu'à  dire  de  la  prescience  divine,' 
qui  est  infaillible,  ce  que  vous  êtes  obligé  de  dire 
de  celle  du  prince  prophète:  Elle  voit  d'une  'façon 
toute'nue  et  pUrémeot  spéculative  ce  que  le  libre 

.    •       •  • 

arbitre  des  hommes  décidera ,  comme  mes  yeux  ré- 
gardent  un  tableau  que  je  n*ai  pas  fait,  ou  comme 
je  me  souviens  d'une  action  d'autrui,  ou  bien,  pour 
revenir  à.  nôtre  comparaisbri ,  comme  le  prophète  ' 
prévoit  une  fauté  et  un  malheur  de  son  prochain, 
qu'il  ne  peut  emj3êchèr  par  toutes  ses  offres.-   : 

6*.  Quand  on  embrasse  dans  toute  son  étendue  le 
plan  de  la  prédestination ,  il  n'y  a  que  deux  points 
qui  doivent  nous  étonner.  Le  premier  est  que  Dieu,' 
qui  airtie  sîfteèremérit  tous  Ifes'hÔmmës  pour  les  con- 
duire  à  léurderniere  fin ,  savoir  leur  salut ,  ne  donne  • 
pas  à  tous  sans  exception  ce  qu'il  donne  aux  seuls   • 

TOME    IX.  m' 
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éluSj  savoir  une  grâce  qu'il  voit  convenir   pour 
assurer  le  salut  de  chacun  d'eux  i  <juçmodo  scu 
çongruere\  etc.  Dieu  tient:cesgraçes/dans.le$  trésors^ 
de  sa  puissance;  il  les  voit  distinct^mefit  :  s'il  \es 
donnoit,  tous  sans  exception  serpients^vés.  Il  ne 
veut  pas.  les  donner,  quoiqi^'il-.dpnne  à.lpus  des- 
grâces  très. suffisantes ,  avec  lesquelles  ilj^  auront  la, 
pleine  et  parfaite  possibilitc  du  sa^ut-dont'ils^nç  vou- 
dront pas  se, servir»  L;e  seeoiv^  .pç^iit , es^  iqu^  Dieu 
préfère  d'un«,Êiçoij;pureniefit.;gr'atu,iXô  les  uns  aux. 
autre^.  pour  le^  grâces  co^grvies-,oij  açi^sjo^ées,. 
ïjuoTr^o^ç  ,^çic ,  co^merey  etc* .  Ces.  gra^e^ ,  si  vous, 
youlçz;,  sqnjtiau.m.êïiie  degré  quie^jGelleSîçleç.JiQyBîiHes. 
npn-préde:§tiflés;  efei^ne  sonbipa^ipips,  fii>jt^,. elles, 
ne  do^Tïfintpqm\:,p\\is4^;im\^.}  ef>ii8,n^qt  je.ye^?: 
bien  suppQspr  qu'elles  jso^t  ent^rçiççi^ç^t;  l^îiig^H^s- 
quant  à.leuf  .d(pgi;4  mSQXÇe^.x  q.^%nj:rfkvs  çmmm^^.S' 
extérieuriesv.et  4ï\êiBf  fli^94^:à,J^rrteiita^ipqiqKii-,est  à. 
vaincre  au  de^daiis,  MftjsDiçy  pr^vp^tq^ficçtt^  in^«ve 

grâce  ,^\i\htM03^mii^^l^s^W'J^A^^}s^^<¥^  id'e 
son  libre  ai^Hire  ajnsjt  pr4v^j§tnai](j^;,  ^p^ife^^a- (point 
vouloir  Afltoipepai;  le  plij:jiXfd^jS9jiiijli)?rejarl?|ti^,qvii;; 

résist!BÇ4  libfr^ineiît à  çQXfHrmPià-m ^9mm*jQ\^\i. , ^ 
enpr4vayak^t.qye.cçtt§igr^ce-^uyj^^il>p>pt2nç:saq- 

vera  pas  l'aptre,  là  dbûn^J^\fmis^fr^^o^W\\e^[  dejUK-: 
avec  une  dilection  qui  paroît-tr^$.iiif;gate<  P  PV*  Yient» 


que  Dieu  aime  plus  l'un  que  Vî^vitre  par  ce^  aniQur 

«i  gratuit  et  si  prévei^ant)  C'est  Siir  ces  deux"pQf-nts 
q«e  régrtse  dit  après  saint  Paul  et  avee  saint  A«gus- 
lin ,  Q  ahiiudo  I  .etc. 

7°,  Pour  jnoi,  daaa?  œtte  incertitucle ,  je  Jie  puis 
trouver  .aucun  f  epos  -que  dans  .Famour  ^de  préférence 
4e  Dieu  àmoûiesaiiSique  le  otormbce.des  .nxHx-pré^ 
deistiiiés,  $3t  iocompanàblemeiit  ipd  us  igrand  .que  celui 
des  préd)estiné8.  .^nsl  touites  lés  'fQÎsque  J!e  m'arjê-» 
terai  auK  yraisâmJblaAces/hun^ftiae^ ,  siui^-^t  j^n  .rap- 
pelaQ;t>Ie  'soi^v^niride  iilfisik>ridéli&és.,>je<iefasidévoEé 
par  :  une  frayeur  qîiè  irèm  nlappa^sBraideuis  tu£>p!&iriit 
trp!uwr..du  petit  jicttribrè  des  ^piédfistioés,  L'ittcfiriti- 
tude  jjiQttl^idQit  sul&rè-  pàur  causer  k  cpèifis  intolarable 
ta.urihiejnit  quand  i\^igiiiâ'axne'déçisicmi^là&  que  oello 
du  âaàtt  éternel.  yQnjen  peut  jugénpar  ilesi  inquiétudes 
mortelles  d'un  hiomme  qui  tireijoit  au  l^lUet  pour 
être  pe^du,  ayeq  unie  apparence  cent  fois  plus  grande 
de.  l'êtafC  que  dç  ne  l'être  pias*  Dansxelte  èôrrible 
incertitude  pour  le  salut  étemel,  qui  eit-ce  qui  peut 
calmer  mon  cœur?  Sera-ce  la  ceriitade  de  la  vo- 
Jontésiac^je^dejDlfiu  poun  me  sauver?  Hé!  ne  vois-je 
|)as  que>U  multitadè  innombrable  périt  nonobstant 
cette  sincère  iVoloBté?  Quoi  donc?  Seira-ce  la  prédes^ 
tmation?  C'est  elle-même  qui  me  fera  trembler  dç 
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n'y  être  pas  compris.  Sur  quoi  donc  me  rassurerai-jc? 
Ou  bien  serai-je  tranquille  et  content  à  la  veille  d'une 
,  4içisL9^ i  DÇa  Sêylçi3îç.iît  §i  ineertaine ,  mais  encore 
où  je  vois  tant  de  motifs  de  craindre  pour  mon  éter- 
nité? Encore  une  fois,  sur  quoi  est-ce  que  je  fonde 
le  repos  de  mon  cœur?  Si  c'est  sur  mon  salut,  c'est 
-  sur  le  sablé  mouvant,  non  par  l'incertitude  des  pro- 
.  messes  de  Dieu ,  'njiais  par  l'incertitude  qui  vient  de 
ma  propre  fragilité.  Puis-]e  apjîaisër  môiî  cœur;: 
pu is-}e  respirer,  puiis-je  vivre ,  si  je  ne  m'appuie  que 

•  sur  une  espérances!  incertaine  de  ma.  part^quoiqtje 
.  très  certaine  de  Ja- part  de  Dieu? Sera-ce  i'incertitucje 

qui  nourrira  moii  cçeuf?  Hé!  c'est  elle  qui  le  roà- 

geroit.  De  quoi  donc  plïisrje  vivre  cdmtne  suspendu 

par  un  cheveu  ab^dessusî dé  Tabyine  de  VenÉer?Je 

porià  ih'étbwrdir  ,.!m*enivreri  m«:  àiectre  dans  une  es- 

-pece  dé  délire,  et  goûter  une  joie  de  frénétique 

'  daiis^cetté  horrible  ;situati9n5  mais  je.  ne  puis'  êtpe 

'.mis  dabs  une  véHtable  paix  que  par^ufi  anioùrcle 

préféren-ce  de  Dtieuià  mol,  qui  soit  indépendant  de 

moft' incertitude..  Si  je  n'aimois  Dieu  que  pour  -mon. 

*  saîot, ^ee  Isalut  si. incertain! ne  poutoit  pas  miè  mettre 
;'ea:  paix;;  plus  je  lé  Voiidrois,  plu&'jé  serois'  troublé 

par  son  incertitude.  Ma-  paix  rie  viendra  donc  que 
:  ë'unl  âiuoilr  qui  m'attache  à Dieui  indépe^idamiïïeât 
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même'cfe  la  récompense,  quoique  je  la  désire,  l'es- 
père et  la  demande  en  tout  état,  selon  la  volonté 
très  expresse  de  Dieu» 


•M 


A  U  T  RE    LETTRE 


AU     PERE     LA  MI, 


BÉNÉDICTIN» 


•     Sur  la  hacure'  de  la  gracie, 

.'1.  »y....  ,,  •  it>  , 

Vous  me  demandez,  ihoiî  révérend  perè;.eii 
iquoi  consiste  la  grâce.  Je  vous  répond$  que  la  grage 
(sans  èxaniiiner^  selon  la  philosophie  dé  l'école,  son 

■  entité)  est  Dieu  opérant  dans  l'arae  ;  i^  la  grâce 
donne-à-renfeendementune  illustration;  2°.  elle  donne 

-à  la  volonté;  un  attrait  pfévenanC,  ihI  prlaisii*  indéli- 
béré',;un  sentiment  douxet  agréable  qui,  est  en  elle 
sans  elle  ;  3°.  elle  augniènte  la  force  de  la  volonté 

iàfin  qu'elle  puisse  actuellement,  d^ns  ce  moment, 
vouloâr  le  bien;  4°.  elle  l'excite  à  se  semi*  de  cette 

'  '  .  * 

•  force  nouvellement  donnée.  Jusques-là  cette  grâce 
n'est  que  prévenante  et  en  nous  sans  nous.  Or  rien 
de  tout  ce  qui  esit  en  nous  saqs  nous  ne  nous  dé- 
termine;'autrement  notre  détermination  seroic  mis^ 
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en  nous  sans  nous  ;  nous  ne  nous  déterraînerions 
pas,  mais  nous  serions  déterminés  ad  unum  comme 
les  bêtes,  ainsi  que  parle  saint  Thomas;  ce  seroit  se 
jouer  des  termes  que  de  dire  dans  cette  supposition  ; 
L'homme  est  dans  l'indifférence  active  et  dans  la 
liberté  d'exercice,  l'homme  délibère  et  se  détermine 
lui-même  et  choisit.  Tous  ces  termes  deviendroient 
ridicules.  Pour  ce  qui  est  d'augmenter-  la  force  dç 
la  volonté,  c'est  le  moyen  le  plus  décisif  pour  faire 
vouloir  l'homme  sans  le  nécessiter.  Aussi  voyons- 
nous  que  saint  Augustin ,  après  avoir  dit ,  FacU  ut 
velimuSy  ou  quelque  autre  chose  semblable,  s'explique 
en  ajoutant  adjwando.  En- effet  comme  le  péché  n'est 
qu'y  ne  défaillance  de  la  volonlé,  et.qu'au  contraire 
je  bon  vouloir  est  une  forcie  de  la  vx^Ionté  qui'  Se 
tourne  au  bien ,  c'est  tourner  h  volonté  au  bien  et 
la  soutenir  contre  le  mal  aussi  «^icacementiqu'il  est 
possible  sân$  la  nécessiter  ;  jc'estopérer  Je  bon  voû- 
Joir  en  etle  ^t  av€€-el|e ,  que^e  liW'doiraer  une  force 
nouvelle  pour  le  bien  :  ^djwando. 

On  peut  dtre  ^ême  ç(ùq  la  ^ace  n^édicinale  doit 
être  principalement  im-e  grâce  de  focée  pour  aider 
la  puissance,  'pftrce<)ue  le  mai  ne 'Consiste jque  dails 
raffoiyissem^nt  4e -cette  mhme  puisaanoe  :  ainsi  le 
mal  étant  l'impuissance -de  «ro«loir,  le  remède  doit 
iètre  une  grâce  de  pouvoir  v^îuloir;  mais  de  pouvoir 
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sr proportionné  à  l'afFoiblissement  actuel,  que  la  vo- 
lonté dans  ce  moment  se  trouve  aussi  forte  par  la 
grâce  que  si  elle  étoit  saine  et  entière»  11  faut  encore 
ajouter  que  Dieu  voit  cette  proportion  telle  que  la 
volonté  voudra  ce  qu'elle  doit  vouloir  :  Quomodo  eh 
voçaii aptumest, .  ►...  guomodo sciteicongruere ,  ut 
vocantem  4ian  respuai. 

Mais  enfin  la  liberté  qu'Adam  a  perdue  est  la 
même  que  JésusrChrist  a  rendue  à  ses  enfants»  Or 
celle  d'Adata.  étoit  de  pleine  indifféreiKe  active  :: 
donc  la  graee  qui  prévient  et  qui  fortifie  la  volonté 
de  l'homme,  loin.de  la: nécessirer au.  bien,  doit  la 
remettre  dans  le  véritable. équilibre  entre  le  bien  et 
le  mal,,  comme. Adém  .y  étoki avant; son-  p^cbé.  Il 
faut  encore;  observer  q.ue.  sakit  Augustin  ti^a^  jamais 
disputé  :ave«  .1«8  ;péla:gi^S'cle'  i  là;  natore ;  de  Jao liberté 
de  mérite  et  ndedémériite?  il  J'ai  tôai^^nirs  supposée 
telle  précisément  avec  eux  :qu;îWav«ot établie  contre^^ 
les  maiWGhéen&  sans  en  '  rien^>  rétracteri  11  n^a   éfé- 
question  pouf  saio.t  Augiistiii  >que\de:so«tCH^ir  que  la  - 
grâce  que  Qtexi  donne  pour  s'assurer  da.bo»;vôuloir  • 
des  ékis -iiei' déïH'att  point  cette,  libertés  Ainsi»  il- est 
évident  qufil> faut  tnouver^  selon  saint  Augustin  v  sous 
l'impression  actuelle  )de. cette  grâce  pré  venante:,  la 
même  liberté  qu'il  avoit  établie  éontre.  les  mani- 
chéens, et  que  les  pélagiensvoiiloient  défendre. 
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contre  lui.  Voilà  ce  qui  regarde  la  grâce  prévonante 
qui  est  en  nous  sans  nous,  qui  est  une  ciinc  e  tout 
ensemble  de  secours  et  d'attrait,  de  force  ^^  d'invi- 
tation ;  elle  donne  et  elle  demande  ;  elle  donne  la 
force  de  vouloir,  et  elle  excite  au  vouloir  même. 

Venons  à  la  grâce  de  coopération.  Dieu ,  après  nous  - 
avoir  fortifiés  et  excités,  agit  avec  nous; 'c'est  ce  qui 
est  marqué  dans  les  prières  de  l'église  aussi  bien  que 
dans  les  ouvrages  des  théologiens.  Dieu  produit  avec  - 
nous  notre  acte  qui  est  notre  bon  voufoir;  il  en  est  - 
la  cause  avec  nous,  mais  causé  immédiate  et  indivi- 
sible avec  nous;  mais  tout  ce  qui  n'est  que  secours,' 
forces  nouvelles,  coopération  sans  prévention  de 
causalité  par  essence,  ne  peut  nécessiter.  Je  ne  né- 
cessite point  un  goutteux  à  marcher  quand  je  ne  fais 
que  le  soutenir ,  que  l'aider,  que  l'inviter,  que  lui 
donner  des  aliments  propres  à  remplir  ses  nerfs  d'es- 
prits abondants,  pourvu  que  je  ne  l'entraîne  point. 
Ainsi  nous  pouvons  prendre  à  la  lettre  ces  paroles;  • 
Deits  operatur  in  nobis  velle  etperficere ,  sans  admettre 
autre  chose  que'  le  concours  surnaturel  pour  la  grâce    , 
coopérante  et  concomitante,  Fack  ut  velimus  :  mais 
c'est  toujours  adjuvando.  Il  est  vrai  seulement  que 
Dieu  proportionne  si  bien  pour  ses  e7i«  la  grâce  pré-   • 
venante,  excitante  et  fortifiante,  au  besoin  de  la  vo-    - 
lonté ,  qu'il  s'assure  de  sa  coopération  :  Quowfido  scie. 
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eî congruere'f  utvûcanùm  non  nsspuaL  Icasuadstut; 
ut  persuadeatur,  II  le  ^it  piarcëqti'ii  a  une  prédiléc-^ 
don  pour  ses  Hus  et  une  volonté  spéciale  pour  leui* 

r 

salut,  qu'il  n'a  point  pour  celui  ^'eê hdinriiéë ^i  iié 
sont  qvC appelés  quoiqu'il  veuille  sincèremeôl  SàûVet' 
ceux-ci;  i*.  en  ce  qu'il  leur  4dnftè  dëâ  SiôyéôS  suf- 
fisants de  salut;  a^  en  ce  qu'il  veut  éfféctivèmëiit  {es 
sauver  ^  s'ili  y  cooperèm  éoift me  ilfr  lé  jjètiVeiifcV  ' 
C'est  de  cette  Volonté  spédâlè  ivL  éàlât  dëà  iélu^' 
qui  ne  peut  être  frustrée  de  son  efîel ,  c'est  d'éHë  et 
non  pas' de  la  gracé  «  dont  saint  Augustin  dit  souvétit 
qu'elle  eiitinvincibk,  indéclkàbie^  t^Ule-^iiii^àii'té.! 
La  gr^cô  ki'ëst  pôiht  iiïdé^liil^lé  ^  sa -Raturé  ôt^ 
essence  :  si  etlô  l'étoil,  il  faudréit  d4  bèùné  foi  ad'i» 

•  •  •  j        *         • 

mettre  avec  les  contre-i^emôntrànts  de  Dôrdrecnt  lé 
^système  de  l'irrésisdbîlité  de  Phomnié  à  la  gràèé;  car 

I  I        ■  •         •  •     .        ► 

irrésistible  et  indéclinable  sôht  téribés  syrlotiymes 
^ntre  gens  de  bonne  foi.  C'est  se  moquer  de  dire 
^'on  puisse  résister  a  de  qui  est  in^dédi  Aabié  et  tout-^ 
,puissant.  Donner  aux  côntfe-remôntrafhti  rindédi- 
nâbilité  ou  l'irrésistibilité ,  ils  n'en  demanderont  ja- 
mais davantage.  Mais  saifi(t  Aug|ùstin  '  n'emploie  tés^ 
t-ènmes  qi^  pour  ^  la'  V(â^lônté  prédestinante  :  si  elle 
li'est  que  jG&tigfm  ^  ^am  efM. n'est  que  très; V'raisém^ 
blàbie  et  non  absolument  certain.  Mais  fânt-il  s'é- 
tonner que  soh  efibt  soit  certain  et  jndécliiiable^v 

TOME   IX*  N^ 
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puiscjvje  Dieu  }e  *voit;déja.  présent  à:  ses. yeux?  DieU 
vpit  comme  présent  tout  ce  qu-ilivûut;  Gie  qui  ese 
présent.  devânl.Iui  rie  saliroit  point  rié  pas-être  '.eà 

touç  cela,til5ip'y!  a  <iu'ufte  néeesçi té  conséquente  du 

ide.miqi|€s'  .u  ...;.-  •. 

;  Mais  la  gracè  est-efle  par  son  essence  «né  cause 
nécessaire  de  mon  vouloir?  Est-il  vrai  que  non  seu- 
lement Di^Utprôdtiise  avec  moi  mon  vouloir,  ce.qul 
^'est  que  le  simple  doiK^ours  surnaturel ,  mais  encore 
que  ;sa  grâce ,  mise  en  moi  sans  moi  ,.soit  Ja  cause  qui 
me  détermine  à  vouloir?  En  uti  mot  est-il ùne.çause. 

•  •  •  '       . 

prévenante  qui  j^étfefmiftef  hécessialrenieritisonitdn- 
<cQUF&.et  ^  mien;  pour  m^dn  acte;?  Si  ton  Je  dit,  lés 

i 

contre^remontrants n'ont  plus  rien  de  réelàdesirer,! 
,YoiJjài'ijûdécJiaâi>ilité;OU  l'irrésistibilité  qui  vient;  de. 
l'çs^eBGe  de  h  grae^  «i^pie;  ei;v;sprte.que.l!irrésistL- 
bilité  sera  aussi  absolue  que  le!s.  essences*  sont  imr^ 
ïnuables.  Si  vous  voulez  nier  sérieusement  l'irrésis- 
tibiji^^^  il'j|e:V0vt^rçiste)plip  qu':à idire  ique  làyoloiité: 
pféd^^iiqanÈe  est  ija^éçlinable  et.  toute-puijsante  par 
une  nécessité  ou  irré^i^tibJlilf^pUrertiéiît;conséqUérite\ 
«t  idey^tique.  Il  n'e&fc.pasjpçiç^ibje.que  ce  qui  èst.net 
soi  t.  p^  ::  >0;r  t  le  feoÂ  vpuloji.r  de  l'bOi^flie  est  dé^  pnén 
sent  auxy^uîc  cl^BieU>  Mftisicomnient  Dieu: s'est-îl 
assuré  de  tebow  vouloir  de  l'homme  ?  Saint  Augustin: 
ne. l'explique  pa&,  et- il  y  auroit  dé  la.témérité  àallejj 
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plus  loin  que  lui.  il  dit  :  ^'Un  nobis^miràhUi  modo  -et^ 
ineffabili  operatur,  H  dit  ailleurs^  ^àrlâni^ies  peûptle^ 
qui  s'attachèrent  à  David  i^^'Numquid^'corporalibiùi 
hdlis  vincuHs  alligauit  ?  Intus  egU;  tarda  tetiuU ,  corén^ 

çfxeraïus,'  esti<. ï'mxit.  ^$^is  til*.  cHt  'cés(\chbses>'' autant 
ppûr  l'ordre  n^fcuretquelîpour  /ié'sUFn2Îlurël;rii'l© 
dit  autant  des  làaiiv^ises  volonté^  des.  impie^,^pa'r 
exempie  r;  lûe)  INabàcbodonosoir?,.  ^  dp  nCy ruâ  v  ^  d>%«" 
iia^ericès ,  ^deTSaûl  et  d'Achkophiâiy  qye' desi  amis^dei 
Dieu.  Il  ne  s'agit  point,  précisénient  de.  la. grâce.' 
diicinalé^pëwr.les  actes  méritoires JSa.  tkeàe  oest: gênée 
raie; x]n!il>  donne  coitniHe  :uite>v^Êké:qi^'oiiiii]èe^Ql2 
révoqberletrdbiîte 'sans  être  iin>p^e  j  s^oirq!iie>Dieni 
Si  une.  puissance. tonte-puissante  d'inclinjer  les]cçôùr» 
iOib  .il'>veuti:':«S£nev</ul«o.Aaàdn^  !Aam(mo;K<0:cdrr(ii(ûfTf> 
tfUo.placGPec.  inçimaiidonirr^,  omiiaipqtentisàmaih'  po-^ 
testatem, .  Mais  c'est  sur  de  jtèls  '.  passages  \  que  J:e& 
contre-remontrânls  établissent, leur. irrésisûhilité;  et. 

4  » 

Hs  ne  manquent  pas  d'àttnibueràila  nature,  ou^jesseiïôsi 

dé.'}a:.grace''cé[.què^aint.Aùgustin  niè:„ditique.de^laf 
volonté  de  Dieu.  ,Ils  ne  manquent  pas  :dé  citer  ce& 

•     ■ 


.•        'i 


*  (i)  DeTraed.  Serni/*  cap .  XIX ,  n;  4^.' 

(3)  De  Corrept.  et  Grat.  cap.  XIV,  n.  45%i 
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paroles,  du  même  endroit  :  ^'^  Non  est  itagiïe  duLt-- 
iahdum  voluntaU  Dei,  qui  et  in  cœlo  et  in  terra  om^ 
nia  gunecumifue  votuit  fecit ,  et  qm  etictm  iUa  quag 
fatura  simtfedt,  hunianas  vohmtates  non  posse  re-^ 
sistem.  quominus  ipsû  faciat  quodvult,  quandoqm^ 
dem  eiiam  déi^sUhoniiTmmitùlimtatibu^t  quodvult^ 
càni  iiùlt ,  fojciti  Si  vous  dites  que  cette  irrésistibilité 
dont  parle  isaint  Augustin  quand  il  dit,  Humana» 
Wiîimtqtei  honposs»  resistèm^/viimt  âe.  k  na^qre  de 
k  gcâce.mêline ,  yoilà  Virtmji'iàilàé  de  DwàxechL  SI 
au  contraire  vous,  dites  que  la  grâce  Q*ést  pcunt  par 
sa  nA(ure . içrésistibte,  •  c'èst-^à-dire^  tndéclii^bJe  ou 
néce^tante',  mais  que  c'est  seulement  ie  décret  ou 
la  volonté  de  Dieu;  qiii  né  peut  êtrefrastcëe  djs so& 
efifet, .  puisqu^il  voit  déjà  coiBniie  présent  tput  ce 
qu-'it.veiitv:vou&  ne^metlHBzi\r<é(&cacsté'de:  ia  '^^oe^- 
que  dans .  sai  congnûtsé  :  Ita\  -subdciAùr,  :  it^ /xenui^d^a^ 
oui  Qitomaéck.scit  ti  cohgpuere:,.  ut  vecàntâm  jiom 
vespùat\  PÎ\j6x^yà\3/&  dites  avec  saint  Augustin  «que  la* 
nécesùté  qu'impose  lia  volonté  (ooti^-iptiissantei  n'est- 
paso^ne  nécessiiié  nëce^tàntev  puisqu*eJie  n'est  qu^i» 
den  tique.  Dieu  v6itce  que  nous  appelons  futur  con*  . 
dng£iUicûmme.uQe.  chose  jdéja.p£és£iit£Lêt  déja^e  j:  ^ 


^■^^^••^^^■■■^Çf^*^«"«"^"^^"*V^T^™^^"*"7^^*"^^^"^^^^W^^**^""^^^"« 
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Qïti  etiamËh  quaejutiira  suntfecU,  U  a  déjà  faii 
ce  bon  vouloir  qui  est  encore  futur  à  l'égard  de 
Kliomme^  et  par  conséquent  il  en  est  bien  assurer 
Certissimè  liberantury  indeclinabiliter ,  insuperabili-^ 
ter),  omnhpotentïssimékvokLTitQie*  Tout  cela  est  vrai  ; 
il  le  voit  déjà  fàît?: -càut-il  s'éloiuïer  que  l'homme  ne 
puisse  résister  à^  uitei%>lon té  quand  ii  est  déjà  vrai- > 
qu'il  ne  lui  résiste  point?  D'ailleurs  iF  est  vrai  que 
Dléua  dans  les  trésors  de  sa  toute-puissance  et  de. 
sa  sagesse  des  moyens  iBfmis.et  inépuisables  de 
gagner  les  coeurs  des  hommes  ;  de  Tes- persuader  >  de 
les  toucher^  dévies  inidiner>  de  leur  faire  vouloir  ce 
^^il  yeu^,  de  tournée,  même  ^  selon  ses  desseins  ^^ 
leurs  voloAtésles pks. impies  :  ht nobis  mkabiifmo-^- 
dà  et  inaffabiU  operatwr.  Ce  n'est  point  par  des  liensr  > 
grossiers^  par  d^  causes  nécessitantes  de  leur  pc opre 
nature  qull; s'assure  de  notne  vouloir.  Si  unam^d'ur^:. 
génie  supérieur  à  son  ami  est  souvent  sàr  de  le  per- 
su^er   cenissiniè  y  queiqu'iV  ne  puisse  ni  mettre.^ 
quelque  chose  eUî-lui  ni  en  ôter  quelque, chose;  s'il 
est  vrai  qu'il  peut  tout  shit  cet-anH  pour  lapérsuasio»^ 
raisonnable;  àt combien  plus  forte  raison  Dieu^qut: 
sait  tout  eb  qui  pOFte  dans  les  cœurs  toute  la  force 
(ju-iîlui  piaît,  peutril  s'assurer  de  foire  vouJoir  le 
fejen  à  l'homme  quand  il  l'a  résolu!  Eh!  qu'y  a-t-ib-' 
de,  plus  natyrel,.  pour  ainsi„dire,  qxiedé  vouloir,  se.- 
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qui  est  véritablement  bon?  Qu'est-ce  que  le  péché 
sinon  une  erreur  et  une  déraison), Encore  une  fois; 
qu'est-ce  qufe  le  péché  sinon  une  chute ,;  une  foi-» 
blesse,  une  défaillance  de  la  volonté?  Plus  Dieu 
éclaire  et  fortifie  l'homme,  plus  il  l'éloigné  .de  ^a 
défaillance,  de  l'erreur  et. du  vice.. Il  s'àissure  donc 
de  l'entendement  et  puis  dé  la  volonté  de  l'homme ,! 
1°.  eh  le  persuadant,  Ita  suadetur^  ut  persuadeatur; 
1^4  en  le  fortifiant  coûtre  sa  foiblèsse,  àdjuOando^.  l. 
Pour  les  moyens  de  persuader  et  de  fortifier  ils 
sont;  infinis  dans  les  trésors  de  Dieu,  Mîrabili  modo 
et  ineffàbili.  Il  ne  seroît  pas  Dieu  s'il  ne  savoit  pas 
s'assurer  quand  il  lui  plaira  du  ooeur>  de .  chaque 
homme ,  et  pour  foire  le  bien  et  pour  régler  le  mal.l 
Voilà  la  vérité  générale,  tant  pour  l'ordre  naturel  et 
même  pour  toutes  les  actions  des  impies ,  que  pouf : 
l'ordre  surnaturel  et  poiir  les  bonnes  œuvres  des. 
saints.  Il  ne  reste  qu'à  dire,  après  saint  Augustin^ 
que  Dieu  fait  par  sa  grâce  médicinale ,  dans  un  pé-. 
cheur  pour  sa  conversion ,  ou  dans  tin  juste  pour, 
sa  persévérance ,  ce  qu'il  a  su  faire  dans  lé  cœur. des. 
impies,  par  exemple ,  dans  le  cœur  des  Juifs  qui  con-i 
damnèrent  et  crucifièrent  Jésus-Christ,  pour  s -assurer, 
de  l'accomplissement  de  son  décret  spr  l'a-  liiôrtdu 
Sauveur,  Quod  consiliurriet  manus  tua  .decfeverunt\ 
Jieri  C'est  seulement  en  ce  sens,que  saint. Augùstiri 
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ctit,  Eosque  ^ùluntatibus  eorum,  quas  ipse  in  illi& 
operatus  est,  traxit:  c'est-à-dire  seulement  qu'il  in- 
vite, qu'il  attire,  qu'il  incliiie,  quomodb  scit  eicon- 
gruere ,  ut  vocantèm  non  respûat;  qu'il  s'insinue  et 
invite  si  bien  qu'il  persuade,  itcL  suadetur  ut  per- 
suadeatur;  qu'il  aide  et  fortifie  l'homme  contre  lui- 
même,  adjttf^ando.; qu'enfin  iJ  opère  aveci'homme,; 
comme  cause ,  le  vouloir  de  l'homme  même ,  eosque 
voluntatibus  eorum ,  quas  ipse  in  illis  operatus  est , 
tmxit.  Aussi  voyons-nous  iqùe  saint  Augustin  déclare 
que  ta  prédestination  n'ajoutée  rien  à  la  simple  pre~ 
science  que  le  seul  don  des  grâces  qui  aident,  qui 
persuadent,  et  qui  son E  si  congrues,  que  la  volonté 
qui  peut. les  rendre  ineftkaces  ne  veut  pas  le  faire,. 
quomodo  scit  çt  congmeréy  ut  vocantèm  non  respuat,. 
.Voilà  la  dernière  borne  entre  cette  doctrine  et  l'irré- 
sistibilitédescôntre-rèmontrants  de  Dordrecht,  c'est- 
à-dire  lespiusoutrés  protestants.  Il  n'y  aaucunmilieu( 
jcéel  dont  un  homme  sincère  et  sérieux  puisse  s'ac- 
commoder.. 
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BÉNiDICTIK.' 

« 

Du  motif  de  la  délectXLtion  et  de_  la  fin  de  notre 

vouloir, 

La  délectation  ni  délibériée  ni  indëlibérée  ne  doit 
jamais  être  la  cause  Enale  non  plus  que  refficiente 
de  notre  vouloir. 

Pour  la  délectation  indélibérée  et  involontaire;' 
elle  ne  peut  être  qu'un  sentiment  agréable.  Vouloir 
la  vertu  pour  son  plaisir  «  c'est  tomber  dans  l'épicu- 
risme.  Èpicure  mettoit  la  dernière  fin  dans  la  vo- 
lupté, c'est-à-'dire  dans  le  plaisir  en  général.  Que  ce 
plaisir  vienne  à  l'occasion  du  corps  ou  non,  n'im* 
;^porte;  c'est  toujours -également  Je  plaisir  de  l'ame, 
c'est-à-dire  la  modification  de  la  substance  pensante 
•et  incorporelle.  Or  cette  modification  de  mon  ame 
di'est  point  distinguée  d'elle  :  agir  pour  mon  plaisir 
nc'estagir  pour  mol;  plus  le  plaisir  est  grand,  plus 
aious  agissons  pour  nous-mêmes  en  le  recherchant 
i<:ûmme  notre  Xm.  Les  plaisirs  courts  et  imparfails 
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sont  une  espèce  de  félicité  très  imparfaite  et  momen- 
tanée. La  parfaite  félicité  de  Tame  est  un  plaisir 
parfait,  suprême  et  permanent;  mais  enHn  c*est  un 
plaisir  :  et  quiconque  se  propose  pour  fin  ce  suprême 
plaisir,  se  propose  soi-même  pour  fin;  sa  fin  est 
d'être  heureux  par  le  plus  grand  plaisir.  C'est  ce 
qu'Épicure  se  proposoit  :  il  avoit  pour  fin  dernière 
le  plaisir  cin  général  ^  quel  qu'il  (ut,  ou  du  moins 
l'exemption.de  toute  douleur,  parceque cette  exemp- 
tion mettoit  l'âme  en  état  de  jouir  d'elle-même  et 
de  se,  jf^irp.heuretjse.  Si  vous  supposezjque  l'ame 
peut  (pratiquer  la  vertu'  pour  le  plaisir,  vous  voulez 
qu'dle  japporte  son  vouloir  délibéré  et  yeftyeux; 
ç'est-à-diré  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  et  de  plus  su- 
blimd  en.e^He,  à  ce  qu'il  y  a  de  moins  parfait,  c'est- 
à-dire  à  un  plaisiV  ihdélibéré,  involontaire  et  aveugle,. 
sèn>.blable  à  celui  qu'on  attribue  d'ordinaire  aux 
bêtes.  C'est  renverser  l'ordrej  c'est  tomber  dans  l'er- 
reur d'Épicure  que  tous  les  sages  païens  ont  détes- 
tée». Que  ^e.  plaisir,  vienne  à  l'occasion  du  corps  pu, 
non,  il  n'en  est  pas  moins  un  plaisir  indélibéré  et 
involontaire  de  l'ame  auquel  la  vertu  ne  peut  être 
rapportée satïs k  dégrader.   ',....., 

Pour  la  délectation  délibérée ,  comme  elle  n'est 
que  notre  propre  vouloir,  elle  n'est  que  la  vertu 
même  quand  le  vouloir  est  bon.  Or  est-il  que  la 
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vertu  rie  peut  jamais  être  sa  propre  fin  dernière; 
et  c'est  en  quoi  leis  stoïciens  se  sont  trompés  gros- 
sièrement, i".  La  vertu  de  l'homme  est  la  modifica- 
tion de  sa  volonté  qui  n'est  point  réelîemeht  distin- 
guée  de  sa  volonté  même.  Ainsi  si  sa  Vertu  é toit  sa 
dernière  fin,  il  seroit  réellement  lui-même  sa  der- 
nière fin.  La  dernière  fin  qu'il  se  proposeroit  ce 
seroitsoi-mêmej  parfait  et  orné  de  toutes  les  beautés 
de  la  vertu  et  de  la  sagesse  :  c'est  le  renversement  de 
la  dernière  fin  qui  doit  être  Dieu  seul.  2".  Nos  actes 
.  délibérés,  comme  saint  Thomas  l'a  très  bien  remar- 
que ,  ne  peuvent  jamais  par  leur  nature  être  notre 
dernière  fin.  Qui  dit  un  acte  délibéré,  dit  un  acte 
qui  a  une  fin  pour  laquelle  il  es.t  fait  et  à  laquelle  il 
se  rapporte.  Or  il  y  a  une  évidente  contradiction  à 
dire  qu'un  acte  est  la  dernière  fin  de  lui-même,  puis- 
que  lui-même  est  fait  pour  une  fin  ulténeure  à  soi. 
Comme  voir  dit  un  objet  qu'on  voit  (c'est  la  com- 
paraison de  saint  Thomas),  tout  de  même  vouloir 

; 

dit  un  objet,  c'est-à-dire  un  bietf  qu'on; veut  comme 
fin  de  son  vouloir.  De  mêiiie  que  la  vision  a  toujours 
un  terme  ou  objet  au-delà  de  soi,  c'est-à-dire  un 

* 

corps  lumineux,  coloré, -figuré,  etc.  de  même  le 
vouloir  ne  peut  donc  Jamais  être  la  fin  dernière , 
puisque  le  vouloir  lui-même  tend  à  un  objet,  c'est- 
à-dire  à  quelque  bien  au-delà  de  soi ,  dont  il  fait  sa 


SPIRITUELLES.  4y5 

fin  el  auquel  il  se  rapporte.  D'où  il  faut  conclure 
avec  évidence  que  la  vertu  ne  peut  être  sa  propre 
fin  ,;niai§  qu'elle  doit  avoir  uh  objet,  c'est-à-dire  un 
bien  qui  est  sa  fm  au-delà.d'elle,  de  même  que  nia 
vision  ne  peut  être  l'objet  que  je  vois.  L'homme  peut 
bien ,  en  exerçant  ujie  vertu,  vouloir  en  acquérir  ou 
augmenter  une  atitfe,  ^ tise  la  proposer  alors  pour 
objet  ou  /ïiotif;  mais  cette  autre  vertu  qu'il  v€ut  doit 
toujours  avoir  une  fin  ultérieure.  L'homme  peut  biei^ 
aussi  vouloir  toutes  ies' vertus  réunies  en  lui  pour  der 
venir  parfait;  mais  alors  c'est  lui-même  parfait  dont 
il  fait  la  fin  de  toutes  ces  vertus.  La  béatitude  même , 
en  quelque  sens  que  vous  la  preniez ,  ne  peut  jamais 
être  notre  dernière  fin  proprement  dite.  Si  vous  en- 
tendez par  béatitude  le  parfait  amour  de  Dieu ,  qui 
est  un  amour  de  complaisance,  il  est  évident  que  cet 
acte  n'est  point  à  lui-même  sa  propre  fin ,  et  que 
Dieu  seul  est  l'objet  ou  fin  ultérieure  qui  doit  le  ter- 
miner.  Il  est  vrai  qu'on  veut  aimer  l'objet  qu'on 
aime  ;  c'est  la  spontanéité  du  vouloir  :  mais  le  vou- 
loir n'est  pas.l'pbjetôu  la  fin  du  vouloir  même;  en 
voulant,  on  agit  pour  une  fin  ultérieure  à  spn  vour 
loir;  on  veut  quelque  chose;  tette  chose  qu'on  veut 
dans  l'acte  de  béatitude  c'est  Dieu  glorifié.  Ainsi 
Dieu  est  une  fin  réellement  ultérieure  à  l'acte  d'à- 
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iiiour  suprême  qu'on  nomme  béatitude ,  et  par  lequel 
il  est  aimé.  Ce  dernier  acte  est  ce  qu'on  nomme  la 
béatitude.  Elle  est  le  dernier  acte  et  non  la  dernière 
fin;  car  ce  dernier  acte  a  une  fin  ultérieure  à  soi, 
savoir  Dieu  qui  est  son  objet. 

Ainsi  le  plaisir  indélibéré  et  involontaire  ne  peut 
jamais  être  la  fin  cj'aucun  vouloir  vertueux  ;  et  le 
plaisir  délibéré,  qui  est  le  vouloir  vertueux  même, 
a  toujours  une  fin  ultérieure  à  soi  :  ainsi  le  plaisir 
n'est  ni  la  cause  efficiente  ni  la  finale  du  vouloir. 
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AU     PERELAMl, 


BÉNÉDICTIN. 


De  la  prière,  par  rapport  à  la  délectation  sensible» 

Les  principes  que  j*ai  réfijtés  ne  sont  pas  seulement 
absurdes  en  métaphysique,  ils  sont  encore  perni- 
cieux en  nJorale  et  incompatibles  avec  la  solide 
piété  :  en  voici  en  abfégé  les  principaux'  inconvé'- 
nients. 

1*.  Si  le  plaisir  ou  la  délectation  est  la  cause 
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efFiciente  et  nécessaire  de  tout  bon  vouloir,  il  faut 
conclure  qu'on  n'a  le  bon  vouloir  qu'autant  qu'on 
a  le  plaisir. 

2*.  Le  plaisir  étant  un  sentiment  de  l'ame  il  ne 
peut  être  que  sensible.  Je  n'entends  point  par  sen- 
sible ce  qui  passe  par  le  canal  des  sens  corporels  :  je 
veux  dîre  seulement  que  tout  sentiment  de  l'ame 
doit  être  senti  par  elle;  autrement  il  ne  seroit  pas 
sentiment,  puisque  sentiment  ne  dit  que  l'action  ou 
•"passion  de  sentir.  Par  exemple  il  y  auroit  une  con- 
tradiction évidente  à  dire  que  j'ai  un  sentiment  de 
dépit ,  d'orgueil,  purement  spirituel ,  et  à  dire  que 
je  ne  le  sens  pas.  Tout  de  même  il  y  auroit  de  la 
contradiction  à  dire  que  les  démons  ont  un  senti- 
ment de  douleur,  et  à  dire  que  c'est  une  douleur 
<ju'ils  ne  sentent  pas.  D'où  il  s'ensuit  que  tout  plaisir, 
comme  toute  douleur,  étant  un  sentiment,  toutplai- 
sir  est  un  goût  et  une  délectatioii  sensible.  Il  faudra 
conclure,  sur  les  principes  ci-dessus  posés ,  qu'il  n'y  a 
point  de  bon  vouloir  dans  l'homme  quand  il  n'y  a 
point  en  lui  de  plaisir  ni  de  goût  sensible  pour  le 
bien.  Ce  plaisir  pourra  être  plus  ou  moins  vif  et  sen- 
sible, plus  ou  moins  apperçu  par  réflexion;  mais 
enfin  quand  l'homme  ne  le  pourra  point  trouver  en 
soi,  il  s'ensuivra  qu'il  n'y  sera  point. 
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3*.  II  faudra  dire  qu'il  est  inutile  de  s'efforcer  à 
prier,  à  demander,  à  désirer,  à  vouloir  le.bien,  si  on  . 
n'en  a  aucun  plaisir  sensible,  et  si  en  se.tâtant  bien 
soi-même  on  n'y  peut  trouver  aucun  sentiment  de 
délectation;  car  il  est  inutile  de  tenter  l'impossible. 
Or  on  ne  peut  former  le  bon  vouloir  sans  son  uni- 
que et  essentielle  cause  efficiente  qui  est  le.  plaisk 
sensible  ;  ce  seroit  produire  une  chimère ,  c'est-à-dire 
un  triangle  sans  côtés,  une  montagne  sans  vallée.  Jj 
faut  donc  attendre  ce  plaisir  sensible  qui.  vient  en 
nous  sans  nous  ;  et  par  lequel  seul  nous  pouvons 
vouloir  le  bien. 

4*.  11  faut  conclure  que  le  bon  vouloir  diminue  à 
proportion  qu'on  sent  diminuer  le  sentiment  de 
plaisir  à  l'égard  du  bien ,  et  que  tous  les  dégoûts  in- 
térieurs qu'éprouvent  les  saints,  sont  autant  de  dimi- 
nutions de  la  grâce  et  de  la  bonne  volonté. 

5°,  Bien  loin  de  s'efforcer  inutilement  à  prier  et.à 
vouloir  aimer,  etc.  quand  les  aridités,  les  privations 
de  goûts  sensibles,  les  dégoûts,  les  épreuves,  les 
tentations  viennent,  il  faut  alors  croire  que  tout  est 
perdu ,  et  se  désespérer  pour  le  salut,  supposé  qu'on 
ne  trouve  plus  en  soi  aucun  reste  de  goût  et  de 
plaisir  ;  car  le  plaisir  sensible  ne  peut  point  venif 
sans  que  nous  le  sentions  :  donc  il  ne  vient  point 
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quand  nous  ne  le  sentons  pas;  et  quand  il  ne  vient 
pas  il'  est  extravagant  de  s'imaginer  qu'on  puisse 
former  aucun  vouloir  de  bien  sans  lui. 

6*.  Tous  les  pères,  tous  les  auteurs  ascétiques, 
tous  les  contemplatifs  approuvés  de  l'église  sont  donc 
des  insensés  quand  ils  assurent  que  l'oraison,  l'a- 
mour, en  un  mot  la  perfection ,  se  consomment  par 
les  épreuves  où  l'on  est  privé  des  goûts  et  consola- 
tions sensibles.  Saint  Jacques  même  a  tort  de  dire , 
Si  <juîs  vestrûm  tristatur,  orec.  Eh  !  comment  pou- 
voir prier,  c'est-à-dire  vouloir  le  bien,  pendant  qu'on 
manque  dé  la  cause  efficiente  de  ce  bon  vouloir, 
savoir  le  plaisir  sensible  ou  la  joie  prévenante  qui  le 

« 

produit?  Ainsi  il  faut  renverser  toutes  les  maximes 
et  les  expériences  des  saints,  depuis  les  apôtres  jus-, 
qu'à  nous ,  pour  ne  juger  plus  de  la  vie  intérieure 
que  par  le  plaisir,  comme  on  juge  du  froid  et  du 
chaud  par  un  thermomètre. 

.  7**.  Il  faudra  aussi  conclure  qu'on  aime  Dieu,, 
qu'on  fait  une  merveilleuse  oraison,  et  qu'on  est 
parfait  dès  qu'on  sent  un  grand  plaisir  ou  délectation 
par  rapport  aux  choses  de  Dieu.  Si  le  plaisir  sensible 
est  la  cause  nécessaire  du  bon  vouloir,  ce  signe  du 
bon  vouloir  ne  peut  jamais  lêtre  équivoque  :  par- 
tout où  est  la  cause  nécessaire,  là  est  l'effet  •  donc 
on  pourra,  sans  craindre  de  se  flatter    se  juger  soi- 
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même  infailliblement  pour  son  intérieur,  sur  le  de- 
gré de  plaisir  qu'on  sent  actuellement  par  rapport  à 

Dieu. 

8*.  C'est  nier  l'état  du  purgatoire,  oii  les  âmes 
privées  de  tout  plaisir  sensible,  et  souffrant  actuelle-» 
ment  une  très  grande  douleur,  ont  néanmoins  le  bon 
vouloir  à  un  très  haut  degré.  Peut-on  voir  une  plus 
pernicieuse  illusion  que  celle  qui  naît  de  ce  prin- 
cipe? Quand  l'homme,  qui  par  sa  corruption  n'aime 
que  le  plaisir  et  la  gloire,  n'a  plus  qu'à  chercher  le 
plaisir  pour  se  croire  parfait,  qu'est-ce  que  son  ima- 
gination ne  lui  fournira  point  pour  nourrir  sa  vaine 
présomption  par  une  ferveur  douce  et  flatteuse?  Ja- 
mais les  fanatiques  n'ont  présenté  aux  amés  simples 
un  poison  si  subtil  et  si  dangereux. 

En  général  tout  dépendra  du  plaisir  sensible  dans 
les  exercices  de  la  vie  intérieure^  Quand  le  goût  sen- 
sible viendra,  on  sera  transporté  et  on  se  croira  ravi 
au  troisième  ciel  ;  dès  que  le  goût  sensible  manquera , 
on  désespérera  de  tout,  on  quittera  tous  les  bons 
exercices.  Jugez  des  suites  affreuses  de  cette  espèce 
de  désespoir  où  l'arae  ne  cherchera  plus  d'aliment 
intérieur,  n'en  connoissant  point  d'autre  que  le 
plaisir  qui  lui  échappe. 

Vous  me  demandez  ce  qu'il  faut  établir  en  la  place 
de  cette  monstrueuse  spiritualité.  Je  vous  réponds 
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qu'il  faut  s'en  tenir  à  celle  de  tous  les  saints  et  de 
toute  l'église ,  qui  est  de  croire  qu'on  doit  persévérer 
patiemment  dans  l'amour  et  dans  l'oraison  en  pure 
foi  j  quand  Dieu  nous  prive  de  tout  plaisir  et  de  tout 
goût  sensibles ,  de  toute  lumière  consolante  ;  et  qu'on 
aime  d'autant  plus  purement  alors ,  qu'on  aime  sans 
sentir,  comme  on  croit  avec  plus  de  mérite  lorsqii'on 
croit  sans  voir.  Le  sentir  ne  dépend  pas  de  nousj 
mais  le  vouloir  en  dépend.  Dieu  ne  nous  denianderà 
pas  d'avoir  senti ,  puisqu'il  n'a  pas  mis  le  sentiment 
dans  la  main  de  notre  conseil.;  mais  il  nous  deman- 
dera d'avoir  voulu  et  persévéré  dans. le  bon  vouloir, 
parcequ'il  nous  en  a  donné  la  liberté  véritable.  Ren- 
versez  ce  fondement,  vous  renverserez  toute  la  vie 
chrétienne,  tout  l'ouvrage  intérieur  fie  la , foi, i  et 
toutes  les  voies  de  perfeetion.dans  les  épréuyesi  Aussi 
voyons-nous  que  ceux  qui  s'attachent  à  cette  délec-? 
tation  sensible  ne  comptent  pour  rienque  la  seulQ 
ferveurd'imaginatiôn  5  ilane>eulent  qu'une  ivresse 
spirituelle,  qu'ùri  goût  empressé  des  bonnes  œuvres» 
qu'un  zèle  ardent  pour Jesiaustérités,  qu'une  médi* 
tation  maisonnée  et  cbnsblaiite',  qui  est  plutôt  une 
ët'Udfe  agréable  de  tête.échaufFée  qu'une  oraison:  ils 
croient iquîe  tout  est  perdu  en  eux  dès  que  cette  cha- 
leur et  ce  plaisir  leur  manquent;  et  ils-se  scandalisent 
d'aptrui  d'une  manière  âpre ,  noire  et  façowche,,  jd^s, 
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qu'ils  n*y  trouvent  point  ce  goût  et  cette  ferveur 
d'imagination.  Pour  le  véritable  homme  intérieur, 
il  demeure  en  paix  et  en  égalité  de  cœur  dans  les 
inégalités  qu'il  éprouve,  suivant  ce  qui  est  si  bien 
enseigné  dans  le  troisième  livre  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ  et  dans  saint  François  de  Sales. 

Vous  me  demandez  si  l'oraison  doit  être  longue. 
Je  vous  réponds  que  les  anciens  demandoient  d'abord 
des  oraisons  courtes,  mais  fréquentes;  c'est  ce  que 
saint  Augustin  a  enseigné  à  Proba;  c'est  ce  que  vous 
trouverez  dans  les  saints  qui  ont  donné  des  règles 
communes  pour  la  multitude  des  commençants  qui 
veulent  se  convertir  et  travailler  à  leur  perfection 
dans  la  solitude.  En  effet  ce  qu'ils  appellent  oraison , 
qui  est  une  espèce  d'oraison  jaculatoire.,  ne  peut  être 
que  court.  Us  lisoient,'  ils  méditoient,  ils  récitoient 
des  psaumes,  ils  varioieht  leurs  occupations  inté> 
rieures.  De  temps  en  temps  ils  revenoient  à  de  vives 
affections  et  à  tine  présence  de- Dieu  amoureuse  «.et 
sensible  :  ces  traits  enflammés  et  véhéments,  ne  pou* 
voient  être  que  courts,  et  demandoient  defréquents 
intervalles;  ils  auroient  épuisé  lésâmes  et  se  aeroienk 
tournés  peu -à -peu-  en  formules  gênantes.  Aussi 
vôyons*nous  que  nos  offices  sont  pleins  de  lectures 
dé  l'écriture,  de  chant  des' pseaumes,  et  de  courtes 
oraisons  ou  démandes.  Ms^is  nous  appcenbns ,  pair. 
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saint  CLémeiit,  par  Cassien  et  par  les  autres  ascètes, 
x|ue  le  but  de  ces  fréquentes  et  courtes  oraisons  étoit 
(faccoutùmer  peu-à-peu  les  solitaires  à  une  contem- 
plation presque  continuelle.  Liser  les  Conférences 
-pi  1  o  et  11  de  Cassien  ;  vous  voyez  que  S.  Antoine 
passoit  lanuit  en  oraison;  vous  voyez  que  les  autres 
fontéihplatifs  étoient  dans  une  présence  de  Dieu 
familière  et  presque  perpétuelle.  Lisea-le  Trésor  as- 
cétique ;  alors  ces  oraisons  jaculatoires  n'étoient 
plus  si  vives  ni  si  marquées ,  mais  étoient  plus  pro- 
fondes, plus  familières,  plus  paisibles  et  presque 
•sans  relâché.  Tant  que  vous  n'appellerez  oraison 
ique  des  actes  vife  et  formés  avec  ardeur  et  goût  sen- 
sible, vous  n'en  pourrez  jainais  faire  long-temps  de 
suite,  et  vous  ignorerez  toujours  la  manière  d'ac*- 
complir  le  précepte  dé  Jésus-Christ  et  de  Tapôtre 
pour  l'oraison  sans  intermis&ion  ;  vous  demeurerez 
sec ,  raisonneur ,  critique ,  toujours'  ombrageuxr:  sur 
jvbtre  j)topre  oraison,  et  cherchant  sans  cesse  le  goût 
sensible  qui  tantôt  vous  fuira  et  tantôt  vous  éblouira 
dangereusement.    .      1"     .  :  ;    . 

<  'ililautdoncassujetiir  les  am'es'àune  oraison  ré- 
glée, d'^abord  courte:  à  la  vérité ,  pouf  modérer  leur 
ferveur  naissante  et  ménager  leurs  forces,  mais  qui 
croisse  à'  mesure  que  vous  voyez  la  grace-agir  en 
elles ,  pour  les  rendre  capàbles'-d'êtrèpiuslon^-tenip 
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de  suite  et  plus  paisiblement  dans  la;  présence  amou^ 
reuse  de  Dieu.  Si  dans  la  suite  ces  âmes  soiit' dans 
Tobscurité,  dans  la  sécheresse,  dans  la  privation  de 
ce  plaisir  et  de  cette  ferveur  siensible  qui  Jeur  ren- 
doit  d'abord  la  vertu- si  douce,  elles  doivent  se  sou- 
venir que  les  apôtres  passèrent  des'  douceu!^  du 
(Tabor  aux  horreurs  du  Calvaire;  que  saint  Pierre, 
•enivré  sur  le  Tabbr,  ne  savoit  ce  qu'il- disoit  en  di- 
■santi' Bonum  est  nos  hic  esse;  si  vis  ;  faciamus  Me 
ina  tabemacula;  qu'enfin  Jésus-Christ  parloit  dès 
lors  de  sa  passion  avec  Moïse  et  avec  ÈUe.,  parceque 
les  consolations  préparent  aux  croix.  Il  faut  accou-!- 
tumer  peu-à-peù  ces  âmes  à  vouloir  sans  sentir,  ce 
fltii  est  .le  martyre  intérieiir.  La  plus  pure  oraison 
commence ,  dit  sainte  Thérèse ,  dans  ces  épreuves 
et  ces  privations  où  l'on  est  tenté  de  croire  qu'elle 
cesse,  et  dii  l'on  la  quitte  souvent  par  décourage- 
ment. Il  faut  pourtant  juger  de  l'arbre  par  les  fruits , 
c'est-à-dire  examiner  si  ces  âmes  qui  perdent  le  goût 
sensible  sont  fidèles,  dociles,  sincères ,. humbles., 
mortifiées.  Il  faut  aussi  leur  faire  éviter  l'oisiveté  inr 
tériewre.  Si  elles  ont  besoin  de  ;  lectures ,  de  mlédi- 
tatioB,  de  pratique,  il  ne  feyùtnii  les  leur  soustraire 
à  contrerteraps  ni  craindre  de  les^y-raettre,  si  on 
éprouve  qu'elles  en  tirent  ^uek/w  j^wc,  comme  parie 
lebieijtheureji^i  Je£ôldel«(iCjrjoix...  :...  ;  .> 
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Mais  enfin  rien  n'est  si  pernicieux  à  la  piété  que 
de  supposer  que  la  délectation  sensible  décide  de 
tout.  Que  ceux  qui  ne  veulent  écouter  que  S.  Au- 
gustin l'écoutent  au  moins  sur  ceci.  Il  assure  qu'il  nous 
est  souvent  utile  de  ne  voir  point  notre  ouvrage  et 
de  n'y  prendre  point  de  plaisir  :  ^'^  Ideo  quîsque  nos- 
trûm  bonum  opus  suscipere^  agere,  împleref  nunc 
scit,  nunc  nescit,  nunc  delectatur^  nunc  non  délecta- 
tur;  ut  noverit  non  suas  facultatis ,  sed  divini  mune- 
ris  esse,  vel  quod  scit ,  vel  quod  delectatur  :  ac  sic  ab 
eîectionis  vanitate  sanetur.  Quoique  la  délectation 
involontaire,  c'est-à-dire  le  goût,  manque,  la  délec- 
tation délibérée,  qui  est  la  fidélité  du  bon  vouloir, 
peut  persévérer  et  se  perfectionner. 


(i)  De  Pecc.  Merit.  et  Remiss.  lib.  I|. 


.    .j  • 


.  • 
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AUTEE    LETTRE 


AU    PERE    LAMI, 


BÉNéDICTIN." 


Pardon,  mon  révérend  père,  de  n'avoir  pas 
répondu  à  votre  question.  Il  n'y  a  eu  dans  mon  si- 
lence rien  qui  doive  vous  faire  aucune  peine  ni  qui 
vienne  d'aucune  réserve.  Voici  seulement  ce  qùè  je 
pense  là-dessus. 

Notre  corps  n'a  besoin  que  d'être  nourri  ;  il  lui 
suffit  que  l'ame  qui  le  gouverne  soit  sensiblement 
avertie  de  ses  besoins,  et  que  le  plaisir  facilite  l'exé- 
cution d'une  chose  si  nécessaire.  Pour  l'ame  elle  a 
un  autre  besoin  :  si  elle  étoit  simple  elle  pourroit 
recevoir  toujours  une  force  sensible  et  en  bien  user: 
mais,  depuis  qu'elle  est  malade  de  l'amour  d'elle- 
même  ,  elle  a  besoin  que  Dieu  lui  cache  sa  force , 
son  accroissement  et  ses  bons  désirs.  Si  elle  voit,  du 
moins  ce  n'est  qu'à  demi ,  et  d'une  manière  si  con- 
fuse qu'elle  ne  peut  s'en  assurer;  encore  ne  laisse-t- 
elle pas  de  regarder  ces  dons  avec  une  vaine  com- 
plaisance malgré  une  incertitude  si  humiliante  :  que 
ne  feroit-elle  point  si  elle  voyoit  clairement  la  grâce 
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qui  l'inspire  et  sa  fidèle  correspondance?  Dieu  fait 
donc  deux  choses  pour  l'ame,  au  lieu  qu'il  n'en  fait 
qu'une  pour  le  corps.  Il  donne  au  corps  la  nourriture 
avec  la  faim  et  lé  plaisir  de  manger  ;  tout  cela  est 
sensible.  Pour  l'àme  il  donné  la  faim,  qui  est  le  de- 
sir  de  la  nourriture;  mais  en  accordant  ce  don  il  se 

0 

cache,  de  peur  que  l'ame  ne  s'y  complaise  vaine- 
ment :  ainsi,  dans  les  temps  d'épreuves  où  il  veut 
nous  purifier,  il  nous  soustrait  lés  goûts,  les  ferveurs 
sensibles  et  les  désirs  ardents.  Comme  l'ame  tour- 
noit  en  poison ,  par  orgueil ,  toute  force  sensible , 
Dieu  l'a  réduite  à  ne  sentir  que  dégoût,  langueur, 
foiblesse ,  tentation.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  reçoive 
toujours  les  secours  réels;  elle  est  avertie,  excitée, 
soutenue  pour  persévérer  dans  la  vertu  :  mais  il  lui 
est  utile  de  n'en  avoir  point  le  goût  sensible,  qui  est 
très  différent  du  fond  de  la  chose  ;  l'oraison  est  très 
différente  du  plaisir  sensible  qui  accompagne  sou- 
vent l'oraison.  Le  médecin  &it  quelquefois  manger 
le  nialadë  sans  .appétit;  le  malade  n'a  aucun  plaisir  à 
manger ,  et  ne  laisse  pas  de  digérer  et  de  se  nourrir. 
Sainte  Thérèse  remarquoit  que  beaucoup  d'ames 
quittoiént  par  découragement  l'oraison  quand  elle 
commence  à  se  perfectionner,  La  vraie  oraison  n'est 
ni  dans  les  sens  nl^dans  l'imagination;  elle  est  dans 
l'esprit  et  dans  la  volonté.  On  peut  se  tromper  beau- 
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coup  en  parlant  de  plaisir  et  de  délectation.  Il  y  a 
un  plaisir  indélibéré  et  sensible  qui  prévient  la  vo- 
lonté; celui-là  peut  être  séparé  d'une  très  véritable 
oraison  :  il  y  a  le  plaisir  délibéré  qui  n'est  autre  chose 
que  la  volonté  délibérée  même.  Cette  délectation; 
qui  est  notre  vouloir  délibéré ,  est  celle  que  le 
psalmiste  commande  et  à  laquelle  il  promet  une  ré^ 
compensé  :  ^'^  Delectare  in  Domino,  et  dabit  tibipC" 
dtiones  cordis  tui.  Cette  délectation  est  inséparable 
de  Toraison  en  tout  état,  parcequ'elJe  est  l'oraison 
même  :  mais  cette  délectation,  qui  rfest  qu'un  sim- 
ple vouloir,  n'est  pas  toujours  accompagnée  de  l'au- 
tre délectation  prévenante  et  indélibérée  qui  est  sen- 
sible ;  la  première  peut  être  très  réelle  et  ne  donner 
aucun  goût  consolant. 

C'est  ainsi  que  les  âmes  les  plus  rigoureusement 
éprouvées  peuvent  conserver  la  délectation  de  pure 
volonté,  c'est-à-dirè  le  vouloir  ou  l'amour  tout  nu, 
dans  une  oraison  très  sèche,  sans  conserver  le  goût 
et  le  plaisir  de  faire  oraison;  autrement  il  faudroit 
dire  qu'on  ne  se  perfectionne  dans  les  voies  de 
Dieu  qu'autant  qu'on  sent  augmenter  le  plaisir  des 
vertus,  et  que  toutes  les  âmes  privées  du  plaisir  sen-^ 
sjble  par  les  épreuves  ont  perdu  l'amour  de  Dieu 

(j)  P«.  37,  V.  4. 


•\ 
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çtspnt  îiâns  niJusloa;  ce.  ^eroit  cen\5érser  toute  la 
conduite,  des!  âmes  et  réchlire  touièlapiétéau  [plaisir 
de  l'imagination;  c'est  ce  qui  nous  meneroit  au  fa- 
natisme ;Je  plusidanigéreujfc  :  chacun  .se  jiigeroitjsoi* 
mêtne  pouflspu  degré  de  perfection  par  son  degré 
de  dé^clût  et  de  plaisir.  C'est  ce  que  font  bien»  sou* 
vent  des  âmes  sans  y  prendre  garde;  elles  rie  cher* 
çhent  que  le  goût  et  le  plaisir  dans  l'oraison  ;  elle^ 
çont  toutes  -dailè  le  sentimervt;'elles  ^ne  prennent 
pQur  réel  que  ce  qu'elles  goûtent  et  imaginent;  elles 
deviennent  en  quelque  maniéré  enthousiastes.  Sont 
dles en  ferveur? Elles  entreprenàérit.etdécident  tout  \ 
rien  ne  les  arrête,  nulle  autorité  né  les  modère.  La 
ferveur  sensible  tarit-elle?  Aussitôt  ces  âmes  se  dé-» 
cou  ragent,  se  relâchent,  se  dissipent  et  reculent; 
c*est  toujouris  à  recomtnencer  i  elles  tournent  comme 
une  girouette  à  tout  vent;  elles  ne  suivent  Jésus- 
Christ  que  pour  les  pains  miraculeusement  multi- 
pliés; «Uep  veillent  des.  cailles  au  désert;  elles  cher- 
chent toujours,,  comme  saint  Pierre,  à  dresser  des 
tentas  sur  le  Tabor,  et  à  dire  :  O  que  nous  sommes 
bien  ici^  Heureuse  l'ame  qui  est  également  fidelè 
dans  l'abondance  sensible  et  dans  la  privation  la  plus 
rigoureuse  !  ^'^  Sicuc  moris  Sion  non  cammovehitur. 


(1)  Ps.  ia4,  V.   i. 

TOME  IX.  q' 
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Elle  mange  le  pain  quotidien  de  pure  foi,"'  et  «6 
cherche  ni  à  sentir  le' goût  que  Dieu  lui  6te/ni  à 
voir  ce  que  EHeu  lui  cache  :  elle  se  contente  de  croire 
ce  que  l'église  loi  enseigne,  d'aimer  Dieu  d'tane  vo- 
lonté toute  nue ,  et  de  faire  i  quoi  qu'illui  en  coûte, 
tout  ce  que  l'évangile  commande  et  conseille  r  si  le 
goût  vient,  elle  le  reçoit  comme  le  soutien  de  sa 
foiWesse  ;  s'il  échappe ,  elle  en  porte  en  paix  la 
privation  et  aime-  toujours»  C'est  rattachement  au 
sensible  qui  fait  tantôt  le  découragement  et  tantôt 
rilhisionf  au  contraire  c'est  cette  fidélité,  dans  la 
privation  du  .Sensible,  qui  préserve  de  l'illusion. 
Quand  on  perd  le  goût  sensible^  sans  ise  procurer 
cette  perte  par  infidélité,  on  ne  perd  que  ce  que 
perd  un  enfant  que  ses  parents  sevrent  :  lé  pain  sec 
et  dur  est  moin&  doux  mais  plus  nourrissant  que  le 
lait;  fa  correction  d'un  précepteur-  fait  plus  que  les 
caresses  d'une  nourrice* 

■ 

Cessons  dfe  raisonner  en  philosophes  sur  la  cause; 
et  arrêtons-nous  à  reffet*  Comptons  que  nous  ne 
devons  jamais  tant  &ire  oraison  que  quand  le  plaisir 

•  *  •         •  • 

de  faire  oraison  nous  échappe  ;  c'est  le  temps  de  l'é- 
preuve et  de  la  tentation,  et  par  conséquent  celui 
du  recours  à  Dieu  el  de  l'oraison  la  plus  intime. 
D'un  autre  côté  il  faut  recevoir  simplement  les  fer- 
veurs sensibles  d'oraison ,  puisqu'elles  -sont-données 
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pour  nourrir,  .pour  consoler,  pour  fortifier  Tame; 
mais  ne  comptons  point  sur  ces  douceurs  011  l'ima- 
gination  se  mêle  souvent  et  nous  flatte.  Suivons 
Jésus-Christ  A.  la  croix  comme  saint  Jean;  c'est  ce 
qui  ne  nous  trompera  point.  Saint  Pierre  fut  dans 
une  espèce  d'illusion  sur  le  Tahor.  Il  est  aisé  de  se 
dire  à  soi-même,  J'aime  Dieu  de  tout  mon  cœur,' 
quand  on  ne  jsentque  (]u  plaisir  dans  cet  amoVir; 
mais  l'ampur  féel;est  celui  q.i^ii.airne  ^n.SQufFr4nt  ; 

Noli  cre4m  qffeccuituo,  qui^fimp.^f^?  .....  j:  ;;ov 
Je  suisTçjrtVke  „  i^pn  ^réviérend;  ç^i^i  5J'appr0n(Jr|9 
que  vous  êtes  content ^ij  édifié; de  la  pcr^ppne  quç 
'  îfq^s. ayez  yue.  J>§pjere,qy:efL^^ftBfiiii;ftppQrl;er:^4ç 
yo^.  npuyiglleSjjQuaiid  Pieii^  jg^pç ^.<}; fViOS^^tpd^R,  '  ij 
ypfjs,fédujt;  \  feir^ ;qpplqjuei  içbQftS:  de  hm  '■  )ff\^}S^m 
que  d^çtudier.  P'dez  ppiiç,  .EflpjçpnjKrtj^ijç  iprie.  pour 

If  I     r  *  *  *  * 

::ncîno-iinjr:oîoVr:ic;nB{  smèm-';!!^  Yo:')-:-!]^''.?  en  £  -xyx 
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.,AUTI\E    LETTRE 


AU    PERE    L  AM  I, 


I      *     .  I  '  f  f 


BENEDICTIN. 

-  i  -     .  .'  i         î 


t  .      .       •  I  .  • 

:  Je  ne  veux  point;  ijidn  révérend  père,  former 
aucun  sèniimenÉ  sur  li^  sincérité  de  la  personne  que- 
vous  avez  examihéé  yiiîWë  mêfèr  dé- jugfer  dés  choses 
qu'elle-  prétend'  èpiotv&t'  t  vêtis  p6u^«2  bien  mieux 
etijiîgér/àpîlès  avoir  observée  près  lè'détaH,  <]uè 
céux>^i,  qôrAméiùôif  n'"qnl^rîèriiAriiHt'éiiivi'<ju-e'rt 

Imagiiïâtî^A  foiblé.'D'kîttews  râm^nr-pf ôip'rè  se  flatté 
aisément d'ÔÉréidàds<iHé# èl^i ^tl'bd  -â'idttiîtésidàris 
les  livres.  Il  me  semble  que  le  seul  parti  à  prendre 
est  de  conduire  cette  personne  comme  si  on  ne 
faisoit  attention  à  aucune  de  ces  choses ,  et  de  l'obli- 
ger à  ne  s'y  arrêter  elle-même  jamais  volontairement; 
c'est  le  vrai  moyen  de  découvrir  si  l'amour-propre 
ne  l'attache  point  à  ces  prétendues  grâces.  Rien  ne 
pique  tant  l'amour-propre  et  ne  découvre  mieux 
l'illusion ,  qu'une  direction  simple  qui  compte  pour 
rien  ces  merveilles ,  et  qui  assujettit  la  personne  en 
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qui  elles  sont  à  Élire  comme  si  elle  ne  les  avoit  pas; 
Jusqu'à  ce  qu'on  ait  fait  cette  épreuve  on  ne  doit  pas 
croire,  cemeseinble,  qu'on  ait  éprouvé  la  personne, 
ni  qu'on  se  soit  précautionné  contre  l'illusion.  En 
l'obligeant  à  ne  s'arrêter  jamais  volontairement  à  ces 
choses  extraordinaires,:  on  ne  fera  que  suivre  la  règle 
dii  bienheureux  Jean  de  la-  Croix ,  qui  est  expliquée 
à  fond  dans  ses  ouvragés  :  On  outrepasse  toujours  ^ 
dit -il,  ces  lumières  y  et  on  démeure  dans  t  obscurité  de 
la  foi  nue.  Cette  obscurité  et  cç  détachement  n'erar 
pèchent  pas  que  les  impressions  de.giraces  e|  <)e;lu* 
miere  ne  se  fassent  dans  l'ame ,  supposé  que  cei^dons 
soient  réels  ;  et  s'ils  ne  le  sont  pas  r  cette  £61  qui  ne 
s'arrête  à  rien  garantit  Fariie.jdeTiiltisîon.  De  f)lu$; 
cette  c?oïldâite  »e  gène  point! une  ame.pour  ks  vé- 
ritables attrait^  de  Dieu;:carelle  nâs'yiopposefpoiiit: 
elle  ne  pourroit  que  contrister  l'amour-propre  qui 
voudroit  tirer  une  sfecrete  complaisance  de  ces  états 
extraordinaires  ;  et  c'est  précisément  ce  qu'il  importe 
de  retrancher.  Enfin  quand  même  ces  choses  seroient 
certainement  réelles  et  excellentes ,  il  seroit  capital 
d'en  détacher  une  ame  et  de  l'accoutumer  à  une  vie 
de  pure  foi  :  quelque  excellence  qu'il  puisse  y  avoir 
dans  ces  dons,  le  détachement  de  ces  dons  est  en- 
core plus  excellent  qu'eux  ;  Adhuc  excellentiorem 
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viam  vobis  demonstro.  C'est  la  voie  de  foi  et  d'a- 
mour, sans  s'attacher  ni  avoir,  ni  à  sentir,  ni  à 
goûter,  mais  à  obéir  au  bien-aimé  :  cette  voie  est 
simple ,  droite ,  abrégée ,  exempte  des  pièges  de  l'or- 
gueil.  Cette  simplicité  et  cette  nudité  font  qu'on  ne 
prend  point  autre  chose  pour  Dieu,  ne  s'arrêtant  à 
rien.  Si  vous  n'agissez  que  par  cet  esprit  de  foi 
que  vous  devez  inspirer  à  cette  personne,  Dieu 
vous  fera  trouver  ce  qui  lui  convient  pour  être  se- 
courue dans  sa  voie,  ou  du  moins  œ  qui  yous  con- 
viendra pour  n'être  point  trompé.  Ne  suivez  poinf 
vos  raisonnements  naturels,  mais  l'esprit  de  grâce  et 
les  conseils  des-  sajnts  expérimentés,  comme  le 
bienheureux  Jean  de JaGroîx/qui  sont  très  opposés 
à  ^illusion.  Dieu  saitàq.uel  point  je  suis ^.jçtion  ré-i 
vérend  père,  tout  à  vous  à  jîimais!eri  lui. 
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Les  meilleures  choses  sont  les  plus  gâtées,  parce- 
que  leur  abus  est  pire  que  celui  des  choses  moins 
bonnes.  Voilà  ce  qui  fait  que  la  direction  est  si  dé^ 
criée.  Le  monde  la  regarde  comme  un  art  de  meiner 
les  esprits  foibles  et  d'en  tirer  parti.  Le  directeur 
passe  pour  un  homme  qui  se  sert  de  la  religion  pour 
s'insinuer,  pour  gouverner,  pour  contenter  son  am- 
bition; et  souvent  on  soupçonne  dans  la  direction," 
si  elle  regarde  le  sexe,  beaucoup  d'amusement  et  de 
misère.  Tant  de  gens,  sans  être  ni  choisis  ni  éprou- 
vés, se  mêlent  de  conduire  les  âmes,  qu'il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'il  en  arrive  assez  souvent  des  choses 
irrégulieres  et  peu  édifiantes. 

Cependant  il  sera  toujours  vrai  de  dire,  au  milieu 
de  toutes  ces  choses  déplorables,  que  la  fonction  de 
mener  les  âmes  à  Dieu  est  le  ministère  de  vie  confié 
aux  apôtres  par  Jésus-Christ.  La  direction  est  donc 
une  fonction  toute  divine ,  qu'il  n'est  jamais  permis 
de  mépriser,  quoique  les  hommes  indignes  d'une  si 
haute  fonction  l'avilissent  souvent  et  la  déshonorent. 
Quelle  folie  de  mépriser  un  diamant  parcequ'on  Ta 
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vu  enfoncé  dans  k  boue  I  Après  tout ,  Jésus-Christ  n't 
rien  fait  en  vain  :  il  a  donné  des  pasteurs  à  son  trou^ 
peau,  et  ces  pasteurs  doivent  diriger;  car  le  devoir 
du  pasteur  est  de  conduire  les  brebis,  de  les  con- 
noitre,  comme  dit  Jésus-Christ,  chacune  en  particu- 
lier, de  discerner  leurs  besoins,  d'étudier  leurs  ma- 
ladies ,  de  chercher  les  remèdes,  de  supporter  leurs 
foiblèsses,  de  redresser  celles  qui  s'égarent ,.  de  les 
rapporter  sur  ses  épaules  au  bercail ,  de  conduire  les 
saines  dans  les  bons  pâturages  et  de  les  défendre  dii 
loup  ravisseur.  Voilà  le  vrai  directeur;  il  n'en  fau- 
droit  point  d'autre  que  le  pasteur  même;,  si  les  pas- 
teurs chargés  de  troupeaux  innombrables,  et  quel- 
quefois trop  peu  appliqués  au  travail  pastoral ,  n^ 
manquoient  iii de  temps,  ni  de  zèle,  lii  d'expériencQ 
pour  mener  les  âmes  jusqu'à  la  perfection  de  l'évan» 
gile.  Us  manquent  souvent  de  quelqu'une  dé  ces 
trois  choses  :  c'est  pourquoi  on  choisit  parmi  les 
plus  saints  prêtres  qui  [leuvent  travailler  au  nom  du 
pasteur  et  avec  son  autorité,  celui  qui  paroît  le  plu^s 
propre  à  être  l'homme  de  Dieu  pour  chacun  de  nous. 
C'est  le  supplément  au  défaut  du  pasteur.  Voilà  l'idée 
qu'on  doit,  ce  me  semble,  avoir  de  la  direction.  Ce 
directeur,  comme  dit  saint  François  de  Sales,  doit 
être  choisi  entre  mille,  et  même  entre  dix  mille.  U 
faut  le  chercher  sage ,  éclairé,  mortifié ,  expérimenté. 
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<jétaché  detout,  incapable  de  nous  flatter,  exempt 
de  tout  soupçon  de  nouveauté  sur  la  doctrine  et  de 
tout  excès  dans  ses  maximes,. mais  pourtant  droit, 
ferme,  prêt  à  compter  pour  rien  le  monde  et  les 
grandeurs  les  plus  éblouissantes,  en  un  mot,  qui, 
étant  îe  vrai  homme  de  Dieu,  ne.  cherche  que  liii 
seul  dans  tous 'les  conseils  qu'il  donne.  Il  est,  me 
direz-vous ,  plus  aisé  de  peindre  cet  homme  mer-; 
yei lieux  que  de  le  trouver.  Il  est  vrai;  mais  on  lé 
trouvera  pourtant  pourvu  qu'on  le  cherche  bien. 
Voici  la  manière  de  le  chercher.    , 

Il  faut  premièrement  avoir  égard  à  la  réputation 
publique  pour  éviter  ce  qui  n'est  point  approuvé.  Ce 
n'est.pas  qu'il  faille  aller  chercher  les  gens  qui  sont 
à  la  mode  et  qu'on  voit  en  estime  parmi  les  grands; 
mais  il  faut  éviter  ce  qui  est  suspect  ou. désapprouvé 
par  Le  commun  des  personnes  sages.  ,Les  mauvaises 
réputations  ainsi  que  les  bonnes,  quand. elles  sont 
fort  répandues,  ont  souvent  quelque  fondement.* 
Pour  les  gens  qui  ont  une  certaine  vogue,  il  est  ri- 
dicule de  le&chercher;  c'est  porter  le  goût  du  raondo 
et  de  la  vanité  jusques  dans  les  choses  les  plus,  sé- 
rieuses de  la  religion;  c'est  vouloir  être  remarqué, 
se  mettre  au  rang  des  personnages  considérables, 
s'intriguer,  se  donner  dé  l'appui  et  dçs  liaisons;  en 
un  mot,  c'est  une  espèce  de  vanité  hypocrite  qui 
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éloigné  de  Dieu  et  qui  éteint  l'esprit  de  grâce.  Cher* 
cheii  donc  un  directeur  loin  du  monde  ef  à  qui  lé 
monde  ne  soit  rien,  qui,  loin  de  vous  en  pouvoir 
enivrer ,  vous  eil  désabuse. 

Pour  le  trouver  informez-vous  des  personnes  les 
plus  simples,  les  plus  solides ,  les  plus  éloignées  des 
vaines  apparences,  et  qui  par  leur  conduite  vous  fas- 
sent espérer  que  leurs  conseils  seront  bons;  qu'avoir 
la  manière  dont  ces  personnes  profitent  dessoinsd'un 
directeui:,  vous  ayez  sujet  de  croire  qu'elles  l'ont 
bien  choisi ,  et  qu'elles  sauront  bien  vous  le  dé- 
peindre. 

Il  faut  même  voir  plusieurs  fois  le  directeur  qu'on 
Veut  choisir  i  et  l'éprouver  en  leconsultant  pour  voir 
si  on  pourra  avoir  l'ouverture  qui  est  nécessaire ,  et 
si  on  trouvera  en  lui  tout  ce  qu'on  a  besoin  d'y  trou- 
ver. Je  dis  qu'il  faut  faire  cette  expérience  avant  que 
de  choisir,  pour  ne  s'exposer  pas  à  une  inconstance 
après  un  choix.  Il  faut  donc  bien  se  garder  de  choisir 
jamais  un  directeur  ni  par  complaisance,  ni  par 
politique ,  ni  par  un  embarquement  insensible,  ni 
par  aucune  autre  raison  que  celle  de  trouver  l'homme 
de  Dieu.  Un  choix  fait  par  des  vues  humaines  seroit 
capable  de  tout  ruiner  pour  le  salut;  si  on  étoit  assez 
ftiâlheUreux  pour  être  tombé  dans  cette  faute,  l'u- 
nique remède  seroit  de  rompre  courageusement,  et 


SPIRITUELLES.  499 

âe  mettre  sa  conscience  en  liberté  pour  chercher 
ailleurs  un  secoiirs  selon  son  besoin. 

Mais ,  direz-vous ,  à  quoi  sert  tout  cet  examen 
pour  une  personne  qui  n'est  point  capable  de  dis- 
cerner lés  qualités  d'un  directeur?  J'avoue  que  la 
plupart  des  gens  ne  sont  guère  capables  de  faire  ce 
discernement,  et  il  faudroit  désespérer  pour  eux 
d'un  bon  choix  si  on  ne  comptoit  que  sur  leurs  ts^ 
lents  naturels;  mais  Dieu  infiniment  bon  supplée/ 
quand  il  s'agit  du  choix  des  moyens  pour  aller  à  lui, 
ce  qui  manque  dans  l'esprit  des  hommes.  Suivez 
simplement  ceque  Dieu  vous  mettra  au  cœur,  après 
que  vdus  vous  serez  humilié  sous  sa  main  et  aban- 
donné à  sa  conduite  pacemelle,  La  bonne  volonté, 
la  simplicité,  le  détaichement  de  tout  Intérêtoii  l'a- 
mour-prôpre  rapporte  tout  à  soi,  la  crainte  de  tom- 
ber  dans-  les  mains  qui  ne  sont  pas  les  plus  propres 
aux  desseins  de  Dieu ,  enfin  la  confiance  en  la  grâce 
seront  Vos  guides  :  Dieu  verra  votre  coeur  et  vous 
donnera  suivant  la  mesure  de  votre  foi.  Ne  chei^- 
chez  donc  un  directeur  que  pour  mourir  à  vous- 
même  sans  réserve^  que  pour  ne  tenir  à  rien.  Dieu, 
qui  ne  manque  point  à  ceux  'qui  ont  lé  cœur  droit, 
vous  donnera  la  demande  de  votre  cœur;  l'ange 
Raphaël  vous  sera  envoyé.  Ce  n'est  point  sur  votre 
esprit  que  je  compte,  c'est  sur  celui  de  Dieu  :.priez 
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«ans  cesse.,  humiliez-vous,  détachez-vous  de  tout 

I 

intérêt  propre  où  on  n'a  que  soi-même  pour  objet, 
ne  laissez  rien  en  vous  qui  vous  rende  indigne  du  se- 
4:ours  que  vous  attendez,  arrachez  de  votre  cœur 
tout  ce  qui  vous  empêcheroit  d'être  docile  à  celui 
qui  doit  vous  conduire;  et  ce  conducteur  ne  voiis 
sera  point  refusé  :  il  viendra  je  ne  sais  comment^ 
mais  il  viendra^  Une  conversation,  un  hasatd,  un 
rien  vous  ouvrira  les  yeux,  et  vous  verrez  celui  que 
.vous  attendez. 

Il  aura  ses  défauts  comme  un  autre  homme;  je 
dis  des  défauts,  naturels  qui  'pourront:  rebuter  et 
tenter;  coritre  Vobéissaiice  ;  niais  il  faudroit  n'obéir 
jamais  aux  hommes  si  on  vouloit  attendre  qu'ils 
fussent  parfaits.  li  aura  aussi  des  impeff0ctions'  par 
rapport  à  la  grâce  ;  ces  imperfections  feront  encore 
plus  de  peiné;  mais  elles  ne.  gâteront  rien ,  pourvu 
que  le  directeur  ne  les  conserve  point  volontaire- 
ment en  résistant  à  l'esprit  de  g^ace  :  mais  si  ses.  in- 
tentions cessoient  d'être  pures  et  droites,  Dieu  ne 
permettroit  pas  qu'il  continuât  de  conduire  les  âmes 
simples  et!  recueillies  qui  se  sçrojent  mises  de  bonne 
foi  sous  sa  conduite.  A  l'égard  des  légères  imperfec- 
tions qui  restent  dans  les  plus  saints  directeurs  pour 
les  humilier ,  il  est  très  important  de  ne  s'en  scanda- 
liser pas.  Ces  imperfections  sont  souvent  très  utiles. 
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icar  elles  rendent  un  homme  doux,  humble,  petit; 
compatissant,  par  sa  propre  expérience ,  aux  foi- 
blesses  de  ceux  qu'il  conduit,  patient  pour  attendre 
l'opération  lente  de  la  grâce,  attentif  aux  moments 
•de  Dieu ,  incapable  d'être  surpris  quand  il  trouve 
de  l'infirmité,  enfin  modéré  dans  son  zèle.  C'est  par 
le  reniement  exécrable  de  Jésus-Christ  que  S.  Pierre,' 
comme  remarquent  les  pères ,  devint  propre  à  être 
Je  pasteur  de  tout  le  troupeau  et  à  compatir  à  l'in- 
firmité de  chacune  de  ses  brebis.  Pour  la  perfection 
rdu  directeur,  il  est  juste  sans  doute  de  la  chercher; 
mais  on  ne  peut  ni  comparer  les  perfections  des 
hommes,  ni  connoître  même  le  fond  de  leur  intér 
rieur  :  ainsi  il  faut  se  borner  aux  principales  marques 
.extérieures  i  telles  que  le  détachement,  la  vie  retirée, 
la  conduite  constante  dans.  les  divers  emplois,  la  pa- 
tience, la  douceur,  Tégalité,  la  franchise,  l'éloigne- 
'ment  de  tout  amusement  et  de  toute  mollesse,  la 
•fermeté  dans  les  bonnes  maximes  sans  âpreté  et  sans 

« 

excès-,  l'expérience  de  l'oraison  et,  des  choses» inté- 
rieures ,  enfin  une  certaine  retenue  pour  donner  le 
^secours  nécessaire  aux  personnes  qu'il  conduit,  sans 
tomber  néanmoins  dans  des  conversations  inutiles; 
il  ne  doit  jamais  y  avoir  rien  que  de  sérieux,  de  mo- 
deste et  d'édifiant  dans  ces  entretiens  où  il  s'agit 
purement  de  la  vie  éternelle.  Le  directeur  perd  son 
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autorité,  avilit  son  ministère,  s*en  rend  indigne,  et 
nuit  mortellement  aux  âmes  quand  il  a  une  conduite 
moins  grave  et  moins  réservée.  Cette  réserve  n'em- 
pêche point  l'ouverture  de  cœur,  la  condescendance 
paternelle  et  la  simplicité  avec  laquelle  il  doit  agir 
pour  attirer  les  âmes  :  car  la  véritable  gravité  est 
simple,  douce,  accommodante,  et  même  pleine 
d'une  gaieté  modeste.  Elle  est  bien  éloignée  d'une 
austérité  farouche  ou  affectée  qu'on  n'ose  aborder. 
Le  malheur  est  que  les  personnes  lâches  et  molles,' 
telles  que  sont  souvent  les  femmes,  trouvent  trop 
froid  et  trop  sec  ce  qui  est  sérieux  et  éloigné  de  l'a- 
musement :  elles  croient  qu'on  ne  les  écoute  point 
si  on  ne  leur  laisse  dire  cent  choses  inutiles  avant 
que  de  venir  à  celle  dont  il^st  question.  Ainsi  elles 
se  rebutent,  des  directeurs  qui  leur  seroient  les  plus 
utiles ,  et  elles  en  cherchent  qui  veuillent  bien  perdre 
du  temps  avec  elles.  Oh  !  si  elles  savoient  ce  que 
c'est  que  lé  temps  d'un  prêtre  chargéde  prier  pour 
îôi-méme  et  pour  toute  l'église,  de  méditer  profon- 
dément la  loi  de  Dieu,  fet  de  travailler  pour  ramener 
tant  de  pécheurs,  elles  craindf oient  de  profaner  un. 
temps  si  précieux  et  de  l'User  en  discours  superflus. 
Il  faut  parler  à  l'homme  de  Dieu  d'une  manière  sini« 
pie,  ingénue,  précise  et  courte,  songeant  qu'il  doit 
ison  temps  à  beaucoup  d'autres  œuvres.  C'est  parce- 
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qu*on  n'est  ni  humble  ni  simple,  qu'on  n'entre  point 
d'abord  en  matière ,  et  qu'on  fait  de  si  longs  détours 
avqnt  que  de  venir  au  but;  d'ailleurs  on  cherche  plus 
un  commerce  de  vaine  consolation  qu'un  conseil 
droit  et  vigoureux  pour  aller  à  Dieu  en  mourant  à 
soi. 

Si  on  ne  cherchoitque  des  conseils  évangéliques; 
il  faudroit  peu  de  temps  dans  la. direction.  Quand  il 
n'est  question  que  de  se  taire,  d'obéir,  de  souffrir; 
de  se  cacher,  de  supporter  les  autres  sans  vouloir 
être  supporté ,  de  résister  à  ses  inclinations  et  à  ses 
habitudes,  de  se  conformer  au  cours  de  la.  Provi- 
dence sur  nous,  de  compter  pour  rien  ses  jalousies 
et^es  délicatesses,  il  ne  faut  point  tant  de  consulta-r 
lions.  Peu  parler  et  faire  beaucoup ,  voilà  le  partage 
n'des  a'mes  droites.  Il  y  a  encore  moins  à  consulter 
quand  on  est  dans  une  communauté  régulière;  alôri 
tout  est  presque  réglé  par  les  constitutions,  par  les 
exercices  journaliers ,  et  par  les  ordres  des  supérieurs.' 
La  volonté  de  Dieu  est  dans  le  cœur.  Quand  même 
ils  se  tromperoient  ou  décideroient  avec  passion  / 
leurs  ordres,  quoique  mauvais  pour  eux,  ne  laisse-» 
roient  pas  d'être  bons  pour  nous ,  et  leurs  défauts 
nous  servent  souvent  d'une  manière  plus  efficace 
que  leurs  vertus  à  mourir  à  notre  propre  volonté. 
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Dieu  met  tout  en  œuvre  pour  sanctifier  ses  enfants 
<]uancl  ils  tendent  à  lui  avec  un  cœur  droit. 

J'ajoute  quecjuand  le  supérieur  ou  la  supérieure 
d'une  communauté  ont  les  qualités,  la  vertu  et  l'ex-r 
périence  nécessaires  pour  nous  conduire,  ils  sont 
préférables  aux  gens  du  dehors;  comme  le  pasteur^ 
à  choses  égales,  devroit  être  préféré  à  l'étranger.  II 
ne  faut  point  faire  un  si  grand  mystère  de  la  direcr 
lion.  C'est  un  conseil  qu'on  prend  pour  tendre  à.  la 
perfection.  Une. supérieure  bien  morte  à  elle-même 
et  d^une  expérience  consommée  verra  de  plus  près 
ce  qu'il  y  a  à  corriger  dans  son  inférieure  ;  elle  étu- 
diera mieux  son  naturel  et  ses  habitudes,  elle  lui  dira 
des  choses  plus  convenables  à  ses  besoins  dans  ses 
fonctions  journalières ,  qu'une  personne  de  dehors 
qui  ne  la  voit  point  agir,  et  qui  ne  sait  que  ce  qu'elle 
lui  dit  de  soi-même  suivant  ses  préventions.  Cela 
n'empêche  point  qu'on  ne  demeure  toujours  invio^ 
lablement  attaché  au  ministère  des  prêtres  pour  les 
sacrements,  pour  la  doctrine  j  et  pour  tous  les  cas 
difficiles.  Je  ne  parle  ici  que  des  conseils  de  perfec- 
tion, qu'une  supérieure  bien  sainte  et  bien  expéri- 
mentée peut  quelquefois  donner,  comme  saint Fraq- 
çois  de  Sales  a  jugé  .nécessaire  de  l'établir  chez  les 
filles  de  la  Visitation ,  pour  éviter  la  multitude  des 
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<lirecteurs  de  dehors ,  auxquels  on  s'attache  trop 
quelquefois.  Mais  comme  il  arrive  fort  souvent 
<]u'une  supérieure,  quoiqu'excellente ,  n'ait  point 
encore  ce  parfait  détachement  et  cette  expérience 
foncière  dont  nous  parlons ,  il  faut  eh  ce  cas  avoir 
recours  à  quelque  bon  directeur,  mais  avec  toute 
k  sobriété  que  nous  avons  déjà  marquée. 

On  me  dira  peut-être ,  Quelle  nécessité  de  prendre 
un  directeur ,  puisque  la  règle  est  un  directeur  par 
écrit,  et  qu'on  a  remis  sa  volonté  dans  les  mains  de 
ses  supérieurs?  Je  réponds  que  les  supérieurs  ne  peu- 
vent pas  toujours  avoir  toute  l'attention  nécessaire  à 
vos  besoins  intérieurs  :  cependant  il  est  capital  <Je  ne 
vous  conduire  pas  vous-même  ;  vous  serez  aveuglé 
sur  votre  intérêt  ou  sur  une  passion  déguisée  qui 
trouble  votre  paix.  Vous  ne  connoissez  point  là 
source  de  certaines  peines  qui  vous  dégoûtent  de 
vos  devoirs  et  qui  vous  rendent  lâche  dans  votre 
état  ;  vous  avez  besoin  d'être  soutenu  et  encouragé 
dans  une  croix  qui  vous  surmonte;  vous  vous  trou- 
vez dans  des  tentations  pénibles  et  dangereuses  : 
dans  tous  xies  cas  rien  n'est  plus  dangereux  que  de 
n'écouter  que  soi-même  ;  il  faut,  comme  je  l'ai  déjà 
-remarqué ,  un  homme  de  Dieu  qui  supplée  au  dé- 
faut du  pasteur,  et  qui  s'applique  à  vous  conduire 
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au  milieu  de  tant  de  précipices.  Qui  est-ce  qui  vous 
conduira  et  vous  soutiendra?  Sera-ce  vous-même? 
Eh!  c'est  vous  qui  avez  besoin  de  conduite,  qui  êtes 
tenté,  foible,  aveugle,  découragé,  aux  prises  avec 
vous-même;  c'est  de  vous  que  vous  viennent  vos 
plus  subtiles  tentations;  vous  .êtes  votre  plus  cruel 
ennemi  :  il  vous  faut  quelqu'un  qui  n'ait  ni  vos  er- 
reurs, ni  vos  passions,  ni  les  penchants  de  votre 
amour-propre;  quelqu'un  qui  soit  hors  de  vous,  qui 
,vous  aiçle  à  en  sortir,  et  qui  ait  autant  de  zele  pOur 
vous  corriger  que  vous  avez  d'incUnaiion  secrète  à 
vous  flatter  vous-même. 

D'ailleurs  l'oraison ,  qui  est  le  canal  des  grâces  el 
le  commerce  d'union  avec  Dieu ,  est  exposée  à  toutes 
$ortesdechimeresetd'illusions,  si  vous  n'y  êtescon- 
duit  par  une  personne  qui  connoisse  par  expérience 
les  voies  de  Dieu.  Le  remède  qui  doit. guérir  toutes 
vos  misères  se  changera  en  poison  mortel.  Il  vous 
faut  une  direction  douce  et  modérée,  mais  droite  et 
ferme ,  qui  vous  arrache  à  tous  vos  désirs ,  qui  ra- 
baisse votre  esprit,  qui  Vous  ôte  toute  confiance  en 
.vous  et  en  votre  vertu ,  qui  vous  ôte  toute  volonté 
propre,  efqui  vous  désabuse  memede  votre  sagesse , 
qui  vous  empêche  de  vous  arrêter  aux  dons  de  Dieu, 
pour  ne  chercher  que  Dieu  seuL  Bien  loin  qu'un 
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tel  secours  ne  soitipas  nécessaire,  il  faut  s'écrier, 
Hélas!  que  ferois-je  sans  lui?  mais  où  pourrai-je  le 
trouver?  est-il  sur  la  terre?  Dieu  l'y  mettra  pour 
vous ,  et  vous  le  fera  trouver  si  vous  le  méritez  par 
la  droiture  de  votre  volonté. 

O  mon  Dieu!  si  j'osois  former  quelque  plainte 7 
l'unique  chose  dont  je  me  plaindrois  seroit  que  vous 
n'en  donnez  point  assez  à  votre  église  de  ces 
hommes.  Combien  qui  conduisent  sans  science  ni 
piété  avec  quelques  apparences  trompeuses!  Com- 
bien qui  n'ont  qu'une  science  sèche  et  hautaine ,  in- 
capables d'entrer  dans  vos  voies,  et  que  vous  rejetez 
justement!  Je  vous  rends  grâces,  Seigneur,  de  leur 
cacher  vos  mystères  de  grâce,  puisqu'ils  sont  grands 
et  sages ,  et  que  vous  ne  les  révélez  qu'aux  petits. 
Combien  qui  ont  la  science  et  la  piété,  mais. une 
piété  sans  expérience,  et  qui  ne  connoissent  que  les 
dehors  de  votre  maison  sans  avoir  jamais  été  attirés 
dans  votre  sanctuaire  !  Hélas  !  que  de  tels  directeurs, 
avec  de  droites  intentions  ,  retardent  et  gênent  les 
amesi  qu'ils  rétrécissent  toujours,  pendant  que  l'Es- 
prit saint  veut  les  élargir!  Mais  enfin  combien  d'au- 
tres qui  n'ont  que  l'expérience  sans  science  ,  ou , 
pour  mieux  dire,  qui  présument  d'avoir  l'expérience 
sans  l'avoir  efFeclivement  !  Quels  dangers  d'illusion 
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et  d'égarement  !  Où  sont  donc ,  ô  mon  Dieu  ;  les 
autres^  ces  lampes  luisantes  et  ardentes,  posées  dans 
votre  maison  pour  éclairer  et  pour  embraser  vos 
enfants?  Que  le  nombre  en  est  petit!  Où  sont-ils? 
et  qui  osera  espérer  de  les  trouver?  Heureux  ceux 
qui  les  trouvent!  qu'ils  en  rendent  grâces  et  qu'ils 
en  profitent.  Ames  droites ,  âmes  simples ,  où  êtes- 
vous?  qu'on  me  dise  où  vous  êtes,  et  je  dirai  où 
sont  les  bons  directeurs  :  car  c'est  à  vous  que  Dieu 
les  donnera  ;  vous  les  ferez  par  vos  prières  ;  Dieu  les 
formera  exprès  pour  les  desseins  qu'il  a  sur  vous,' 
puisque  vous  êtes  sans  réserve  livrées  à  sa  grâce  :  le 
reste  gémira  avec  des  secours  imparfaits,  mais  le 
reste  n'est  pas  digne  de  mieux.  Le  Père  céleste 
donne  à  chacun  de  ses  enfants  selon  la  mesure  de 
sa  foi  et  de  la  simplicité  de  son  abandon. 
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LETTRE 


SUR  LA  CONFESSION  ET  LA  COMMUNION. 


Vous  m'avez  fait,  madame,  une  question  à  la- 
quelle il  me  semble  que  je  n'ai  répondu  qu'à  demi, 
sur  les  confessions  et  sur  les  communions. 

L'eucharistie  a  été  instituée  comme  un  pain ,  c'est- 
à-dire  comme  l'aliment  le  plus  Êimilier;  et  les  pères 
rappellent  le  pain  quotidien.  Les  premiers  siècles 
rompoient  tous  les  jours  ce  pain  sacré  avec  joie  et 
simplicité  de  cœur.  En  vain ,  dit  saint  Chrysostome , 
célébrons-nous  les  mystère?  si  personne -n'y  parti- 
cipe. Assister  à  la  messe  sans  y  participera  la  commu-^ 
nion  est  une  action  comme  estropiée  ;  c'est  ne  rem- 
plir qu'à  demi  l'intention  de  Jésus-Christ  quand  il  a 
institué  ce  sacrement.  Il  n'y  a  que  notre  indignité 
qui  doive  nous  exclure  de  cette  communion  du  pain 
quotidien.  Tous  les  chrétiens  y  sont  appelés;  ils  font 
violence  au  sacrement  quand  ils  s'en  privent.  Toute 
notre  vie  doit  donc  tendre  à  nous  rendre  dignes  de 
recevoir  ce  pain  de  vie  le  plus  souvent  que  nous 
pouvons.  Il  ne  faut  point  croire  avoir  rempli  notre 
devoir  à  cet  égard  jusqu'à  ce  que  nous  puissions 
atteindre  à  la  communion  de  tous  les  jours.  L'eucha- 
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ristie  n'est  offerte  par  le  prêtre  qu'afm  que  le  fidèle 
en  vive  :  ces  deux  actions  se  rapportent  Tune  à 
l'autre;  et  il  manque  quelque  chose  au  sacrifice 
quand  le  laïque  se  tient  comme  interdit  loin  des  au- 
tels, n'osant  manger  la  victime  offerte  pour  lui. 

Cependant  les  idées  présentes  sont  bien  éloignées 
de  ces  idées  pures  :  on  est  presque  mal  édifié  d'un 
prêtre  qui  ne  dit  point  la  iriesse  tous  les  jours,  et  on 
seroit  surpris  de  voir  lin  laïque  qui  communieroit  tous 
les  jours  de  la  semaine.  Pourvu  qiie  le  laïque  vive  en 
bon  laïque,  il  peut  et  doit  communier  tous  les  jours, 
s'il  est  libre,  comme  le  bon  prêtre,  s'il  est  libre, 
peut  et  doit  offrir  tous  les  jours.  J'excepte  seulement 
les  personnes  qui  sont  assujetties  ou  à  des  règles  de 
communauté,  où  tout  tire  à  conséquence,  ou  à  des 
engagements  du  monde  dans  lesquels  il  faut  garder 
des  mesures  :  j'avoue  aussi  que  les  gens  qui  aiment 
lèuts  imperfections  et  qui  sont  volontairement  dans 
dés  péchés  véniels  sont  indignes  de  cette  commu- 
nion quotidienne  ;  mais  pour  les  âmes  simples, 
droites,  prêtes  à  tout  pour  se  corriger,  dociles  et 
humbles,  c'est  à  elles  qu'appartient  le  pain  quoti- 
dien; leurs  infirmités  involontaires,  loin  de  les  ex- 
clure, augmentent  leur  besoin  de  se  nourrir  du  pain 
des  forts. 

Rien  n'est  donc  plus  contraire  à  l'institution  du 
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sacrement  et  à.  l'esprit  de  l'église  que  de  vouloir 
respecter  l'eucharistie  en  la  recevant  rarement  : 
pourvu  qu'on  soit  pur,  le  vrai  respect  est  de  la  rece- 
voir fréquemment.  On  ne  peut  point  se  dire  Je  suis 
pur;  mais  il  ne  faut  jamais  se  juger  soi-même,  il 
faut  se  laisser  "juger  par  un  conseil  pieux  et  modéré. 

a 

La  règle  pour  la  confession  est  contraire  à  celle 
de  la  communion.  La  communion  est  un  aliment  de 
vie;  plus  on  peut  le  prendre,  plus  on  se  nourrit  et 
on  se  fortifie  :  au  contraire  la  confession  est  un  re- 
mede;  il  faut  tendre  à  en  diminuer  le  besoin.  Je  sais 
bien  que  le  besoin  ne  cessera  jamais  entièrement , 
car  nous  commettrons  toujours  des  fautes  en  cette 
vie  ;  mais  du  moins  il  faut  tâcher  de  diminuer  un 
besoin  que  nous  ne  pouvons  faire  cesser  absolument. 

Le  pouvoir  que  Jésus-Christ  adonné  à  ses  mi- 
nistres de  lier  et  de  délier,  de  remettre  et  de  retenir 
les  péchés ,  est  absolu  et  sans  restriction.  Ils  ne 
sauroient  remettre  ies  péchés  secrets  qu'on  ne  leur 
découvre  point.  Ce  ministère  suppose  donc  la  dé- 
claration des  péchés ,  ou  publique ,  ou  du  moins  se- 
crète. Voilà  la  confession.  Quand  elle  n'est  qu'auri- 
culaire, c'est  le  moins  que  l'église  puisse  demander; 
mais  enfin  il  faut  que  le  pécheur  s'accuse.  Pour  le 
ministre ,  il  a  une  puissance  sans  restriction  pour  re- 
mettre tous  les  péchés  mortels,  à  plus  forte  raison 
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les.véniels.  Il  ne  paroît  point  dans  l'antiquité  qu'on 
se  confessât  aussi  fréquemment  qu*on  le  fait  parmi 
nous  de  ces  péchés  véniels.  Les  pères,  sur-tout 
saint  Augustin ,  assurent  qu'ils  sont  remis  par  l'orai- 
son dominicale ,  par  les  jeûnes  dé  l'église  et  par  les 
aumônes;  principalement  ces  péchés  sont  effacés  par 
i'amour  de  Dieu.  Ce  feu  consume  nos  imperfections 
comme  la  paille.  Beaucoup  de  péchés  légers  sont 
remis  à  Tame  qui  aime  beaucoup.  Nous  lisons  Jes 
vies  de  ces  anciens  pères  de  l'église ,  et  leurs  histo-^ 
riens  nous  racontent  leur  mort  avec  un  grand  détail 

0 

sans  parler  des  fréquentes  confessions  de  nos  jours.' 
C'est  qu'ils  viVoient  très  purement,  et  qu'il  ne  pa-^ 
roît  pas  qu'on  se  confessât  régulièrement  en  ce 
temps-là ,  quand  on  n  àvoit  à  s'accuser  que  de  ces 
^fautes  légères  et,  vénielles  qu'on  n*aime  point  quand  ' 
on  aime  Dieu  bien  sincèrement. 

J'avoue  que  l'usage  présent  de  l'église  est  bien 
différent.  Mais  ce  changement  de  discipline  ne  doit 
pas  étonner.  La  puissance  de  remettre  les  péchés 
véniels  est  constamment  donnée  au  prêtre.  Le  fidèle 
peut  donc  y  avoir  recours  quand  cet  usage  lui  de- 
vient salutaire.  Beaucoup  dé  grands  saints  l'ont  pra'-> 
tiqué  aVeç  fruit.  Il  y  a  des  ames-qm  se  purifienb 
admirablement  par  cette  voie.  Ce'  seroit  une  in- 
discrétion scandaleuse  que  d'ôter  cette  consolation 
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et  cette  source  de  grâce  à  quantité  de  consciences 
délicates  qui  en  ont  besoin.  Il  est  vrai  qu'il  faut 
craindre  d'en  faire  une  pure  habitude ,  un.  appui 
sensible  et  trompeur ,  une  décharge  de  cœur  sans  se 
corriger.  On  croit  souvent  avoir  tout  fait  en  disant 
ses  péchés  ;  on  se  confie  avec  excès  à  l'efficace  de 
l'absolution  :  on  trouve  un  amusement  et  un  ragoût 
d'amour-propre  à  parler  si  souvent  de  soi  :  celui  à 
qui  on  parle  est  un  confesseur  qu'on  a  choisi  et  dont 
on  est  quelquefois  entêté.  Autant  que  la  confession 
est  amere  aux  grands  pécheurs  qui  la  pratiquent  ra- 
rement, autant  devient-elle  douce  et  commode  à 
ces  personnes  dévotes  qui  s'y  apprivoisent,. et  qui  y, 
cherchent  une  certaine  routine  de  dévotion  qui  tient 
lieu  de  tout. 

.  Les  confesseurs  sages  et  fermes  doivent. donc  dis* 
cerner  le  besoin  de  leurs  pénitents,  et  l'usage  qu'ils 
font,  de  leurs  confessions  pour  les  rendre  plus  ou 
moins  fréquentes.  J'ose  dire  en  général  que  la  ma- 
tière fort  souvent  n'est  pas  traitée,  avec  assez  de  sé- 
rieux et  de  sobriété.  Pour  les  personnes  droites  et 
éclairées  /.elles  doivent,  ce. me  seinble,  faire  deux 
choses  ;  l'une  ,  de .  se  confesser  autant-  qu'il  le  faut , 
même  au-delà  de  leur  besoin,  pour  le  boniexemple; 
Fautre,  de.se  conformer  avec  respect  ?i  la  discipline 
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présente,  qui  est  très  sainte,  et  de  tâcher  d'en  tirer 
du  fruit  en  se  confessant  avec  un  cœur  abaissé  et 
docile. 


LETTRE  PREMIERE 

A   UNE   RELIGIEUSE  CARMÉLITE. 

Que  direz-vous  de  moi ,  ma  chère  sœur-?  je  n*ai 
pas  encore  eu  un  moment  libre  pour  lire  votre  vie 
du  B.  Jean  de  la  Croix;  mais  je  m'en  vais  la  lire  au 
plutôt  et  bien  exactement.  Poyr  vos  lettres  où  vous 
me  parlez  de  ses  maximes,  je  les  approuve  du  fond 
de  mon  cœur  :  ces  maximes  sont  de  l'esprit  de  Dieu  ; 
et  il  ne  peut  jamais  y  en  avoir  de  contraires  qui  ne 
soient  pernicieuses  :  il  y  a  même  dans  ces  maximes 
bien  entendues  de  grands  principes  de  vie  inté- 
rieure qui  demandent  beaucoup  d'expérience  et 
de  grâce.  Ce  que  je  souhaite  de  vous,  ma  chère 
sœur,  c'est  que  vous  ne  vous  fassiez  jamais  un  appui 
des  talents  humains  dans  votre  obéissance.  N'obéis- 
sez point  à  un  homme  parcequ'il  raisonne  plus  for- 
tement ou  parle  d'une  manière  plus  touchante  qu^un 
autre ,  mais  parcequ'il  est  l'homme  de  Providence 
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pour  vous,  etqu*il  est  votre  supérieur,  ou  que  vos 
supérieurs  agréent  qu'il  vous  conduise,  et  que  vous 
éprouvez,  indépendamment  du  raisonnement  et  du 
goût  humain,  qu'il  vous  aide  plus  qu'un  autre  à  vous 
laisser  subjuguer  par  l'esprit  de  grâce  et  à  mourir  à 
vous-même.  Le  directeur  ne  nous  sert  guçre  à  nous 
détacher  de  notre  propre  sens,  quand  ce  n'est  que 
par  notre  propre  sens  que  nous  tenons  à  lui.  O  ma 
chère  sœur ,  que  je  voudrois  vous  appauvrir  du  côté 
de  l'esprit  !  Écoutez  saint  Paul  :  Vous  êtes  prudents 
en  Jésus-Christ  pour  nous;  nous  sommes  insensés  pour 
lui.  Ne  craignez  point  d'être  indiscrète.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  de  vous  aucune  indiscrétion! 
mais  je  ne  voudrois  laisser  en  vous  qu'une  sagesse 
de  pure  grâce,  qui  conduit  simplement  les  âmes 
fidèles,  quand  elles  ne  se  laissent  aller  ni  à  l'humeur, 
ni  aux  passions,  ni  à  l'amour-propre ,  ni  à  aucun 
mouvement  naturel.  Alors  ce  qu'on  appelle  dans  le 
monde  esprit,  raisonnement  et  goût,  tombera.  II  ne 
restera  qu'une  raison  simple ,  docile  à  l'esprit  de 
Dieu,  et  une  obéissance  d'enfant  pour  nos  supé- 
rieurs ,  sans  regarder  en  eux  autre  chose  que  Dieu. 
Je  le  prie  d'être  lui  seul  toutes  choses  en  vous. 
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LETTRE    II 


A  LÀ  même; 


J'ai  beaucoup  pensé  à  vous  devant  Dieu  depuis 
deux  ou  trois  jours.  Je  né  sau rois  souffrir  votre  es- 
prit ni  le  goût  que  vous  avez  pour  celui  des  autres. 
Je  voudrois  vous  voir  pauvre  d'esprit  et  ne  vous 
reposant  plus  que  dans  le  commerce  des  simples  et 
des  petits.  Les  talents  sont  de  Dieu ,  et  ils  sont  bons 
quand  on  en  use  sans  y  tenir  ;  mais  quand  on  les 
recherche,  quand  on  les  préfère  à  la  simplicité; 
quand  on  dédaigne  tout  ce  qui  en  est  dépourvu/ 
quand  on  veut  toujours  le  plus  sublime  dans  les 
dons  de  Dieu,  on  n'est  point  encore  dans  lé  goût  de 
pure  grâce.  Au  nom  de  Dieu  laissez  là  vôtre  es- 
prit, votre  science,  votre  goût,  votre  discernement.' 
Le  B.  Jean  de  la  Croix  donnoit  bien  moins  à  l'esprit 
que  vous.  Plus  d'autre  esprit  que  l'esprit  de  Dieu.' 
La  véritable  grâce  nous  fait  tout  à  tous  indistincte- 
ment; elle  rabaisse  tous  les  talents,  elle  applanit 
tout ,  elle  fait  qu'on  est  ravi  d'être  avec  les  gens  les 
plus  grossiers  et  les  plus  idiots,  pourvu  qu'on  y  soit 
pour  faire  la  volonté  de  Dieu.  Pardon,  ma  chère 
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sœur,  de  mes  indiscrétions.  Mille  et  mille  fois  tout 
à  vous  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 


LETTRE   III 


A    LA    MÊME. 


J'ai  pensé,  ma  chère  sœur,  à  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit  en  si  peu  de  temps;  et  Dieu  sait  combien 
je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  ne  sau- 
rois  assez  vous  recommander  de  compter  pour  rien 
toutes  les  lumières  de  grâce  et  les  communications 
intérieures  qu'il  vous  paroît  que  vous  recevez.  Vous 
êtes  encore  dans  un  état  d'imperfection  et  de  mé- 
lange pu  de  telles  lumières  sont  tout  au  moins  très 
douteuses  et  très  suspectes  d'illusion.  II  n'y  a  que  la 
conduite  de  foi  qui  soit  assurée ,  comine  le  B.  Jean 
de  la  Croix  le  dit  si  souvent.  Sainte  Thérèse  même 
paroît  avoir  presque  perdu  toute  lumière  miracu- 
leuse dans  sa  septième  demeure  du  Château  de 
l'Ame.  Vous  avez  un  besoin  infini  de  ne  compter 
pour  rien  tout  ce  qui  paroît  le  plus  grand ,  et  de  de- 
meurer dans  la  voie  où  l'on  ne  voit  rien  que  les 
maximes  de  la  pure  foi  et  la. pratique  du  parfait 
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amour.  Je  me  souviens  de  vous  avoir  écrit  autrefois 
là-dessus  une  lettre.  Si  elle  contient  quelque  chose 
de  vrai ,  servez-vous-en  comme  de  ce  qui  est  à  Dieu; 
et  si  j'y  ai  mis  quelque  chose  qui  soit  mauvais ,  re- 
jetez-le comme  mien.  J'avoue  que  je  souhaiterois 
pour  votre  sûreté  que  M.  votre  supérieur,  qui  est 
plein  de  mérite,  de  science  et  de  vertu,  vous  tînt 
aussi  bas  que  vous  devez  l'être.  Il  s'en  faut  beaucoup 
que  vous  ne  soyez  dans  la  véritable  lumière  qui  vient 
de  l'expérience  de  la  perfection.  Vous  n'êtes  qlie 
dans  un  commencement,  où  vous  prendrez  facile- 
ment le  change  avec  bonne  intention ,  et  où  l'appro- 
bation de  vos  supérieurs  et  de  vos  anciennes  est  fort 
à  craindre  pour  vous.  Vous  avez  une  sorte  de  sim- 
plicité que  j'aime  fort  :  mais  elle  ne  va  qu'à  retran- 
cher tout  artifice  et  toute  affectation;  elle  ne  va  paâ 
encore  jusqu'à  retrancher  les  goûts  spirituels,  et  cer- 
tains petits  retours  subtils  sur  vous-même.  Vous  avez 
besoin  de  ne  vous  arrêter  à  rien ,  et  de  ne  compter 
pour  rien  tout  ce  que  vous  avez,  même  ce  qui  vous 
est  donné  ;  car  ce  qui  vous  est  donné,  quoique  bon 
du  côté  de  Dieu.,  peut  être  mauvais  par  l'appui  que 
vous  en  tirez  en  vous-même.  Ne  tenez  qu'aux  vé- 
rités de  la  foi  pour  crucifier  sans  réserve  "encore 
plus  le  dedans  que  le  dehors  de  l'homme.  Gardez 


i"'' 


SPIRITUELLES.  5ip 

'is  votre  cœur  l'opération  de  la  grâce  ,  et  ne 
anchez  jamais  sans  nécessité.  Il  y  auroit  mille 
choses  simples  à  vous  dire  sur  cette  conduite  de 
foi  ;  mais  le  détail  n'en  peut  être  marqué  ici , 
car  ilseroit  trop  long  et  on  ne  sauroit  tout  pré- 
voir. J'espère  que  Dieu  vous  conduira  lui-même, 
si  vous  êtes  fidèle  à  contenter  toute  la  jalousie 
de  son  amour  sans  écouter  votre  amour-propre. 
Je  le  prie  d'être  toutes  choses  en-  vous ,  et  de 
vous  préserver  de  toute  illusion  ;  ce  qui  arrivera 
si  vous  allez,  comme  dit  le  B.  Jean  de  la  Croix, 
toujours  par  le  non -savoir  dans  les  vérités  in- 
épuisables de  l'abnégation  de  vous-même  :  n'en 
cherchez  point  d'autres.  Tout  à  vous  en  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur.  A  lui  seul  gloire  à  ja- 
mais. 
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LETTRE   IV 


A  LA  même; 


Si  je  vous  ai  écrit,  ma  chère  sœur,  sur  les  pré- 
cautions dont  vous  avez  besoin,  ce  n'est  pas  que 
je  croie  que  vous  vous  trompiez,  mais  c'est  que  je 
voudrois  que  vous  fussiez  loin  de  tous  les  pièges. 
Celui  de  l'approbation  de  toutes  les  personnes  de 
votre  maison  n'est  pas  médiocre.  D'ailleurs  vous 
n'avez  point  d'expérience;  vous. n'avez  que  de  la  lec- 
ture avec  un  esprit  accoutumé  au  raisonnement  de- 
puis votre  enfance  ;  on  pourroit  même  vous  croire 
bien  plus  avancée  que  vous  ne  l'êtes.  Voilà  ce  qui 
me  fait  tant  désirer  que  vous  marchiez  toujours  dans 
la  voie  de  la  plus  obscure  foi  et  de  la  plus  simple 
obéissance.  Vous  ne  sauriez  trop  abattre  votre  esprit, 
ni  vous  défier  trop  de  vos  lumières  et  de  toutes  les 
grâces  sensibles.  Il  ne  faut  pas  les  rejeter,  afin  que 
Dieu  en  fasse  en  vous  tout  ce  qu'il  lui  plaira,  sup- 
posé qu'elles  viennent  de  lui  :  mais  il  ne  faut  pas  s'y 
arrêter  un  seul  instant;  et  cela  n'empêchera  point 
leur  effet  si  c'est  Dieu  qui  en  est  la  source.  Tout  ce 
que  vous  m'avez  écrit  me  semble  bon,  et  je  vous 
prie  de  n'aller  pas  plus  loin.  Communiquez-vous 
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peu  aux  autres  ;  ne  le  faites  que  par  pure  obéissance 
et  dans  une  manière  proportionnée  au  degré  de 
chaque  personne.  Il  faut  que  les  âmes  de  grâce  se 
communiquent  comme  la  grâce  même,  qui  prend 
toutes  les  formes.  Ce  n'est  pas  pour  dissimuler ,  mais 
seulement  pour  ne  dire  à  chacun  que  les  vérités  qu'il 
est  capable  de  porter,  et  réservant  la  nourriture  so- 
lide aux  forts  pendant  qii'on  donne  le  lait  aux  enfants. 
Le  dépôt  entier  de  la  vérité  est  dans  la  tradition  in- 
divisible de  l'église  :  mais  on  ne  le  dispense  que  par 
morceaux,  suivant  que  chacun  est  en  état  d'en  re- 
cevoir plus  ou  moins.  Je  serai  très  aisede  savoir  de 
vos  vues  et  dé  vos  dispositions  tout  ce  que  Dieu  vous 
mettra  au  cœur  de  m'en  confier;  mais  je  crois  que 
le  teinps  le  plus  convenable  pour  cette. communi- 
cation sera  celui  de  mon  retour.  Alors  j'irai  vous 
rendre  une  visite  où  nous  pourrons  parler  ensemble; 
après  quoi  vous  me  confierez  par  écrit  ou  de  vive 
voix  tout  ce  que  vous  voudrez,  pourvu  que  vos  su- 
périeurs l'approuvent.  En  attendant  je  prierai  notre 
Seigneur  de  vous  détacher  de  tous  vos  proches,  pour 
ne  les  aimer  plus  qu'en  lui  seul,  et  pour  vous  faire 
porter  la  croix  dans  l'esprit  de  Jésus-Christ  :  tout  le 
zèle  empressé  que  vous  aurez  pour  le  salut  de  vos 
parents  leur  sera  peu  utile.  On  voudroit  par  principe 
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de  nature  communiquer  la  grâce  :  elle  ne  se  com- 
munique que  par  mort  à  soi-même  et  à  son  zèle 
trop  naturel.  Attendez  en  paix  les  moments  de  Dieu. 
Jésus-Christ  dit  souvent ,  Mon  heure  ri  est  pas  encore 
venue.  On  voudroit  bien  la  faire  venir;  mais  on  la 
recule  en  voulant  la  hâter.  L'œuvre  de  Dieu  est  une 
œuvre  de  mort  et  non  pas  de  vie  ;  c'est  une  œuvre 
où  il  faut  toujours  sentir  son  inutilité  et  son  impuis- 
sance. Telle  est  la  patience  et  la  longanimité  des 
saints.  Plus  on  a  de  talents  et  plus  on  a  besoin 
d'en  éprouver  l'impuissance.  11  faut  être  brisé  et 
mis  en  poudre  pour  être  digne  de  devenir  l'instru- 
ment des  desseins  de  Dieu.  Vous  m'obligerez  sen- 
siblement si  vous  voulez  bien  témoigner  à  la  mère 
prieure  et  aux  autres  de  votre  maison  combien  je  les 
révère. 
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LETTRE    V 


A    LA    MÊME. 


Je  ne  puis  assez  vous  redire  ce  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  vous  dire  tant  de  fois  :  craignez  votre 
esprit  et  celui  de  ceux  qui  en  ont  :  ne  jugez  de  per* 
sonne  par  là.  Dieu ,  seul  bon  juge ,  en  juge  bien  au- 
trement;  il  ne  s'accommode  que  des  enfants  et  des 
petits  pauvres  d'esprit.  Ne  lisez  rien  par  curiosité, 
îii  pour  former  aucune  décision  dans  votre  tête  sur 
aucune  de  vos  lectures  :  lisez  pour  vous  nourrir  in^ 
térieurement  dans  un  esprit  de  docilité  et  de  dépen- 
dance  sans  réserve.  Communiquez  -  vous  peu,  et 
ne  le  faites  jamais  que  pour  obéir  à  vos  supérieurs; 
Soyez  ingénue  comme  un  enfant  à  leur  égard.  Ne 
comptez  pour  rien  ni  vos  lumières  ni  les  grâces  ex- 
traordinaires. Demeurez  dans  la  pure  foi ,  contente 
d'être  fidèle  dans  cette  obscurité ,  et  d'y  suivre  sans 
relâche  les  commandements  et  les  conseils  de  l'é- 
vangile expliqués  par  votre  règle.  Sous  prétexte  de 
vous  oublier  vous-même  et  d'agir  simplement  sans 
réflexion ,  ne  vous  relâchez  jamais  pour  votre  régu- 
larité ni  pour  la  correction  de  vos  défauts  :  deman- 
dez à  vos  supérieurs  qu'ils  vous  en  avertissent.  Soyez 
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fidèle  à  tout  ce  que  Dieu  vous  en  fera  connoitré 
par  autrui ,  et  acquiescez  avec  candeur  et  doci- 
lité à  tout  ce  qu'on  vous  en  dira  et  dont  vous 
n'aurez  point  la  lumière.  Il  faut  s'oublier  pour 
retrancher  les  attentions  de  l'amour -propre,  et 
non  pour  négliger  la  vigilance  qui  est  essentielle 
au  véritable  amour  de  Dieu.  Plus  on  l'aime ,  plus 
on  est  jalouse  contre  soi  pour  n'admettre  jamais 
rien  qui  ne  soit  des  vertus  les  plus  pures  que  J'a- 
mour  inspire.  Voilà,  ma  chère  sœur,  tout  ce  qui 
me  vient  au  cœur  pour  vous  :  recevez-le  du  même 
cœur  dont  je  vous  le  donne.  Je  prie  notre  Sei- 
gneur qu'il  vous  fasse  entendre  mieux  que  je  ne 
dis,  et  qu'il  soit  lui  seul  toutes  choses  en  vous. 

*  •       '    -  * 

Il  sait  à  quel  point  je  suis  en  lui  intimement  uni 
à  vous. 


•  .  »  • 
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L  E  T  T  R  E    VI 


A'    LA     mImE.-     '  •'■ 


ê  » 


J'a  I  reçu ,  ma  très  honorée  sœur ,  une  réponse  de 
la  personne  qui  vous  est  si  cheré  :  elle  ne  tend  qu'à 
entrer  en  dispute  et  qu'à  vouloir  m'y  engager  avec 
ses  ministres.  Cette  dispute  avec  eux  n'aboutiroit  à 
rien  de  solide.  Je  me  bornerai  à  lui  répondre  dou- 
cement sur  les  points  qui  peuvent  toucher  le  cœur, 
en  laissant  tomber  tout  ce  qui  excite  l'esprit  à  des 
contestations.  La  prière  ôte  l'enflure  du  cœur,  que 
la  science  et  la  dispute  donnent.  Si  les  hommes  vou- 
loient  prier  avec  amour  et  humilité,  tous  les  cœurs 
seroient  bientôt  réunis;  les  nouveautés  disparoî- 
troient,  et  l'église  seroit  en  paix.  Je  souhaite  de  tout 
mon  cœur  que  Dieu  vous  détache:  à  mesure  qu'il 
vous  éprouve.  Les  dépouillements  les  pi  us' rigoureux 
sont  adoucis  dès  que  Dieu  détache  le  cœur  des 
choses  dont  il  dépouille.  Les  incisions  ne  sont  nul- 
lement douloureuses  dans  le  mort;  elles  ne  le  sont 
que  dans  le  vif.  Quiconque  mourrbit  en  tout  porte- 
roit  en  paix  toutes  les  croix.  Mais  nous  sommes 
foibles  et  nous  tenons  encore  à  de  vaines  consola- 
tions. Les  soutiens  de  l'esprit  sont  plus  subtils  que 
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les  apputsnrrondains  ;  on  )r  renonce  plus  tard  et  avec 
plus  de  peine.  Si  on  se  détachoit  des  consolations  les 
plus  spirituelles  dès  que  Dieu  en  prive,  on  mettroit 
sa  consolation ,  comme  dit  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ ,  à  être  sans  consolation  dans  sa  peine.  Je  se- 
rois  ravi  d'apprendre  l'entière  guérison  de  vos  yeux  : 
mais  il  ne  faut  pasplus  tenir  à  ses  yeux  qu'aux  çhose$ 
plus  extérieures.  Je  .serai  jusqu'au  dernier  soupir,  de 
ma  vie  intimement  uni  à  vous  et  dévoué  à  tout  ce 
qui  vous  appartient  avec  le  zélé  le  plus  siiicere. 


LETTRE    VIL 


A    LA    MÊME. 


> 

Du  25  décembre  1711. 


»  *  m 


Je  voudrois,  ma  très  honorée  sœur,  être  à  portée 
de  vous  témoigner  plus  régulièrement  par  mes  let- 
tres combien  je  vous  suis  dévoué.  Ce  que  Dieu 
fait  ne  ressemble  point  à  ce  que  les  hommes  font. 
Les  sentiments  des  hommes  changent;  ceuxqueDieu 
inspire  vont  toujours  croissant,  pourvu  qu'on  lui 
soit  fidèle. 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis  de  vos 
maux  :  je  leur  pardonne  de  vous  empêcher  de  faire 
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des  exercices  de  pénitence.  Les  maux  qu'on  souffre 
ne  sont-ils  pas  eux-mêmes  des  pénitences  continuelles , 
que  Dieu  nous  a  choisies,  et  qu'il  choisit  infiniment 
mieux  que  nous  ne  les  choisirions?  Que  voulons-nous 
sinon  l'abattement  de  la  chair  et  la  soumission  de  l'es- 
prit à  Dieu?  A  l'égard  de  vos  lectures,  je  ne  saurois 
les  regretter  pendant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  vous  en 
ôter  l'usage.  Tous  les  livres  les  plus  admirables  mis 
ensemble  nous  instruisent  moins  que  la  croix.  Il 
vaut  mieux  d'être  crucifié  avec  Jésus-Christ  que  de 
lire  ses  souffrances  :  l'un  n'est  souvent  qu'une  belle 
spéculation,  ou  tout  auplus  qu'une  occupation  affec- 
tueuse ;  l'autre  est  la  pratique  réelle  et  le  fruit  so- 
lide de  toutes  nos  lectures  et  oraisons.  Souffrez  donc 
en  paix  et  en  silence,  ma  chère  sœur  :  c'est  une  ex- 
cellente oraison  que  d'être  uni  à  Jésus  sur  la  croix. 
On  ne  souffre  point  en  paix  pour  l'amour  de  Diieu 
sans  faire  une  oraison  très  pure  et  très  réelle.  Cesf 
pour  cette  raison  qu'il  faut  laisser  les  livres;  et  les 
livres  ne  servent  qu'à  préparer  cette  oraison  de  mort 
à  soi-même.  Vous  connoissez  l'endroit  où  S.  Augus- 
tin, parlant  du  dernier  moment  de  sa  conversion, 
dit  qu'après  avoir  lu  quelques  paroles  de  l'apôtre , 
il  quitta  le  livre,  et  ne  voulut  point  continuer  de  lire, 
parceqvLil  rien  avoit  plus  besoin  et  qu'une  lumière 
de  paix  sétoif;  répandue  dans  son  cœur.  Quand  Dieu 
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nourrît  au  dedans,  on  n'a  pas  besoin  de  la  nourri- 
ture extérieure.  La  parole  du  dehors  n'est  donnée 
que  pour  procurer  celle  du  dedans*  Quand  Dieu; 
pour  nous  éprouver,  nous  ôtê  celle  du  dehors,  illà 
remplace  par  celle  du  dedans  pour  ne  nous  aban* 
donner  pas  à  notre  indigence.  Demeurez  donc  en 
silence  et  en  amour  auprès  de  lui.  Occupez-vous  de 
tout  ce  que  l'attrait  de  la  grâce  vouis  présentera  dans 
l'oraison  pour  suppléer  à  ce  .iqui  vous  manque  du 
côté  de  la  lecture.  O  que  Jésus-Christ ^  parole  sub- 
stantiellé  du  Père,  est  un  divin  livre  pour  nous  in- 
struire !  Souvent  nous  chercherions  dans  les  livres  de 
quoi  flatter  notre  curiosité  et  entretenir  en  nous  le 
goût  de  l'esprit.  Dieu  nous  sevré  de  ces  douceurs 
parnos  infirmités;  il  nous  accoutume  à  l'impuissance 
et  à  une  langueur  d'inutilité  qui  attriste  et  qui  humi-» 
lie  l'amour-propre.  O  l'excellente  leçon  !  Quel  livre 
pourroit  nous  instruire  plus  fortement?  Ce  que  je 
vous  demande  très  instamment,  est  de  ménager  vos 
forces  avec  simplicité,  et  de  recevpir  dans  vos  maux 
les  soulagements  qu'on  vous  offre  comme  vous  vou- 
driez qu'un  autre  à  qui  vous  les  offririez  les  reçût 
dans  son  besoin.  Cette  simplicité  vous  n^orlifiera 
plus  que  les  austérités  que  vous  regrettez  et  qui  vous 
sont  impossibles.  Au  reste  Dieu  se  plaît  davantage 
dans  une  personne  accablée  de  n\aux,  qui  meç  sa 
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consolation  à  n'en  avoir  âùcûriepOtif  te  contenter,* 
que  dans  les  personnes,  les  pi uç  occupées  aux 
oeuvres  les  plus  éclatantes.  Sur  qui  jetterai-je  mes 
regards  de  complaisan.ee i 'dit.  Ift  Seigneur ,  si  ce  nest 
sur  celui  qui  est  pauvre,  petit ,  et  écrasé  intérieure- 
'  ment  ?  Leurs  :  lumiieres ,  leurs  sentiments ,  leurs 
oeuvres,  soutiennent  les 'aiitnes.;. mais 'Dieu  porte 
ceux-ci  entre  ses  bras  avec  compassion.  Pleurez 
sans  vous  contraindre  les  choses  que: vous  dites  que 
Dieu  vous  ordonne  de  sentir:  mais  j'aime  bièii  ce 
que  vous  appelez  votm  stupidité;  elle  vaut  cent  fois 
mieux  que  la  délicatesse  et: la  vàvacitè.dé  vos  senti? 
ments  sublimes,  qui  vous  donneroient  un  soutien 
flatteur.  Contentéz-vous  de  .ce  que _  Dieu  vous 
donne,  et  soyez  également  délaissée  à  son  bon  piai> 
.  sir  dans  les  plus  grandes  inégalités^  Encore  une  fois^ 
ménagez  votre  corps  et  votre  esprit.;  l'un  et  l'autre 
est  abattu.  Au  reste  je  réponds  à  votre  lettre  le  lenf 
demain  de  sa  réception,  c'est-à-dire  lé  25  dé- 
cembre, quoiqu'elle  soit  datée  du  3o  d'août.  Je 
n'oublierai  pas  devant  Dieu  la  personne  que  vous 
me  recommandez,  et  je  serai  jusqu'à  la  mort  inti- 
mement uni  à  vous  avec  zèle  en  notre  Seigneur.  - 
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LETTRE  VIII. 
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»  I 


AU  ttiétiie. 


Au  sujet  de  la  mon  de  M.  tabbé  de  Larigerotif 
son  fidèle  et  flus  ancien  ami. 

Je  n'ai  point  la  force  que  vous  m'attribuez;  j'ai  res* 
senti  la  perte  irréparable  que  j'ai  ikite  avecunabatte*- 
ment  qui  montre  un  cœur  très  foible.  Maintenant 
mon  imagination  est  un  peu  appaisée,  et  il  ne  me 
reste  qu'une  amertume  et  une  espèce  de  langueur 
intérieure.  I^ais  l'adoucissement  ne  mliumilie  pas 
moins  que  ma  douleur*  Tout  ce  que  j'ai  éprouvé 
dans  ces  deux  états  n'est  qu'imagination  et  qu'a* 
mour-propre.  J'avoue  que  je  me  suis  pleuré  en 
pleurant  un  ami  qui ,  faisoit  la  douceur  de  ma  vie  et 
dont  la  privation  se  fait  sentir  à  tout  moment.  Je  me 
console ,  comme  je  me  suis  affligé ,  par  la  lassitude  de 
)a  douleur,  et  par  besoin  de  soulagement.  L'imagi- 
nation qu'un  coup  si  imprévu  avoit  saisie  et  troublée 
s'y  accoutume  et  se  calme.  Hélas!  tout  est  vain  en 
nous,  excepté  la  mort  à  nous-mêmes  que  la  grâce  y 
opère.  Au  reste,  ce  cher  ami  est  mort  avec  une  vue 
de  sa  fm  qui  étoit  si  simple  et  si  paisible ,  que  vous 
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en  auriez  été  charmée.  Lors  même  que  sa  tête  se 
brouilloitun  peu,  ses  pfehseesetorent  toutes  de  grâce, 
de  foi,  de  docilité,  de  patience,  et  d'abandon  à  Dieu. 
Je  n*ai  jatoais  rien  vu  dé  p(uà  édifiait' et  de  plus  ai- 
mable. Je  vous  raconte  tout  ceci  pour  ne  vous  repré- 
senter  pomt  ma  tristesse  sans  vous  paner  de  cette  joie 
de  la  foi  dont  parle  S.  Augustin^  et.  que  Dieu  m*a 
fait  sentir  en  cette  occasion.  Dieu  à  fait  sa  volonté, 
ii  a  préféré  le  bonheur  de  mon  ami  à  ma  consolation. 
Je  manquerois  à  Dieu  et  à  mon  ami  même,  si  je  ne 
vouiois  pas  ce  que  Dieu  a  voulu.  :  Dans  ma  plus  viye 
douleur,  je  lui  ai  offert  celui  que  je  craignois  tant  de 
perdre.  On  ne  peut  être  plus  toiichë  due  je  le  àuis 
de  là  bonté  avec  laqi;elle  vous  prenez  part  à  ma 
peine.  Je  prie  celui  pour  Tamour  de  qui  ypu;s  Je  imites 
4e  vous  en  payer  au  centuple. 
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ce  qu^on  désespère  de  pouvoir  prendre  sur  soL  Acquiescer^ 

et  attendre  tout  de  Dieu.  2j^. 


TABLE. 
LeTTuÉ  CXCyiI.  Se  relever  du  relâchement  où  Ton  est  tom- 

*  «  » 

bé.  282. 
Lettre  CXCVIIL    Faire   servir  la  solitude  à  rentrer  dan$  le 

recueillement  et  reprendre  Foraîslon.  285,  .     - 

Lettre  CXCIX.   Revenir  à. Dieu  par  Foraison,   Se  désoccitper 

des  projets  qui  dessechenL  286. 
Lettre  CC.  Demeurer  fidèle  daQ$  les  sécheresses,  pour  vivre  de 

la  vraie  vie  dé  Jésus^Çhrist  en  Dieu*  287. 
LETrRfi  CCL  Ne  point  augmenter  ses  peines  intérieures  par  trop 

de  contention  sur  soi-iàérnç,  Tourner  vers  Dieu  la  tendresse 
.   que  nous  avons  pour  nous,  289. 

LETitiE  CCII.  Moyen  d^  trouver  la  paix  dans  les  peines  qu*on 
.   souffre.  291. 
LETTRE  CCIII.  Trouble  d'une  ame  qui  s'en  prend  à  sa  voie  au 

lieu  de  s'en  prendre  à  ses  résistantes.  292.  .     , 
Lettre  CXIIV.  Inquiétude  et  activité  spirituelle  à  contre -temps, 

r         294. 

Lettre  CCV.  Demeuret  paisible  à  la  yue  des  misères  qui 
humilient,  est  le  seul  chemin  pour  trouver  la  paix.  295. 

Lettre  CCVI.  £n  quoi  consiste  le  vrai  sacrifice  de  soi-même  à 
Dieu  ;  le  faire  sans  rien  réserver ,  et  s'abandonner  à  lui  avec 
toutes  nos  inperfections.  296. 

Lettre  CCVU.  Crainte  injurieuse  à  Dieu.  Utilité  d  nne  misère 
qui  humilie.  299.  ! 

Lettre  CCVIIL  Ne  se  point  troubler  d'expérimenter  en  soi  des 
sentiments  humiliants  et  qui  sont  involontaires.  Souf&ir  comme 
en  pnrgatoire  sauB  repousser  la  souffrance.  3oo. 

Lettre  CCUL  Les  vaines  délicatesses  pour  soi-même,  se  retrou- 
vent jusque  Àatis  les  bagatelles.*  Ne  vouloir  point  pénétrer 
l'avenir  dans  les  desseins  de  Dieu  sur  nous.  Se  laisser  ployer 
à  touL  3o2. 

Lettre  CCX.  De  ce  qui  d<nine  la, vraie  discrétion  avec  les  au- 
tres, et  de  ce  qui  nous  fait  tomber  dans  le  défaut  con- 
traire. 3o5^ 


T  A  BLR 

XvrtKf  CCXL  Détours  d'un  amour-propre  subtil ,  et  qui  fait 
servir  toutes  ses  délicatesses  à  repousser  Topéradon  cruci- 
fiante de  la  main  de  Dieu  pour  le  déraciner.  Se/. 

Lettre  CCXIL  La  paix  du  cœuc  ne  peut  se  trouver  que  dans 
le  renoncement  à  nous  et  l'entier  abandon  à  Dieu.  Di£fé* 
rence  entre  la  sagesse  qvte  la  grâce  donne  et  celle  qui  vient 

.    du  naturel  3 12. 

Lettrb  CCXUL  Dieu  ne  peut  soufïrir  un  partage  entre  lui  et 
Tamour- propre.  La  paix  ne  peut  se  trouver  dans  ce  par<^ 
tage.  3i6. 

Lettre  CCXIV.  La  paix  ne  se  trouve  que  'dans  l'abandon  ab» 
solu.  3 18. 

Lettre  (XXV.  Sur  ce  qui  donne  la  paix  i  et  dans  quelle 
disposition  on  doit  se  tenir  sur  les  sacrifices  que  Dieu 
exige.  319. 

Ijittrb  CCXVL  La  fidélité  à  découvrir  ses  misères  exerce  à  la 
simplicitëet  soulage  le  cœur.  Vanité  du  goût  de  Tesprit^  et  néœs* 
«itédele  perdre.  L'on ^oufErlroit  moins  enVabandonnant  davan- 

.   tage.  3ai. 

Lettre  CCXVII.  Il  n'appartient  point  à  Thomme  de  changer  sa 
voie,  et  on  ne  diminue  point  sa  souf&ance  en  résistant  à 

Dieu.  324 

Lettre  |CCXVIIL  Le  mal  n'est  pas  dans  les  sentiments  involon- 
taires, mais  dans  ce  qu'ajoutent  les  réflexions  volontaires  de 
l'amour-propre.  327* 

Lettre  CCXIX.  Nécessité  de  mourir  aux  secours  de  la  part  dçs 
hommes,  que  Dieu  ne  donne  que  pour  un  temps.  329. 

Lettre  CCXX.  Scrupules  hors  de  saison ,  et  comment  y  remé* 
dier.  33 1.  -, 

Lettre  CCXXL  Les  scrupules  d'un  amour-propre  qui  veut  tou- 
jours ^tœ  content  de  soi,  et  la  recherche  des  goûts  sensibles 
dans  le  service  de  Dieu ,  sont  contraires  à  la  vie  de.  foi  et 
même  à  la  vraie  raison.  335« 


TABLÉ- 

Lettre  CCXXIL  Pureté  et  utilité  de  la  direction  qui  ne  flatte 

pad.  339. 
Lbttre  CCXXIIL  Lamour  de  Dieu  tourne  la  vue  de  nos  im- 
perfections en  humiliation  profonde  1  mais  paisible  et  sans 

trouble.  342. 
Lettre  CCKXIV.  "Avantage  de  souffrir  sans  se  troubler.  345. 
Lettre  CCXICV.   Simplicité ,  paix  :  être  avec  Dieu  et  Técou- 

ter.  546. 
Lettre  CCXXVL  Circoncision  spirituelle  et  ses  effets.  S'oublier 

soi-même.  348* 
Lettre  CCXXVIL  Fidélité  à  laisser  tomber  tout  ce  qui  trouble 

le  silence  intérieur.  Indulgence  ponr  les  dëÊiuts,  d'autruL  35o. 
Lettre  CCXXVIIL  Uoubli  de  soi  est  la  source  de  la  paix  «  de 

même  que  Tâmour-propre  et  le  rapport  de  tout  à  nous-mêmes 

sont  la  source  du  trouble.  35 1. 
Lettre  CCXXIX.   Ne  se  point  rebuter  des  imperfections  des 
'  hommes,  et  ne  presser  ceux  que  Dieu  veut  que  nous  aidions 

qu'à  proportion  de  ce  qu'il  leur  donne.  355. 
Lettre  CCXXX.  Langueur  de  Famé  ;   sa   source ,  et  son  re- 
mède. 357. 
LiTTRE  CCXXXL  Se  laisser  déposséder  de  soi-même   par  ce 

qui  nous  vient  de  la  part  des  autres  ^  et  par  une  vue  paisible 

de  nos  propres  misferes.  358* 
Lettre  CCXXKII.  Exhortation  à  la  condescendance  pour  les 

défauts  et  imperfections  d'autrui.  36i. 
Lettre  CCXXXIII.  Avantages  des  croix  et  de  Tétat  d'obscurité 

où  Dieu  nous  laisse.  363. 

■ 

Letthe  CCXXXIV.  Cette  lettre  a  été  écrite  au  sujet  d'une 
pauvre  fille  villageoise  dans  le  diocèse  d'Arras,  dont  Tétat 
tenoit  du  ^rnaturel.  3(^4« 

Lettre  CCXXXV.  Bonheur  des  souffrances.  L'amour  les  adou- 
cit toutes.  368. 

Lbttre  CCXXXVL  Abondance  des  grâces  pour  la  conversîoa  de 


'.• 


T'ABIME, 

notre  cœur.  Moyeq  d'éviter  ce  qui  dissipe^Ne  compter  point 

sur  le  sensible  dans  notre  attrait  pour  Dieu.  Syo. 
Lettre  CCXXXVII.  Tendre  habituatlernent  à  Dieu  avec  paix^ 

et  fidélité,  sans  se  détourner  poiir  toutes  Ie9  distractions  invo* 

lontaires.  3ja. 
Lettre  CCXXXVIII.  Remède  à  un  $enlîn}<Rt  qpe  le  co^w  éprouve 

et  que  la  volonté  repousse,  374* 
LflïtaB  CCXXîUX.  Avis  pour  une  per«on»e  pelnée.  ^77. 
Lettre  CCXL.  Le  travail  sur  noiis<*même$i  doit  plus  s'opérer 

pour  le  dedans  que  pour  le .  dehors.    L'oraison  doit  s'étendre 

sur  tout  ce  que  nous  faisons.  38o. 
Lettre  CCXLL  385. 

m 

Lettre  CCXLIL  Principes  de  conduite  pour  une  supérîetire.  389* 

Lettre  CCXLIIL  â  un  supérieur  de  communauté.  391. 

Lettre  CCXLIV.  Lettre  de  consolation.  3^5. 

Lettre  sur  le  détachement  du  monde.  398. 

Lettre  écrite  deux  jours  avant  sa  dernière  maladie.  A  Cambrai , 

le  3o  décembre  1714-  4oi* 
Au  Père  Lami  ,  bénédictin.  Sur  la  prédestination.  4o3. 
Autre  lettre   au  Père    Lami  ,  bénédictin.    Sur  la   prédestina* 

tion.  4^9* 
Autre    lettre   au  Père   Lami  ^   bénédictin.    Sur  le  même   su- 

jeL   443. 
Autre  lettre  au  Père   Lami  ,  bénédictin.   Sur  la  nature  de  la 

grâce.  4^^* 
Autre  lettre  au  Père  Lami  ^  bénédictin.  Du  motif  de  la  délec- 

tation,  et  de  la  lin  de  notre  vouloir.  472* 
Autre  lettre  au  Père  Lami  ,  bénédictin.  De  la  prière ,  par  rapf 

port  à  la  délectation  sensible.  47^« 
Autre  lettre  au  Père  Lami^  bénédictin.  486. 
Autre  lettre  au  Père  Lami,  bénédicdn.  492. 
Lettre  sur  la  direction.  49^- 
Lettre  sur  la  confession  et  la  communion,  5o9r 


T  A  B  L  K 

Lettrb  I*',  à  une  religieuse  carmélite.  Sh^*    ' 

Lettrb  II I  à  la  même.  Si6. 

Lettbjî  Illi  à  la  même,  517. 

Lettrb  IV,  à  la  même.  520. 

Lettre  V,  à  la  même.  523.* 

LsTl'RB  VI,  à  k  même.  StiS. 

Lettre  VII ,  à  la  même.  626^ 

Lettre  VIU,   à  la  même.  Au  sujet  de  la  mort  de  M.  Vsbhé 

"  de  Langeron,  son  fidèle  «t  plus  anciea  amk  53o» 


Fin  de  la  iable^ 
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